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			Si ta vie est tracée : dévie.

			Gaël Faye - Tôt le matin

		


		
			Avant-propos

			Les joints du carrelage lui lacéraient les côtes. L’alarme de sécurité continuait de hurler et résonnait jusque dans ses tripes. Ses tempes tambourinaient. Il plaqua violemment ses mains sur ses oreilles. S’isoler, oublier. Chaque parcelle de son corps tremblait, il ne contrôlait plus rien. Des flashs de la soirée inondaient son esprit. Qui es-tu Lùis ? Pourquoi nous ? Il vacillait, dévoré par l’alcool et la peur. Il sentait son cœur cogner dans sa poitrine comme un tambour de guerre. Des gouttes de sueur lui dégoulinaient devant les yeux.

			Une marionnette de taille humaine gisait inerte sur sa droite, il n’avait pas la force de la regarder. À ses pieds, un blazer sombre s’étalait sur le sol.

			Il ne désirait plus qu’une seule chose : fuir au plus vite. Il rageait d’avoir agi de la sorte. Comme à son habitude, il n’avait écouté que son instinct. Si seulement j’étais un Wild Factor. Cette idée lui rappela son ami Provok qui aurait pu ouvrir cette porte sans ciller. Mais Lucas n’était pas Provok et encore moins un Wild Factor. Il devait faire face aux conséquences de ses actes. Il s’abandonna en fredonnant les notes de cette musique qui lui était si chère.

			« Someday you will find me, 
caught beneath the landslide, 
in a champagne supernova in the sky. »

			Enfant, il avait entendu ce titre d’Oasis des centaines de fois. Le souvenir de cette mélodie le transcendait. Chaque note lui évoquait le visage de sa mère alors qu’elle n’était déjà plus, pour lui, qu’un souvenir de jeunesse fragmenté.

			— Maman. il chuchota ce mot entre deux sanglots.

			Il ne savait plus s’il la haïssait ou s’il l’aimait par-dessus tout. Plus rien n’avait d’importance. Lucas succomba au chaos qui l’entourait. Il se vit flotter dans un vide sombre et glacial face au visage de Julietta qui lui souriait.

			La plainte lancinante de l’alarme continuait inlassablement. L’espace de quelques secondes, il se sentit en sécurité face à celle qui l’avait abandonné lorsqu’il avait six ans. Le long de ses joues rubicondes, des larmes traçaient des sillons tortueux à travers la poussière. De ses cheveux, plus noirs que le charbon, pendaient des fragments de toiles d’araignée provenant du sol crasseux avec lequel il faisait maintenant corps.

			Le paradoxe de ce tableau était troublant. Le torse du garçon était moulé par son débardeur trop petit et sa position fœtale faisait gonfler ses impressionnants biceps. Chaque fibre musculaire tressautait à un rythme effrayant. Autour de lui : les ténèbres. Seul un gyrophare orange éclairait encore ponctuellement le petit comptoir à côté de la porte d’entrée. Derrière, un long couloir encadré de portes s’étalait sur une centaine de mètres et s’engouffrait dans la nuit. L’alarme hurlait de plus en plus fort et Lucas n’entendait pas le bruit sourd qui commençait à couvrir cette plainte infernale.

			Enfin, il ouvrit les yeux. Une ombre se rapprochait de lui. Ce n’était pas un rêve, il était bel et bien revenu. Un jeune homme courait à toute vitesse dans sa direction. Son t-shirt, légèrement trop large, était imbibé de sueur. L’obscurité renvoyait le visage d’un enragé dévoré par la peur. Il essayait de lui dire quelque chose.

			Soudain, une lumière puissante traversa la vitre opaque située au sommet de la porte d’entrée et illumina le nouvel arrivant qui était couvert de sang. Il en avait sur l’entièreté du corps et, de ses joues, s’étalaient des giclures grenat. Son regard perçant dévoilait des yeux vairons qui accentuaient encore davantage son air singulier. Le jeune homme lui tendit une main droite sanguinolente.

			— Lève-toi bordel ! lui aboya-t-il.
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QUATRE MOIS PLUS TÔT

			Louvain-la-Neuve, BELGIQUE

			— Monsieur, bonjour. Maître Marsot, votre avocat.

			 J’ai éclaté de rire, j’avais pitié de moi. Affalé sur le vieux matelas trop ferme de ma chambre étudiante, je discutais avec mon reflet dans le velux. Il était temps que je quitte cette mansarde qui empestait le renfermé. Le projecteur 3D bourdonnait de l’autre côté du lit. Je me suis redressé pour l’éteindre, encore une émission qui parlait de la Wild Factor Company. En un regard, j’ai balayé cette piaule pour évaluer l’état lamentable dans lequel elle se trouvait. Une catastrophe nucléaire. Mon lit bon marché, usé et bancal, faisait office de bureau et des dizaines de feuilles volantes, de livres et de feutres se débattaient autour de moi. Le sol était jonché d’un enchevêtrement de vêtements sales, de trognons de pommes et de canettes de soda écrasées. Trop épuisé pour affronter ce désastre, j’ai saisi mon smartphone afin de m’évader quelques minutes.

			Les Wild Factor. Les gens ne parlaient plus que de ça sur les réseaux. Depuis que les avancées scientifiques sur la transgénèse1 avaient explosé, le sujet était au centre de toutes les discussions. Ces problèmes de riches ne m’inspiraient qu’une profonde indifférence. Ma seule priorité du moment n’était autre que mon interminable travail de fin d’études. Ce devoir me semblait insurmontable. Il dévorait mon temps et mon énergie encore davantage que les longs échanges avec mon ex.

			Ma relation avec Rose avait pris fin deux mois plus tôt mais je n’avais de cesse d’y repenser. Je savais que si jeune une histoire d’amour n’aboutissait pas souvent sur un futur commun. Malgré tout, au fond de moi, j’avais toujours eu l’infime espoir d’envisager une vie ensemble. J’avais cru au grand amour mais la réalité m’avait rapidement rattrapé. Nous nous étions rencontrés durant la cérémonie d’accueil des nouveaux en première année. Déjà bien éméchés, quelques étudiants et moi, nous étions introduits sur les lieux de la réception afin de profiter des verres et des petits fours gratuits. Rose était, à l’époque, la colocataire de mon ami d’enfance : Lucas. Tout s’était rapidement enchaîné. Six mois plus tard, nous avions un appartement en commun et filions le parfait amour. Avec le temps, la vie étudiante trépidante, la pression et les contraintes universitaires, notre histoire avait périclité sans que nous ne nous en rendions compte. Après trois ans de relation, nous avions chacun fait notre vie de notre côté. Nous nous étions épanouis à travers nos propres centres d’intérêts et nous ne partagions plus grand chose. J’avais reçu sa décision de plein fouet. Malgré un argumentaire méticuleux de sa part, je ne pouvais toujours pas accepter son choix. Après de nombreuses discussions et interrogations, je n’avais eu d’autre solution que d’accepter. Depuis, j’avais le sentiment d’errer sans but, le célibat ne me correspondait définitivement pas.

			Appuyé sur mon lavabo crasseux, je me suis presque fait peur en m’observant dans le miroir. Ma prise de poids en cette période pesante devenait de plus en plus évidente. Je n’avais pas le souvenir d’avoir déjà eu les joues aussi bouffies. Un nombre record et peu flatteur de boutons parsemaient ce front trop large à mon gout. J’essayais tant bien que mal de les camoufler avec mes mèches de cheveux mais mon indomptable épi en décidait autrement. Mes cernes, ma barbe hirsute et ma peau blanche aggravaient encore davantage le tableau. Quel enfer !

			La sonnerie criarde de mon téléphone m’a arraché à cette scène pathétique. Un hologramme de Lucas en train de loucher surplombait mon écran. Nous nous connaissions depuis l’enfance et il m’était rare de ne pas recevoir son appel quotidien. J’ai décroché presqu’à contrecœur.

			— Ouais, Louk, je t’écoute.

			— Laisse-moi deviner, cette voix de grognon… Tu pensais à…, ça commence par R et ça finit par E n’est-ce pas ?

			— T’es con, bon allez, dis-moi ?

			— Je te connais par cœur, qu’est-ce tu veux ! Alors, écoute ça mon pote, j’ai une idée géniale. On a toujours voulu voyager non ? Je ne te parle pas des petites virées habituelles dans le sud de la France. Voyager vraiment ! Ça te dirait de partir un mois au Vietnam avec moi en novembre, pour fêter la fin de nos études ? On la fait à l’ancienne : sac à dos, baskets et on traverse le pays. Je rêve de faire ce genre de trucs ! En plus tu l’auras vite oubliée ta Rose : les Asiatiques sont super chaudes, tu vas devenir fou là-bas !

			— Je t’avoue que l’idée est plutôt alléchante, pas les petites Asiatiques mais le voyage. Par contre, je ne suis vraiment pas à ça. J’ai ma thèse à présenter lundi et c’est vraiment loin d’être prêt. Et je te signale que depuis ta dernière idée du siècle, je n’ai plus un rond.

			Un mois plus tôt, Lucas m’avait embrigadé au casino pour, soi-disant, gagner une voiture de sport. Résultat : nous avions tous les deux perdu quelques centaines d’euros. Mon ami avait toujours eu beaucoup d’argent grâce à son père et ses petits jobs. Ce n’était absolument pas mon cas, les secondes sessions à répétition n’avaient pas facilité les choses.

			— J’achète les billets, tu m’offriras à boire durant tout le voyage. J’ai un entretien prometteur demain et si ça passe bien je commence le taf en février. Il est hors de question de gâcher nos derniers moments de vie irresponsable !

			— Bon et ben, si tu offres le billet, je ne vois pas d’objection cap’taine. Je vais boire un verre au Drink Bar avec Pro’ ce soir. Rejoins-nous, on en discutera.

			— Je pensais que tu devais travailler ?

			— Faut bien se détendre un peu, non ?

			Il avait raison, je n’arrivais jamais à me fixer de limites. Offusqué, j’ai clôturé la conversation. J’ai déposé mon smartphone, légèrement plus détendu. Cet idiot arrivait toujours à me redonner de l’énergie grâce à ses idées loufoques. Lucas était mon exact opposé : extraverti au caractère survolté et au physique entretenu. Légèrement plus petit que moi et bodybuildé, il dégageait un charme hispanique hérité de sa mère, ce qui ne laissait en aucun cas la gent féminine indifférente. J’ai quitté des yeux le reflet morbide qui continuait de me narguer, lui préférant le paysage que m’offrait ma petite fenêtre embuée.

			Depuis ma chambre, je pouvais apercevoir le clocher de la grand-place de Louvain-la-Neuve. Cette ville hors du commun était, pour moi, le théâtre de cinq années d’études aussi stressantes qu’enivrantes.

			J’étais en train de vivre mes derniers instants dans cet endroit fantasque. La vie y était douce. Ses rues de pavés entièrement piétonnes étaient, de part et d’autre, bordées de commerces et de résidences étudiantes. Cet aspect intimiste donnait à la ville un cachet irrésistible. Les gens y déambulaient à pied, se croisaient, se reconnaissaient et discutaient. À notre époque, cela devenait de plus en plus rare : les paysages urbains étaient aujourd’hui sombres, robotisés et sans âme. Louvain-la-Neuve était un havre de paix qui dénotait par rapport aux grandes mégapoles européennes. Elle avait réussi à garder une apaisante authenticité qui devait être l’incontestable raison de son succès. En été, toutes les terrasses du campus grouillaient de jeunes adultes venus du monde entier. Les rires se mélangeaient aux tintements des verres à bière qui s’entrechoquaient. Le soir, on croisait régulièrement des étudiants déguisés déambulant maladroitement ou avachis sur des fauteuil-taxis autonomes qui les ramenaient à leur résidence. C’était, pour moi, la ville étudiante la plus formidable au monde.

			Outre sa renommée internationale qui intéressait principalement les parents à la recherche du campus idéal pour leurs progénitures, elle était aussi le berceau d’une importante mixité culturelle. Sa vie nocturne, ultra connectée et rythmée par les cercles étudiants attirait les jeunes de la Belgique entière. La réputation des nuits louvanistes n’était plus à faire depuis longtemps. Les évènements inondaient les réseaux sociaux et les holo-écrans des amphithéâtres nuit et jour. C’était un immense terrain de jeux d’une jeunesse décomplexée et survoltée. Bientôt, le temps serait venu de rompre avec cette cité hors du commun.

			J’ai baissé mes yeux vers mon lit. Avant toute chose, il me fallait encore terminer cet ultime travail de fin d’études. Ici, les tentations étaient nombreuses et sournoises. Je ne pouvais que déplorer ma personnalité influençable. Je n’évaluais jamais correctement le fragile équilibre entre travail et détente, ce qui m’avait valu plusieurs années réussies par le chas de l’aiguille. Toutefois, par miracle, je m’en étais toujours sorti. De justesse, certes, mais j’entrevoyais enfin l’aboutissement de ma vie estudiantine.

			Avec hâte, j’ai rempli un sac avec mon ordinateur et quelques livres avant de quitter ma résidence étudiante pour me rendre à la bibliothèque. J’habitais dans un des meilleurs coins de la ville, en face de la grande place avec une vue directe sur le clocher et le cinéma du campus. C’était un emplacement animé, proche de tous les points d’intérêt mais en retrait des zones les plus festives. Quand je quittais cet endroit afin de fouler les rues du campus, je croisais toujours de nombreuses connaissances.

			Systématiquement, lorsque l’on décidait enfin de prendre de bonnes résolutions, le destin ne manquait pas de nous rattraper. En longeant le cinéma qui rejoignait la faculté, mes écouteurs vissés dans les oreilles, je suis tombé nez à nez avec Rose. J’ai senti une bouffée de chaleur envahir mon cou : une désagréable angoisse s’immisçait en moi. À cet instant, je ne parvenais plus à contrôler mon corps trop grand, trop maladroit. J’ai agité mes mains sur mon portable quelques secondes avant de les enfoncer le plus profondément possible dans mes poches. J’ai ensuite naïvement fixé le ciel avant de réaliser à quel point je devais avoir l’air stupide. Enfin, j’ai regardé dans sa direction. Elle rigolait avec un groupe de copines, assises sur un banc juste en face de moi. Depuis notre séparation, nous ne nous étions croisés que très rarement. Je pestais intérieurement de devoir assumer cette embarrassante situation, je n’en avais ni le temps, ni l’envie.

			Je l’ai surprise à me jeter un regard furtif, s’en est suivi un petit rire gêné en direction de ses amies.

			Elle s’est dirigée vers moi. Tout ce que je désirais le moins à cet instant précis était en train d’arriver.

			— Comment vas-tu ? osa-t-elle d’une voix qui laissait transparaitre une légère anxiété.

			Nous savions tous les deux qu’une force invisible nous liait toujours.

			— J’écris ma thèse, pour changer… Et toi, tu as encore un examen ?

			— Oui à 15h, on est là pour ça d’ailleurs, c’est mon dernier. Après, on sera enfin en vacances, je n’en peux plus.

			— M’en parle pas.

			Cette conversation futile et creuse me donnait presqu’envie de vomir. Je me sentais de plus en plus mal à l’aise et je n’avais qu’une envie : disparaître au plus vite. Malgré tout, une force intense et tenace me retenait. Je me suis senti animé par l’envie dévorante de ses lèvres. L’appel de sa peau faisait émaner chez moi le besoin brûlant de la prendre dans mes bras. Je la connaissais depuis longtemps et j’avais pourtant l’impression de retomber amoureux d’elle. Ce parfum que j’aurais reconnu entre mille me faisait vaciller. À nouveau elle était devenue cette femme indépendante et inaccessible qui m’avait séduit bien des années plus tôt. À nouveau, je me sentais si petit face à ses grands yeux verts. Je n’éprouvais plus que le désir intense de lui crier ce que je ressentais. Ses mots m’ont ramené avec violence à la cruelle réalité.

			— T’as entendu pour Provok ?

			Simon, Provok pour les intimes, était un très bon ami que nous avions en commun. Nous l’avions rencontré lors d’une soirée au début de nos études. C’était un garçon spontané et inattendu, sans cesse motivé pour faire tout et n’importe quoi. Ses prises de positions radicales et son habitude à réaliser des défis plus absurdes les uns que les autres lorsqu’il avait un verre dans le nez lui avaient valu le surnom de Provok.

			— Il s’est décidé. Il va se faire injecter un Wild Factor, il veut absolument être dans les dix premiers du campus. Tu le connais, quand il a une idée en tête… Il a pris rendez-vous pour décembre je pense. Sa décision semble mûrement réfléchie. Il est fou mais bon, c’est tellement lui. Perso, j’trouve que ça craint. Je me demande s’il arrivera à gérer les conséquences de ce machin.

			— T’inquiète, c’est un grand garçon, il s’en sortira. Je n’étais pas au courant, on va boire un verre ce soir c’est peut-être pour ça qu’il voulait me voir. Et son père a accepté de payer un truc pareil ?

			— On dirait bien.

			— N’importe quoi… Bon je suis désolé Rose, faut vraiment que j’y aille, j’ai ma présentation lundi.

			— Bon courage, je penserai à toi.

			 Je penserai à toi…  Moi, je pense à toi tous les jours, sans arrêt et ça me rend complètement fou. J’ai envie de le gueuler là, tout de suite, devant tout le monde, mais à quoi bon ?

			— Salut, à bientôt, courage à toi aussi.

			À chaque fois que je devais la quitter, c’était un déchirement. J’ai eu l’impression qu’elle était encore plus belle que d’habitude. Elle avait cette classe naturelle qui me rendait fou. Chaque jour, elle donnait l’impression d’être sortie d’un magazine de mode. Elle portait l’une de ses plus belles robes, en liberty bleu et rouge, avec une fine ceinture qui mettait ses formes plantureuses en valeur. Son épaisse tignasse brune flottait dans l’air lorsqu’elle marchait. Elle était tout le contraire de moi : j’avais, le matin même, opté pour le confort, en enfilant pour la énième fois mon vieux jogging gris clair. En ajoutant à cela mon faciès zombiesque, je ne devais pas ressembler à grand-chose. Des petits groupes autour de nous nous fixaient avec insistance. Je haïssais les ragots qui circulaient à une vitesse folle. À l’époque, Rose me ressassait sans cesse de faire fi du regard des autres. C’était malgré tout plus fort que moi. J’avais cette fâcheuse tendance à me comparer à ceux qui m’entouraient. Je me sentais en permanence à côté de la plaque, hors du coup. Cette conversation stérile, qui plus est aux yeux de tous, n’avait pas arrangé les choses.

			Je suis rentré en hâte dans la bibliothèque en marmonnant de brefs « Salut » aux connaissances qui croisaient ma route. C’était un bâtiment impressionnant, articulé autour d’un gigantesque escalier principal s’étendant sur cinq étages. Sur chacun d’eux s’étalait un véritable labyrinthe d’étagères remplies de livres, de toutes les couleurs et de toutes les tailles, rangés en permanence par d’impressionnants bras articulés. À chaque niveau, un balcon duquel s’écoulait une cascade artificielle entourée de végétaux, offrait une vue sur le niveau inférieur. En cette période studieuse, les nombreuses tables disposées entre les rayons étaient remplies d’étudiants. Comme moi, ils avaient le teint blafard, le visage tendu par le stress et de lourds cernes qui témoignaient des longues nuits passées penchés sur leurs cours. De nombreux petits drones veillaient çà et là à ce qu’un silence complet soit respecté. Ma place habituelle était libre : la chance me souriait enfin en cette journée sinistre.

			J’ai salué mes habituels voisins de table avant de m’installer. Tranquillement, j’ai déroulé l’écran de mon ordinateur afin de me plonger dans le vif du sujet. J’ai posé mes doigts sur les touches lumineuses projetées sur mon bureau d’appoint. Je n’arrivais pas à me faire à cette nouvelle technologie : rien ne valait les bons vieux claviers de l’époque. J’avais toujours su que je n’étais pas né au bon moment, la candeur du vingtième siècle m’avait toujours fait rêver. Aujourd’hui, tout était trop compliqué, trop sophistiqué à mes yeux. Je n’assumais pas le rythme effréné de notre société. Je me suis toutefois attelé à mon habituel rituel en survolant une dernière fois mon vieux profil Facebook avant de me mettre réellement au travail. Un réseau social de plus en plus désuet mais qui comptait toujours de nombreux adeptes. Sur mon fil d’actualité, une notification a attiré mon attention. « Simon Provok Tillion a modifié sa vidéo de profil ». On apercevait le visage de mon ami qui disparaissait pour progressivement laisser place à la tête d’une squille, puis le visage de Simon réapparaissait et ainsi de suite. Cette crevette multicolore aux capacités hors du commun était aujourd’hui connue dans le monde entier grâce à la Wild Factor Company. La légende de la vidéo disait « Bientôt… ». Il semblait évident qu’il avait fait son choix. Les « likes » et les réactions affluaient par centaines. D’un mouvement automatique, j’ai également effleuré l’hologramme du petit pouce bleu qui tournoyait devant moi.

			
				
					1. Implantation d’un ou plusieurs gènes dans un organisme vivant.
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			Louvain-la-Neuve, BELGIQUE

			Deux mains épaisses ont agrippé mes épaules et une voix rauque s’est mise à japper dans mon cou. Je me suis senti bondir de plusieurs centimètres, avant de me retourner furieux vers Provok qui venait de faire son entrée en bibliothèque. Je l’ai fustigé du regard en retirant les bouchons que j’avais dans les oreilles.

			— Tu fais chier avec tes blagues à la con ! ai-je chuchoté le plus doucement possible, afin de ne pas me faire davantage remarquer.

			Il essayait de contenir un fou rire. Les étudiants autour de nous nous ont tous dévisagés, j’étais très mal à l’aise. Provok portait son ensemble habituel : un vieux sweat noir, un jeans troué et un bandana rouge qui couvrait la moitié de ses longs cheveux blonds. Ses allures de surfeur éveillaient chez lui une assurance décomplexée. Il en jouait énormément et ne pouvait s’empêcher d’attirer l’attention sur lui, ce qui avait la fâcheuse tendance de m’agacer.

			— Déso poto, c’était trop tentant ! Bon, tu as fini de bosser ? On va toujours boire un verre ? Moi, je n’en peux plus il faut que je sorte respirer. J’ai plein de choses à te raconter, t’as vu ma vidéo ? Le buzz de dingue mec ! Merci la Wild Factor Company !

			J’ai posé un doigt sur ma bouche pour lui faire mine de se taire avant de lui grogner un « Allons-y ! » en rangeant mes affaires. La « Wild Factor Company », les gens n’avaient plus que ces trois mots à la bouche, j’étais exaspéré d’en entendre parler. Quelques années plus tôt, ce nouveau marché mondial avait bousculé notre vie et la planète tout entière. Leur place de leader à l’international était aujourd’hui incontestable. Le groupe pouvait se vanter de tutoyer les GAFAM2 et les plus gros lobbys. Ils avaient mis en place une révolution économique en seulement six ans.

			À l’origine, il ne s’agissait que d’une petite alliance franco-belge de jeunes généticiens et biologistes. Ensemble, ils avaient lancé une campagne de crowdfunding afin de soutenir leur projet qui semblait, à l’époque, complètement sidérant. Cette équipe de huit chercheurs avait réussi à isoler des génomes bien précis de différentes espèces animales. Ils assuraient pouvoir les intégrer à l’ADN de cellules souches humaines préprogrammées directement injectables chez le « client ». Après quelques injections, ce « client » se voyait acquérir une ou plusieurs capacités extraordinaires, correspondant à l’animal concerné. Au départ, personne n’avait prêté attention à cette farce aberrante. Ensuite, l’engouement populaire et la campagne de communication avaient attisé la curiosité d’un plus large public. Leur programme de participations collaboratives avait récolté plus de dix fois l’objectif initial. En rassemblant la somme hallucinante de six-millions-deux-cent-mille euros, ils s’étaient vus devenir la coqueluche des médias.

			Le buzz était lancé. Le concept avait fait des émules considérables, bien sûr l’éthique était au centre des débats. Malgré les nombreuses protestations, la renommée start up « Wild Factor Company », s’était mise en place et avait engagé de nombreuses discussions avec l’Union européenne. Certains politiques avaient crié au scandale, d’autres y avaient vu une opportunité unique en son genre. Un mouvement international avait même vu le jour : les NoXmen ou NX. Ces contestataires s’étaient inspirés des super-héros Marvel pour les comparer aux futurs hommes génétiquement modifiés. Leurs manifestations avaient pris d’assaut les villes du monde entier. Ils avaient associé les huit chercheurs de la société aux nazis eugénistes de la seconde guerre mondiale. Les scientifiques soutenaient quant à eux que tout un chacun avait le choix d’accepter ou non une transformation physique, au même titre qu’une opération de chirurgie esthétique. Le gouvernement américain avait été le premier à accepter la réalisation du projet, proposant même au groupe de s’installer aux Etats-Unis. Dans la foulée, l’Europe avait suivi, reniflant une poule aux œufs d’or au potentiel immense. Il n’était donc pas question de s’expatrier. Toutefois, les conditions et les règles d’exploitation étaient légion, chaque « opération » étant soumise à un suivi extrêmement rigoureux avant, pendant et après les injections. C’était un assemblage complexe de lois auxquelles les acheteurs mais aussi la société devaient se plier. Avec les années, malgré les nombreuses actions des NX, la situation s’était au fur et à mesure assouplie. Il était de moins en moins rare de croiser ce qui, dans le langage courant contemporain, se nommait un Wild Factor ou un WF.

			Le premier modèle avait été baptisé wVic (le w ne se prononce pas). L’évènement avait fait du bruit dans le monde entier lors de sa sortie. Ce jour-là, chacun d’entre nous était resté suspendu à son portable, les lettres w.V.i.c. avaient fait briller les smartphones de toute la planète. La compagnie était parvenue à isoler le gène GFP3 de la méduse fluo Aequorea Victoria. Les chanceux acquéreurs du premier WF avaient déboursé la somme de 23 000 euros dans le seul et unique but de posséder une peau capable d’absorber la lumière du jour afin de devenir fluorescente une fois la nuit tombée. Malgré l’absurdité de ce « pouvoir », le nombre de commandes avait explosé et le chiffre d’affaire de la start-up était devenu astronomique. Être un wVic était devenu un must incontournable. Les premiers clients étaient rapidement devenus les stars des boites de nuit et des shows télévisés. Chaque année, les capacités exceptionnelles d’un nouvel animal faisaient leur apparition. La machine Wild Factor Company était lancée et absolument rien ne pouvait l’arrêter. Aujourd’hui, même mes plus proches amis succombaient à la tentation. Je levais les yeux au ciel en écoutant Provok me vendre les bienfaits d’une telle intervention.

			En sortant de la bibliothèque, j’ai senti la crainte de recroiser mon ex me nouer l’estomac. Provok me fixait de ses yeux rieurs, il percevait mon angoisse. Je ne parvenais pas à passer au-dessus de cette séparation, c’était là l’une des raisons pour lesquelles je n’éprouvais que du mépris envers moi-même. Il m’était impossible d’estimer le temps passé cette après-midi à faire défiler encore et encore l’Instagram de Rose, comme si un indice ou un message d’appel à l’aide allait apparaître par magie. Mon ami a posé sa lourde main sur mon épaule puis manqué de me perforer le tympan droit en beuglant à quelques centimètres de mon oreille :

			— Je n’arrête pas de penser à ce Wild Factor ! Après des heures et des heures de négoc’, mon père a enfin accepté que je me fasse injecter. Je suis trop impatient mec ! C’est un truc de MA-LADE ! Dans pas longtemps je rejoindrai les grands ! wStoma c’est le top du top mon pote ! Surtout si je veux intégrer les unités spéciales, y’a pas photo, sur le CV ça va envoyer du lourd. Par contre les lois me saoulent mec.

			wStoma était le nom du dernier Wild Factor en date. Le gène provenait de la squille, un crustacé multicolore pas plus grand que mon avant-bras. Je ne connaissais que vaguement cette créature, je n’avais pas pris le temps de m’y intéresser. C’était aujourd’hui le moindre de mes soucis. Provok affirmait à qui voulait l’entendre que sa bestiole était l’un des animaux les plus puissants des océans. Ses deux pattes avant étaient capables de frapper une proie avec une force équivalente à celle d’un revolver. L’animal possédait également la vue la plus sophistiquée du règne animal. L’homme ne disposait que de trois types de photorécepteurs contre seize chez la squille. Une créature complexe donc et pratiquement inconnue par le commun des mortels, comme à chaque fois que la Wild Factor Company présentait un nouveau produit. La vacuité de ces nouvelles technologies me donnait la nausée. Malheureusement, il n’était aujourd’hui plus possible de passer à côté de ces informations.

			Chaque 16 mars, un évènement appelé « The Big wShow » était attendu par la planète entière. En ce jour fatidique à vingt heures, heure de Paris, les huit membres fondateurs présentaient l’émission la plus médiatique de la terre. Ils y dévoilaient ce qui, dès le lendemain, allait devenir l’incontournable sujet de toutes les discussions. Les chaînes publiques de tous les pays du monde étaient monopolisées par cette nuit si particulière. Cette date était presque devenue une fête nationale en Europe. Des chanteurs et des comédiens à la renommée internationale défilaient toute la soirée afin d’animer l’évènement. Cette frénésie me déconcertait. Après wVic, l’absurde méduse fluorescente de la première année, le wTardi avait occupé le devant de la scène. Lors du show, l’espèce concernée était présentée dans les moindres détails et elle devenait en une seule soirée aussi commune qu’un vulgaire chien. Le tardigrade se trouvait être un microscopique invertébré capable de résister à des conditions environnementales extrêmes. Ce petit être survivait à des températures pouvant atteindre -250 à +150 degrés Celsius. Sans surprise, ce pouvoir avait retenu l’attention de la Wild Factor Company. Autant dire qu’il n’avait fallu que peu de temps pour convaincre les acheteurs potentiels. Ne pouvant résister à la tentation, certains s’endettaient sur plusieurs années. À mes yeux cette situation était alarmante.

			Tout au long du Big wShow, le conseil des huit détaillait les nombreuses règles à suivre après une intervention de ce type. L’année suivante, le wHyeni avait fait une entrée en demi-teinte. Ce nouveau gène issu de l’hyène proposait un estomac capable de tout digérer et un corps capable de guérir de toutes sortes d’infections. Ensuite, le succès fracassant du wAxo avait renfloué, en l’espace de quelques semaines, les caisses de la compagnie. Le gène provenait d’un batracien : l’axolote, qui pouvait régénérer un organe ou un membre amputé en à peine quelques jours. Les possibilités étaient, chaque année, de plus en plus invraisemblables.

			Puis, il y a six mois, le wStoma avait changé la donne. Cette formule proposait des capacités différentes au client : une vue unique permettant de voir la presque entièreté du spectre lumineux. Il devenait donc possible d’obtenir une vision ultraviolette et infrarouge, mais pas seulement. Les clients wStoma, voyaient également les tissus musculaires et tendineux de leurs bras se modifier. Leurs nouveaux muscles étaient capables d’emmagasiner une source d’énergie considérable. Ces individus allaient donc être capables de délivrer des coups d’une rare puissance à la seule force de leurs poings. Il était évident que les gouvernements internationaux ne pouvaient accepter que des pseudo-Supermans soient en liberté n’importe où sur le globe. Des normes très strictes avaient donc été mises en place. Chacun des clients se voyait être porteur d’une puce permettant de le neutraliser en cas d’infraction. Une visite médicale leur était également imposée tous les six mois. Les wStoma avaient été exclus de toutes les compétitions sportives et ils devaient accepter une surveillance permanente. Malgré tout, plus que jamais, les amateurs se bousculaient. Les effets étaient irréversibles. Heureusement, il n’était pas possible de combiner plusieurs Wild Factor, du moins jusqu’à présent. Les acheteurs faisaient donc face à un choix cornélien. Le dilemme entre l’acquisition et l’attente s’avérait laborieux pour les amateurs du genre. De toute évidence, aucune information ne filtrait sur la nouveauté de l’année suivante.

			Les armées de tous les pays et la médecine moderne s’étaient ruées sur ces bombes technologiques. Exceptionnellement, la société offrait des Wild Factor uniquement pour certaines maladies orphelines. Cette démarche était saluée par les citoyens et permettait à la société de dorer encore davantage son image. Le wHyeni s’était avéré terriblement efficace pour la rémission de certaines maladies infectieuses et le wAxo permettait par exemple la régénérescence des pieds diabétiques post-amputation. Chaque année, les désastres sanitaires les plus extrêmes, généralement au sein de pays en voie de développement, étaient repérés par le conseil des huit qui apportait instantanément un soutien de taille.

			La rumeur disait que certaines grandes puissances avaient contacté la Wild Factor Company afin de commander des milliers de wStoma à des fins militaires. Le produit n’était pourtant sur le marché que depuis quelques mois. En résumé, le monde était devenu encore plus fou que ce qu’il était auparavant. Les gens n’aspiraient qu’à être les super-humains de demain, considérant encore moins les réels soucis de notre société. J’ai regardé mon ami en tentant de retenir la profonde condescendance que j’éprouvais envers tout ce qui touchait à cet effet de mode. Je ne voulais pas briser son enthousiasme, je lui ai répondu le plus objectivement possible.

			— Ecoute Pro’, tu sais très bien ce que j’en pense. Les modifications physiques, ce n’est vraiment pas mon délire, mais alors vraiment pas. D’autant plus qu’on a toujours trop peu de recul sur les effets secondaires. Imagine s’il t’arrive quelque chose ? Quand je vois ce qu’est devenu StomAttack, j’ai pas l’impression que ce soit très sain…

			Les WTubeurs étaient devenus les nouvelles coqueluches du web, on ne voyait plus que ça. Celui qui se faisait appeler StomAttack s’était vu propulsé au sommet de tous les tops vidéo en seulement deux mois. Il passait son temps à réaliser des défis complètement fous proposés par les internautes.

			— Je savais que t’allais dire ça ! Je suis paumé. Depuis toujours, je veux être un profiler, comme ceux des séries. Mais tu crois vraiment qu’avec mon petit diplôme belge de criminologie et ma moyenne tout juste passable, je vais être le roi des commissariats de Los Angeles ? J’ai toujours aspiré à quelque chose de plus grand et aujourd’hui j’ai une opportunité de dingue qui s’offre à moi. Je suis conscient de la chance que j’ai d’avoir un père plein aux as mais la vie me le permet alors pourquoi pas ? Je me fous de cet idiot de StomAttack, je veux juste être pris dans les services spéciaux et là, c’est ma chance ! La Wild Factor Company teste ses produits depuis des années, il n’y a pas de raison que les choses se passent mal. Ils ne prendraient pas le risque d’injecter des milliers de personnes.

			Exaspéré, j’ai soufflé bruyamment en poussant la porte de notre quartier général : le Drink Bar. Une vague tiède aux effluves de houblon et de tabac froid, nous a caressé le visage : nous étions chez nous. À travers la lumière tamisée s’élevait un puissant brouhaha. Le tintement de pintes de bière et les éclats de rire trop bruyants pour être sobres nous rappelaient que la fin des examens était proche. Un magnifique bar en hêtre sculpté faisait presque toute la longueur de la pièce. Il était orné d’une dizaine de pompes à bière au débit ininterrompu. Au-dessus du comptoir, des verres de toutes les tailles et de toutes les formes attendaient la tête en bas d’être remplis du délicieux nectar tant convoité par les étudiants. Une vingtaine de massives tables rectangulaires lui faisaient face, les places étaient presque toutes occupées. Sur les murs jaunis par les années, des dizaines de pancartes vintages exposaient la fierté nationale : des noms et logos des meilleures bières belges. Au fond, dans un coin sombre, siégeait un vieux babyfoot qui n’était pas près de prendre sa retraite. Les clients allaient et venaient dans le bar, parfois en titubant. Les serveurs slalomaient entre ces hordes d’étudiants hilares avec une agilité étonnante.

			— Au fond à droite, comme d’hab’ ! m’a crié mon ami.

			Deux connaissances étaient fermement attablées à notre place. Sans hésitation, ils nous ont invités à les rejoindre. Après une poignée de main ferme je me suis retourné vers mon vieux compère.

			— Écoute, c’est ta vie, Pro’. Tu sais bien que j’ai tendance à être un peu trop prudent avec les nouvelles technologies, à tort ou à raison, alors j’suis qui pour te faire la leçon ? Je sais que des milliers d’autres abrutis le font, alors pourquoi pas toi ? Si ça te permet d’atteindre ton objectif de vie, alors fais-toi confiance ! Si au fond de toi tu es persuadé que c’est ce que tu dois faire, alors fais-le.

			Provok tournait lentement son doigt sur le pourtour de son verre de bière qu’on venait de lui servir. Ses longues mèches blondes retombaient devant ses yeux hagards. Il a ouvert la bouche comme s’il allait dire quelque chose puis il s’est résigné en plongeant sa main dans un bol de cacahuètes posé à côté de lui. À priori, il n’avait pas relevé la pique que je venais de lui faire. À cet instant, l’hologramme d’une petite enveloppe est apparu à la surface de mon portable.

			Lucas : Vous êtes où ? Rdv à quelle heure ? :-)

			J’ai souri, cela faisait un moment que je n’avais plus vu mon meilleur ami. Enthousiaste, j’ai tenté de sortir Provok de ses pensées.

			— C’est Lucas, il veut nous rejoindre. On ne va pas partir de sitôt je pense, je lui dis qu’il peut venir quand il veut, ça va pour toi ?

			Mon ami hocha la tête machinalement. Comme par réflexe, j’ai rapidement scruté les réseaux sociaux. Comme toujours, les dizaines de publications qui défilaient sous mon doigt n’étaient que futilités, excepté l’annonce d’une vieille amie qui signalait qu’elle était enceinte à l’aide d’un photomontage atroce. Les médias, comme à leur habitude, critiquaient les nouvelles décisions de la présidente des Etats-Unis à propos de son interminable lutte contre le dérèglement climatique. Plus un jour ne passait sans une catastrophe météorologique et son combat semblait vain depuis une éternité. J’ai ensuite entraperçu la stupide vidéo d’un wAxo qui faisait le buzz parce qu’il s’était scié les deux bras. Ce dégénéré avait ensuite créé un montage de l’évolution de la repousse de ses membres. S’ensuivaient quelques annonces pour partir au Vietnam à bas prix. Cette amusante coïncidence m’a arraché un sourire. J’ai ensuite levé les yeux au ciel : j’étais las de brasser continuellement des flots d’informations futiles et ennuyeuses. Chaque jour, je me demandais d’où venait cette pulsion que nous avions tous à continuellement vouloir savoir ce que les uns et les autres étaient en train de faire. À chaque fois, je me jurais que j’allais boycotter le monde virtuel mais il n’en était rien. C’en était désespérant. Tout à coup, une photographie a attiré mon regard. Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai senti une désagréable chaleur m’envahir la nuque. Rose, souriante comme à son habitude, à ses côtés un grand métis au sourire de benêt posait son bras autour de ses épaules. Son nom : Gatien Dewal. Je ne le connaissais pas. La photo les montrait en train de rire ensemble une glace à la main. C’était l’une des plus proches amies de mon ex qui l’avait publiée. La légende disait « Complicité… », vingt-six likes dont plusieurs de mes amis. J’enrageais. Rose détestait exposer sa vie privée sur les réseaux, elle allait surement être hors d’elle une fois qu’elle s’en apercevrait. Je savais mes espoirs infondés.

			— C’est beau ce que tu me dis mon pote. Mais sache que je t’emmerde, abruti toi-même.

			Les mots de Provok m’ont sorti de mon aigreur. Le temps de réaction de ce garçon était pour le moins surprenant, il était effectivement temps qu’il devienne un surhomme. Il s’est redressé et a bu une impressionnante gorgée avant de s’exclamer, de la mousse de bière encore autour des lèvres :

			— De toute façon, fuck you man ! Ma décision est prise, je prends mon rendez-vous au dôme de Bruxelles demain, c’est ce qui est prévu. Et toi comment tu vas ? Comment ça avance ton truc mon p’tit ? Bientôt fini ?

			Je lui ai longuement expliqué la périlleuse avancée de ma maudite thèse. J’ai pris soin de lui donner de nombreux détails techniques, afin qu’il comprenne qu’il ne devrait plus jamais aborder cet insupportable sujet. Je suis ensuite revenu sur l’appel de Lucas :

			— Lucas m’a proposé un voyage au Vietnam en novembre et je pense que je vais y aller. J’ai besoin de bouger, de déconnecter, de voir quelque chose de complètement différent. Ces derniers mois c’était la misère avec les études, Rose et puis tu sais bien…

			Mon ami m’a fixé, troublé.

			— Arthi, on en a déjà parlé. On peut éviter de parler de tes parents s’il-te-plait. Tu vois toujours ton psy ?

			J’ai fixé l’autre bout de la pièce sans l’entendre.

			Déblatérer à propos de futilités avec Provok me faisait un bien fou. À ses côtés, je ne devais plus faire semblant de m’intéresser à l’évolution de la politique internationale. J’avais le sentiment que mes études de droit étaient synonymes de conversations ennuyeuses et pompeuses avec mes collègues de cours.

			Ma deuxième bière se vidait déjà dangereusement quand j’ai reçu un second message de Lucas. Sans trop savoir pourquoi, j’ai senti une étrange sensation m’envahir quand la petite phrase s’est affichée au-dessus de mon écran.

			Lucas : Il faut vraiment que je te parle.
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			Lanrud, BELGIQUE

			Arthur : Nous ne sommes pas près de partir, 
viens quand tu veux ! ;-)

			Lucas replia l’écran de son portable. Il n’avait qu’une hâte : rejoindre ses amis au Drink Bar. Il voulait enfin sortir de la léthargie qui l’avait envahi ces derniers jours. Affalé torse nu sur le vieux canapé art déco de sa chambre, il repensait à sa jeunesse aux côtés de son plus vieux copain.

			Arthur Marsot était sans conteste le meilleur ami qu’il avait eu au cours de sa vie. Le jour où la famille Marsot avait emménagé à un pâté de maisons de chez lui, sa vie avait pris un nouveau tournant. Enfants, ils s’étaient immédiatement liés d’amitié à l’école du petit village de Lanrud. Une amitié qui toutefois avait eu ses revers sombres. Le caractère pernicieux de leur relation avait affecté Lucas durant de longues années. Égocentrique, le jeune Arthur n’avait jamais accepté de se faire commander, il lui était primordial de tout contrôler. Cependant, Lucas avait toujours suivi son compagnon de jeux car il n’avait, sans conteste, jamais eu d’autres amis. Son adolescence n’avait pas non plus été des plus glorieuses. Aux portes de la puberté, le charme arrogant et le bagou de son camarade avait plu instantanément à la gent féminine. Quant à lui, il avait continuellement endossé le second rôle au sein du duo. Mais leur couple bancal, rongé par une jalousie trop longtemps enfouie, avait résisté. Ensuite, à l’université, le schéma s’était inversé. Lucas était devenu un passionné de sport et rapidement les filles qu’il fréquentait avaient succombé à sa nouvelle plastique. Il avait délaissé son physique malingre et avait supplanté la moyenne générale dans la plupart des matières : il était très vite devenu l’un des leaders du campus. Il avait enfin pu prendre son indépendance en se créant son propre cercle social, s’écartant peu à peu des traces d’Arthur. Cette démarche leur avait convenu à tous les deux. Ils avaient grandi ensemble et Lucas n’aurait jamais été l’homme qu’il était devenu sans cette amitié hors norme.

			À la fin de leurs études, grâce à sa colocataire Rose, ils s’étaient retrouvés. Malheureusement, la relation amoureuse de son meilleur ami s’était soldée par un échec, ce qui n’avait pas empêché les deux jeunes hommes de continuer à se fréquenter régulièrement.

			La photo de Rose et Gatien va l’achever. Il se leva nonchalamment de son fauteuil.

			Son vieil ami avait toujours été jaloux comme un tigre. La simple idée que sa copine ait une discussion avec d’autres hommes le rendait fou. La débauche des soirées étudiantes avait eu raison de leur couple. Lucas, quant à lui, filait le parfait amour depuis plus de deux ans. Sa belle Olivia le comblait. Elle lui apportait une délicatesse et une sérénité qu’il n’avait plus connues depuis sa tendre enfance. Il avait grandi seul aux côtés de son père et, aussi aimant que celui-ci avait pu l’être, il était évident que le besoin de douceur féminine avait profondément manqué à Lucas durant toutes ces années.

			— Lucas, tu manges à la maison ?

			Comme à son habitude, son géniteur avait crié du bas de l’escalier. Ces quelques mots l’avaient ramené de plein fouet face à une violente réalité. À vingt-trois ans, un diplôme d’ingénieur en poche, il allait devoir, comme tous les mercredis, manger le traditionnel spaghetti à la bolognaise. D’un coup d’œil, Lucas surveilla l’évolution des prix des billets d’avion vers l’Asie sur son téléphone. C’était devenu son petit rituel depuis qu’il avait appelé Arthur.

			Curieusement, depuis quatre mois, il était envahi de spams publicitaires qui lui proposaient des hôtels ou des activités au Vietnam. Ces annonces polluaient sa machine qui était, à l’évidence, de plus en plus à l’agonie et il ne parvenait pas à s’en débarrasser. Irrité, il leva les yeux de son écran afin de répondre à son père.

			— Oui’ pa’ mais je pars à Louvain-la-Neuve après ! a-t-il crié du haut de l’escalier qui menait à sa chambre.

			Il soupira, agacé par le ridicule de la situation. Il ressentait un profond besoin de liberté et d’indépendance. Il savait au fond de lui que son voyage n’était qu’un prétexte pour repousser sa recherche d’emploi. Ses investigations n’avaient, pour le moment, pas abouti malgré les dizaines de CV envoyés. Il commençait tout doucement à désespérer car, depuis des mois, il persévérait afin de trouver le boulot de ses rêves.

			Après cinq longues années universitaires brillamment réussies, il était découragé d’en arriver là. Le marché du travail était saturé. Il s’était toujours juré qu’il consacrerait sa vie à l’écologie. Malheureusement, c’était également le rêve de 99 % des jeunes ingénieurs qui sortaient de l’école et ce, depuis de nombreuses années. Il avait finalement réussi à décrocher un premier entretien sérieux dans une société spécialisée en parc éoliens offshore. Son profil les avait intéressés et ils désiraient le rencontrer au plus vite. Il avait ressenti un immense soulagement après ce coup de téléphone. Toutefois, il savait que rien n’était encore gagné, loin de là.

			Lucas balaya sa chambre d’un regard. Il avait vécu tellement d’expériences à travers ces quinze mètres carrés. Il avait eu une enfance et une adolescence compliquées qui l’avaient forgé psychologiquement et physiquement. À travers le grand miroir encastré de sa porte, il passait son temps à observer son corps d’athlète sous tous les angles. Il représentait à ses yeux sa réussite, son combat. Il avait marqué de façon indélébile cet aboutissement en tatouant un chêne majestueux sur son avant-bras. Ses racines recouvraient de longues cicatrices linéaires qui s’étendaient d’un bout à l’autre de son poignet.

			Il jeta un bref regard vers la fenêtre qui donnait sur la rue. Pas la moindre agitation à l’horizon. Il lui arrivait de se sentir observé ces derniers mois mais ses craintes ne reposaient sur aucun fondement. Malgré tout, certains soirs, ce sentiment étrange ne le quittait pas. Il tourna à nouveau son regard vers le miroir. Dans le coin supérieur droit de la glace, entre les photos d’Olivia et lui, il y avait une photo d’elle. Belle et souriante, ses longs cheveux noirs encadraient son visage de poupée. Il était assis sur ses genoux, les yeux rivés sur la petite voiture qu’il tenait dans ses mains. Mais putain où es-tu ? Un goût amer lui envahit la bouche.

			Jamais il n’oublierait cette après-midi de juin. Comme à son habitude, sa mère était revenue de son cours de sport, son père l’attendait, inquiet. S’en était suivi une terrible dispute qui l’avait traumatisé pour toujours. À six ans, il semblait inconcevable que les êtres auxquels il tenait le plus au monde puissent se passer l’un de l’autre. À l’époque, son père avait laissé entendre que sa mère avait eu besoin de prendre quelques vacances afin de retrouver calme et sérénité. Les vacances avaient duré une éternité, une vie entière. Quelques années plus tard, son père lui avait affirmé qu’elle n’était pas heureuse et qu’elle déprimait, qu’elle avait eu besoin de voir d’autres horizons. Les yeux de Lucas s’emplissaient de larmes à chaque fois qu’il prenait le temps d’y repenser. N’était-il pas le fils qu’elle avait espéré ? Comment pouvait-on abandonner un enfant de six ans ? Il ne comptait plus le nombre de fois où il s’était posé ces questions. Il avait scruté internet des heures durant afin de retrouver sur les réseaux la moindre trace, le moindre indice la concernant. Il n’avait jamais découvert quoi que ce soit. Avec les années, il avait appris à vivre sans tendresse maternelle. Son père et lui avaient été très proches après son départ, il l’avait couvé comme jamais auparavant. En aucun cas une autre femme n’était venue prendre sa place. Son géniteur n’en avait peut-être simplement pas eu la force. Régulièrement, Lucas le surprenait le regard ailleurs et le visage renfrogné. Il devait souffrir énormément.

			En grandissant, le jeune homme avait ressenti le besoin de se forger sa propre identité. Ils s’étaient petit à petit éloignés l’un de l’autre en s’enfermant progressivement dans leurs bulles respectives. Aujourd’hui, ils n’étaient plus que deux colocataires que le destin avait forcés à vivre ensemble. Lucas avait toutefois trouvé une certaine stabilité à travers cette situation.

			Il enfila une chemise froissée qui trainait sur sa chaise de bureau puis descendit dans la cuisine, animé par un appétit grandissant. Après avoir salué son père, il s’assit face à lui sans se rendre compte qu’il le regardait avec un air plus grave qu’à son habitude.

			— Il faut qu’on parle fiston.

			Il se redressa, surpris de l’entendre lui parler sur ce ton.

			Le poids des années transparaissait de plus en plus sur le visage de son vieux. De profondes rides ciselaient son front et son crâne dégarni. Il portait comme à son habitude l’un de ses vieux costumes gris foncé usés jusqu’à la moelle. Il ne s’était jamais soucié de l’image terne qu’il renvoyait. Il se servit un généreux verre de whisky avant de s’adresser à son garçon.

			— J’aimerais te dire à quel point je suis fier de toi. Nous avons surmonté pas mal d’épreuves tous les deux, mais ta réussite tu ne la dois qu’à toi-même. Tu as suivi ta voie sans jamais te plaindre et tu as remarquablement atteint ton objectif. Je suis intimement persuadé que ton rendez-vous de demain sera l’aboutissement de ce superbe parcours. Nous n’en parlons jamais mais sache qu’il est évident que ta mère serait extrêmement fière de toi, elle aussi.

			En entendant, cette dernière phrase, Lucas avait perçu un trémolo dans la voix de son père. Il ressentait comme un étau lui serrer la gorge. Il prit une profonde inspiration avant de répondre, ses yeux fixaient la table. Il ne s’attendait pas du tout à avoir cette conversation aujourd’hui.

			— Dis-moi la vérité papa. Pourquoi est-elle partie ? Je suis en âge de comprendre qu’une personne dépressive n’abandonne pas sa famille sans raison valable. Je n’ai jamais osé t’en parler mais je me rends compte que c’est stupide, j’ai le droit de savoir pourquoi elle a abandonné son propre fils !

			Le visage du vieux était de plus en plus blême, Lucas le sentait totalement désemparé. Il devait regretter d’avoir parlé d’elle. Il regarda son fils droit dans les yeux avant d’engloutir une généreuse gorgée de son alcool favori.

			— Je n’ai jamais compris pourquoi tu ne me l’avais plus jamais demandé. Ce sujet est devenu tabou entre nous mais je ne me suis jamais refusé à te dire la vérité une fois que tu étais en âge de comprendre. C’est plus compliqué que tu ne le crois. J’ai toujours voulu que tu gardes la meilleure image possible de ta maman. Tu n’étais qu’un enfant, quel était l’intérêt de noircir le souvenir que tu avais d’elle ?

			Le père de Lucas plaça ses deux mains sur son front fripé. Il inspira profondément avant d’avaler une seconde gorgée de whisky. Son fils sentait que c’était pour lui une réelle épreuve que de mettre des mots sur ce qu’il avait vécu.

			— Bon voilà mon grand, elle avait une double vie avec un autre homme. Je travaillais énormément à l’époque et je ne me suis aperçu de rien jusqu’au jour où elle a oublié son portable à la maison. J’ai intercepté un email que je n’aurais pas dû voir et là, j’ai tout compris. Je suis devenu fou, je n’avais jamais ressenti une telle rage m’envahir. Du jour au lendemain, après notre dispute, elle a tout plaqué pour aller vivre avec cet homme dont je ne connais même pas le nom. Je n’ai plus eu aucune nouvelle depuis car ils ont directement déménagé. J’ai sombré comme jamais auparavant. Si tu n’avais pas été là pour que je garde la tête froide, je pense que je n’aurais pas tenu le coup.

			Son fils l’écoutait, ébahi par toutes ces révélations, après tant d’années. Il avait dit ça sans aucune retenue, comme s’il avait toujours attendu qu’on le lui demande. Son épouse avait laissé toutes ses affaires derrière elle sans jamais réclamer quoi que ce soit. Il continua à lui expliquer la façon dont il avait tenté de récupérer sa femme quelques années plus tard, ainsi que les différentes étapes par lesquelles il était passé. Les démarches juridiques qu’il avait entreprises n’avaient jamais porté leurs fruits. Ils avaient totalement disparu, elle et son amant. Cette histoire sordide l’avait bouleversé comme jamais. Il avait pris des années avant de se remettre sur pied. Lucas savait qu’il devait répondre mais les mots lui manquaient.

			— Je ne sais pas quoi dire papa. Je me suis toujours douté que c’était une histoire de tromperie mais te l’entendre dire, c’est pas pareil. Ça ne noircit pas l’image que j’ai d’elle, ce qu’elle nous a fait, je ne lui pardonnerai jamais. Les raisons m’importent peu finalement.

			Mécaniquement, Lucas se leva et prit son père dans ses bras, ils fondirent en larmes tous les deux. Ils ne se rappelaient plus leur dernière étreinte mais qu’importe. Ils se sont regardés, le sourire aux lèvres, gênés par cette situation. À eux deux, ils avaient dû supporter le poids de la souffrance que renfermait leur petite maison de campagne. Ils avaient évolué, portant sur leurs dos le lourd fardeau de l’abandon et de l’incompréhension. Ils venaient de percer l’abcès et parlaient maintenant avec animosité de ce qu’ils ressentaient et avaient ressenti. Durant plus d’une heure, ils débattirent et échangèrent à propos de leur passé et du futur du jeune homme.

			Cette discussion leur faisait du bien à chacun. Lucas n’avait presque plus envie de partir jusqu’à ce qu’il reçoive un message d’Olivia.

			Oli <3 : Rose sort avec Gatien, ça craint ! Préviens Arthur, on se rejoint ce soir après que tu aies vu tes amis. Bisou

			Il planta son regard dans les yeux de son père, il était hors de question de briser cet échange.

			*

			De l’autre côté de la rue, un homme rangea ses jumelles dans un petit étui en cuir. Il était presque touché par l’émotion qui transparaissait à travers la fenêtre de la petite maison devant laquelle il se trouvait. Il grimpa à bord de sa vieille carcasse puis roula tranquillement à travers les champs qui entouraient le village. Il ne savait pas lui-même où il se rendait. Tout se passait comme prévu, rien d’autre n’importait.

		


		
			4
UN MOIS PLUS TARD

			Au sommet d’un petit immeuble défraichi, une lumière brumeuse s’échappait d’une fenêtre. C’était le seul signe de vie que dévoilait le vétuste bâtiment. À travers la vitre, on devinait la silhouette d’un homme voûté face à un écran. La pièce n’était qu’une minuscule chambre mansardée poisseuse qui abritait un vieux lit simple, une chaise et une petite table. Il y régnait une chaleur suffocante.

			L’homme avait le visage livide, l’éclairage de son ordinateur le rendait encore plus pâle. Au-dessus de lui, un ventilateur poussiéreux tournoyait maladroitement. L’individu massait délicatement l’épaisse cicatrice de la base de son crâne. Quelques secondes plus tôt, il avait rassemblé sa mince chevelure noire pour en faire une fine tresse sombre et luisante qui avait l’allure d’une queue de rat. Ses yeux, rougis par les heures passées devant sa machine, étaient captivés par ce qu’il se passait sur l’écran. Comme chaque soir, il s’était adonné à son rituel favori. Il avait téléchargé les dernières vidéos des WTubeurs les plus populaires du net et les avait classées avec précision. Il pouvait passer des journées entières à admirer les exploits des surhommes modernes. Ces stars éphémères de la toile avaient complètement fait oublier les Youtubeurs des années 2010. Ils pullulaient dans les séries télévisées et étaient devenus les idoles des jeunes générations. Ils recouvraient les cartables des écoliers et les panneaux publicitaires. La Wild Factor Company avait aujourd’hui une emprise quasi totale sur les paysages audiovisuel et virtuel.

			L’homme se redressa sur sa chaise et s’étira péniblement. Il jeta un bref coup d’œil sur le portail virtuel qu’il avait créé quelques années auparavant. Des gamers du monde entier attendaient ses précieux conseils mais il avait la tête ailleurs. Ils n’auront qu’à attendre quelques jours, une chose à la fois.

			Son réveil affichait 2h34. Il était plus que temps de se mettre au lit. Il savait qu’une grosse journée l’attendait le lendemain. Il jeta un bref coup d’œil au tiroir de sa table de nuit avant de s’affaler sur sa vieille couchette branlante. Il avait tout préparé avec minutie, il ne laissait jamais le moindre détail au hasard. Tout était là, si proche et à la fois si loin, mais il allait enfin atteindre son objectif. C’était arrivé comme par miracle, ou presque. Il avait suivi à la lettre ce qu’on lui avait appris et ses efforts avaient enfin payé. Il jubilait, seul dans son lit, ses yeux injectés de sang grands ouverts vers le plafond mansardé de sa misérable cachette. L’homme souriait à pleines dents, il lui avait fallu tellement de temps pour mettre son plan à exécution. Il est temps de rentrer à la maison.

			*

			Un bruit assourdissant le réveilla en sursaut. Il haïssait la sonnerie tonitruante de son vieux réveil. Après une brève douche glaciale, il glissa son corps rachitique dans sa blouse blanche en avalant une tasse de café noir. En agrafant son nouveau badge, il avait senti un frisson le traverser. Il allait pour la première fois fouler le sol de ce que les gens du métier appelaient « le MYTHE ». La Wild Factor Company avait détaché un laboratoire secret qui travaillait sur une protéine en particulier : FoxO, qui pourrait être la clé de l’éternelle jeunesse. Cette protéine présente chez tous les animaux et tous les êtres humains renfermait bien des secrets. Des années auparavant, des chercheurs avaient découvert un polype4 d’eau douce capable de renouveler les cellules souches de son organisme et d’empêcher ainsi son vieillissement. Les mystères bien gardés de cette capacité incroyable résidaient au sein de FoxO. L’homme au visage livide avait du mal à contenir son excitation. Lui, et rien que lui, allait pouvoir effleurer le rêve de tout être humain : l’immortalité. Il allait côtoyer son plus grand fantasme, il en avait rêvé tant de fois. Se faire recruter par le MYTHE fut pour lui un véritable parcours du combattant.

			Heureusement j’ai travaillé à la maison-mère en Guyane pendant trois ans. Par chance l’un des huit créateurs de la boîte était avec moi à l’école nationale supérieure de technologie des biomolécules de Bordeaux. À force de ténacité et de courage, je suis parvenu à me hisser parmi les meilleurs généticiens du groupe et à intégrer l’élite de la Wild Factor Company. Je suis le meilleur.

			Il répétait les détails de son merveilleux parcours encore et encore dans sa tête. Il ne devait en oublier aucun élément.

			Son AutoCar5 l’avait emmené jusqu’au site ultra-protégé. Après deux barrages qu’il passa sans encombre, un bâtiment sombre sortit de la brume. Nul doute que ce baraquement sinistre n’attirait pas l’attention, bien au contraire. Ce bloc lugubre n’était rien d’autre qu’un hangar rectangulaire en béton armé. Il était partiellement recouvert par une plante grimpante qui semblait, à s’y méprendre, être une pieuvre gigantesque tentant de s’emparer de toute la partie sud-est du bâtiment. Le toit n’était plus qu’un tapis de lichens qui rongeait sans vergogne des ardoises grisâtres paraissant d’un autre âge. Autour, des jardins jaunis et brûlés par un soleil ardent encadraient le misérable tableau. À cela s’ajoutaient quelques tristes palmiers.

			La couverture était parfaite, cet endroit ne donnait qu’une envie : quitter les lieux au plus vite. Il avait garé son véhicule dans le petit parking qui faisait face à la bâtisse. Une fois arrivé devant la porte, il posa son index sur le détecteur d’empreinte digitale. Son doigt picotait comme à chaque fois. Il sentit une bouffée d’adrénaline le parcourir. Tout était sous contrôle. Pas de raison de s’inquiéter, se rassura-t-il. Juste au-dessus du détecteur, une petite plaque en étain confirma qu’il ne s’était pas trompé d’adresse. Les lettres gravées « M-Y-T-H-E » semblaient être encadrées d’une aura invisible. En dessous, une petite phrase intrigante attira son attention « Au fond, personne ne croit à sa propre mort, et dans son inconscient, chacun est persuadé de son immortalité.  S. Freud. »

			Le portique en aluminium s’ouvrit, accompagné d’un bruit robotique étrange. Un gardien ventripotent le salua mécaniquement, le visage inexpressif :

			— Bonjour Professeur Guillard, bienvenue au MYTHE. Votre rendez-vous est programmé pour 8h15 à l’unité B8 qui se trouve tout au fond à droite, poussez la porte orange. Passez une agréable journée.

			Il acquiesça et avança d’un pas pressé vers son objectif. Une chaleur oppressante l’écrasa, il en suffoquait presque. Il ressentait un profond malaise, se sentait étriqué dans sa blouse blanche pourtant trop large et incommodé par cet environnement sinistre. Des ventilateurs s’alignaient sur toute la longueur du couloir mais ils n’envoyaient que des bourrasques d’air brûlant. Des portes orange défilaient sur toute la longueur du corridor A1, A2, A3, … sur la gauche et B1, B2, B3, … sur la droite. Un petit autocollant avait été placé au-dessus de chaque poignée de porte. Il y était inscrit : Fproject. Le F majuscule signifiait sans aucun doute FoxO. Ça y est, il était dans ce qu’il avait lui-même baptisé « la boîte de Pandore ». Si le projet aboutissait, nul doute que le monde qu’il connaissait allait littéralement changer. L’éternelle jeunesse était le rêve de tous ! Il était évident que cette découverte pourrait provoquer un véritable chaos mondial. La Wild Factor Company était, selon lui, complètement folle de miser sur ce gène révolutionnaire.

			Son visage picotait encore, il s’y était habitué. Un bellâtre en blouse blanche sortit en trombe de la porte A5 et se retourna vers lui.

			— Bonjour Guillard, très heureux de te voir ici. On est dans le jus ce matin, je suppose que tu t’en doutes. On essaiera de boire un café dans la semaine pour discuter. Je file, à plus tard !

			C’était Éric Dumas, un trentenaire qui avait non seulement le physique d’un mannequin mais aussi un cerveau qui valait des millions. Il soignait sa réputation autant que son physique, comme en témoignait son brushing parfait et sa chemise haute couture qu’il portait sous sa blouse blanche entrouverte. Beaucoup aimaient l’appeler Numéro 9 car, très vite, il avait rejoint la Wild Factor Company et avait autant fait avancer la société que le conseil des huit. Il était l’un des premiers à avoir planché sur le projet FoxO. Ce projet était aujourd’hui devenu sa vie au détriment de sa famille.

			Guillard prit l’air le plus naturel possible pour lui répondre, tentant tant bien que mal de camoufler le stress qui le parcourait. Avait-il fait le bon choix ? Pour la première fois en trois ans, il commençait à douter de lui. Ce n’était vraiment pas le moment. Il prit une profonde inspiration :

			— Pas de souci Dumas, à plus tard. rétorqua-t-il en ajustant le col de sa blouse.

			Il sentait les gouttes de sueur perler sur son front et le long de son dos.

			— Ils brassent des millions d’euros par jour et ils ne sont même pas foutus de payer la climatisation généralisée du bâtiment.  grommela-t-il entre ses dents.

			Autant le quartier général de l’entreprise basé en Guyane française respirait le neuf et la technologie dernier cri, autant cet endroit semblait désuet. Ils avaient probablement acheté ces vieux locaux pour une bouchée de pain et voulaient s’assurer que personne ne viendrait fouiner dans le coin. Il continua sa course les yeux rivés sur le fond du couloir.

			— Excusez-moi ! souffla une voix féminine derrière lui.

			Était-il diable possible de ne pas être dérangé pendant plus d’une minute ? Il se retourna face à une petite femme métissée, un peu ronde et aux traits sensuels. Elle semblait avoir des origines indiennes au vu de sa longue queue de cheval noire et de son regard souligné par de longs cils foncés. L’irritation venait de faire place à la surprise, elle était vraiment très belle.

			— Bonjour, je suis Amara Higgings coordinatrice du laboratoire A. précisa-t-elle avec un léger accent américain. On m’a informée de votre venue, puis-je vous présenter à mon équipe ? À moins que vous n’ayez à faire, je ne voudrais pas vous déranger ?

			Il répondit avec la voix la plus suave possible :

			— Avec plaisir, mais rapidement car j’ai rendez-vous.

			Quelque chose d’inexplicable l’attirait chez cette femme : ses cheveux, son accent ou peut-être les deux petites fossettes qui apparurent sur ses joues quand elle lui fit un grand sourire. Il n’avait pas imaginé croiser telle beauté entre ces murs lugubres. Il lui emboita le pas, charmé et étourdi par son parfum enivrant.

			Chacune des lourdes portes oranges donnait directement accès à une partie du laboratoire divisé en ce qu’ils appelaient « les unités ». Ils traversèrent ensemble l’épais chambranle de la porte A7 et l’atmosphère changea du tout au tout. Chaque unité était séparée par de grandes fenêtres en plexiglas, tout était d’une propreté presque irréelle pour un laboratoire. La fraîcheur de cet endroit prenait directement à la gorge. Des bras de robots-microscopes6 allaient et venaient afin de saisir des échantillons disposés dans de longues armoires blanches horizontales. Les analyses de ces bijoux de technologie s’affichaient sur un écran 3D accroché tout au bout de la salle. Quelques scientifiques couraient çà et là les bras chargés de tubes à essais ou de dossiers. D’autres avaient les yeux rivés sur leurs écrans. À gauche et à droite, à travers le plexiglas, on pouvait apercevoir les sept autres unités s’alignant les unes derrière les autres. L’accès à chacune d’entre elles était possible par le couloir principal mais aussi à travers les murs qui semblaient se dématérialiser quand on y posait la main. L’unité A6 à leur gauche contenait une petite dizaine de cages à souris et de tables de dissection. Deux unités plus loin, on devinait de long aquariums remplis d’une eau verdâtre. Ils devaient probablement abriter le Saint Graal : l’hydre, le polype d’eau douce capable de se régénérer indéfiniment. Plus loin encore, des robots humanoïdes rangeaient des documents dans de grandes caisses en bois. À sa droite, dans l’unité A8, il aperçut Éric Dumas qui venait d’entrer. Il lui fit un clin d’œil en se passant la main dans les cheveux. Son air condescendant l’exaspérait. Au plafond, l’hologramme du logo de la Wild Factor Company tournoyait, plus impressionnant et imposant que jamais. Il n’en croyait pas ses yeux, il venait de passer d’un squat miteux à une pièce tout droit sortie d’un film de science-fiction. La voix douce de la séduisante Indienne le sortit de sa fascination.

			— Chers collègues, je tiens à vous présenter le professeur Guillard. Son nom ne vous est sans doute pas inconnu car il est le plus grand spécialiste européen de la transgénèse moderne. Il est également un ancien de la maison-mère. Certains d’entre vous l’on certainement déjà croisé dans les couloirs de la ruche en Guyane. Nous l’avons informé de la formidable avancée du Fproject durant ces derniers mois. Il s’est donc rendu disponible afin de superviser la dernière ligne droite de nos incroyables recherches.

			Il crut entendre les mots “Inspecteur des travaux finis…” prononcés derrière l’un des écrans.

			— Professeur, vous vous trouvez dans ce que nous appelons l’unité A7 et, comme vous l’aurez compris, toute la partie gauche du bâtiment est appelée le laboratoire A. Nous avons pour mission d’isoler et de tester les protéines FoxO modifiées sur les souris. Le but est d’en évaluer son dosage idéal et de constater une pluripotence7 optimale de leurs cellules souches. Comme mes collègues vous l’ont indiqué lors de votre holo-conférence, nous arrivons aujourd’hui à permettre une régénérescence tissulaire et ce, même pour la plupart des cellules post-mitotiques8, en seulement cinq injections. En résumé, un cinquantenaire pourra retrouver le corps de ses vingt ans en à peine quelques mois. Nous sommes à l’aube d’une révolution scientifique, professeur. Nous connaissons les enjeux de notre travail et l’impact qu’il pourrait avoir sur notre futur. Tous, ici, nous avons accepté de permettre à l’homme d’entrer dans une nouvelle phase de son évolution. Les heureux élus ne vieilliront plus. Bien sûr cela ne protégera pas des maladies et des accidents extérieurs. Nous ne pouvons pas parler d’immortalité à proprement dit mais les cellules de notre corps se régénéreront toutes de façon permanente. Le laboratoire B dans lequel vous allez intervenir dans les jours à venir réalise les tests sur des singes afin d’évaluer le dosage idéal des injections qui seront nécessaires chez le sujet humain. C’est là que vous entrez en jeu car de nombreux primates ne résistent tout simplement pas à la cinquième injection ou développent des cellules tumorales, contrairement aux souris qui résistent dans 89 % des cas au processus complet. Elles retrouvent un poil plus soyeux, une meilleure vue et une vélocité exponentielle tout au long du traitement. La partie B gère également l’arrivée du projet sur la scène internationale. Ce qui, entre nous, n’est pas du tout gagné. Mais je pense que tout cela, vous le savez déjà, n’est-ce-pas ?

			Il écoutait vaguement tout ce que la belle Indienne lui disait. Il s’était renseigné mieux que quiconque sur ce qu’il se passait ici, elle ne lui apprenait rien. Il était totalement subjugué par tout ce qu’il se passait autour de lui. Du fond de ses entrailles, il sentait émaner un sentiment de grande puissance. Il était dans l’antre de la bête et personne ne pourrait plus l’arrêter. Il tenta de se reconcentrer sur les paroles d’Amara Higgings.

			— Cette unité s’occupe d’analyser les échantillons tissulaires prélevés sur les rongeurs tests. Nos robots-microscopes travaillent en autonomie totale et envoient directement toutes les informations ou images utiles sur l’holo-écran9. Ensuite, le flux de données est envoyé de façon continue sur tous nos terminaux. Nos hommes analysent continuellement l’avancée du processus. Comme vous l’avez probablement constaté, il est possible de se rendre directement d’une unité à une autre en posant vos empreintes sur les carrés grisâtres que vous pouvez apercevoir sur les murs. La porte coulisse dans le sol, c’est assez inhabituel, ne vous en étonnez pas. Je sais que vous avez à faire, professeur. Je ne vais donc pas vous retenir plus longtemps. N’hésitez pas si vous avez la moindre question, nous sommes à votre entière disposition.

			D’un ton détaché, il s’entendit dire :

			— Il me tarde de travailler à vos côtés. Merci pour votre accueil mademoiselle, j’en suis touché.

			Il crut voir Amara rougir légèrement ou, du moins, il l’espérait. Il retourna sur ses pas et fut happé par une nouvelle bouffée de chaleur en arrivant dans le couloir. Il ouvrit la porte B8 pour retrouver la même fraîcheur que de l’autre côté. Ici, l’ambiance était différente : lumière tamisée et aucune activité. Au sol, se dressait un grand bureau sur lequel trônaient deux larges holo-écrans transparents. À travers l’un d’eux, il crut apercevoir une tête connue. Au centre de la pièce, un siège futuriste semblait flotter dans les airs. Le fauteuil était entouré d’une sphère en verre et était encadré par de longs bras mécaniques au bout desquels se trouvaient ce qui devait être à première vue, de longues aiguilles. Il tourna la tête à droite et aperçut Walter à travers le plexiglas. Son sang ne fit qu’un tour. Il eut l’impression qu’il l’observait étrangement. Rapidement, il détourna le regard. Son visage picotait davantage, il fallait qu’il reste concentré.

			La personne derrière l’écran se redressa et ouvrit grand les yeux derrière des lunettes rondes en écailles. Un large sourire lui fendit le visage. Le grand homme filiforme à la calvitie naissante s’avança vers lui. Il était face à Jean Vermaelen, le généticien belge fondateur de la Wild Factor Company, l’un des membres les plus influents du conseil des huit. Son charme et sa stature imposaient le respect. Le moment est venu, soit convaincant ! Il tentait désespérément de faire fi des picotements qui lui démangeaient le visage.

			Vermaelen lui tendit une longue main noueuse.

			— Cher ami, comment allez-vous ?

			
				
					4. Petit animal aquatique conique au corps gélatineux, possédant une bouche entourée de tentacules. Classe : Zoophytes - Famille : Cnidaires.

				

				
					5. Voiture autonome.

				

				
					6. Microscopes automatiques dotés d’une intelligence artificielle.

				

				
					7. Capacité que possède une cellule à se différencier en tous types cellulaire.

				

				
					8. Cellules qui ne se renouvellent pas. Ex : organes et système nerveux.

				

				
					9. Ecran en trois dimensions.

				

			

		


		
			5 

			Matoury, GUYANE

			Les bâtiments de la Wild Factor Company avaient été construits à quelques kilomètres de l’aéroport international Félix Eboué à Matoury en Guyane Française. Situés à douze kilomètres de Cayenne, chef-lieu de ce département d’outre-mer, ils occupaient un emplacement stratégique.

			Les imposantes constructions de la société avaient littéralement changé le paysage de la nationale 2, communément appelée la route de l’est. Cette longue route était auparavant envahie de part et d’autre par une flore sauvage et menaçante bordant un bitume qui dénotait dans ce décor tropical.

			Le conseil des huit avait financé l’achat d’une parcelle gigantesque à l’aide des fonds récoltés grâce à leur campagne de crowfunding. Ils avaient choisi ce territoire pour l’énorme diversité animale présente dans cette région et pour sa position stratégique entre l’Amérique du nord, du sud et de l’Europe. La faune guyanaise était sans conteste plus riche que celle de la France ou de la Belgique, pays d’origine du conseil. Ils s’étaient implantés en ce lieu afin d’accélérer leurs recherches. En seulement deux ans, « la ruche », comme ils aimaient l’appeler, était sortie de terre. Un bâtiment gigantesque qui avait provoqué de nombreuses émeutes durant sa construction. Des NX (No-Xmen) étaient venus non seulement de toute la Guyane mais aussi du Canada, des Etats-Unis et d’Amérique du Sud pour manifester contre l’aboutissement du projet. Soucieux de contrôler l’évolution du paysage guyanais, de nombreux citoyens du territoire s’étaient sentis trahis par la République et avaient rejoint les NX. Les autorités françaises avaient bloqué tout accès au site, empêchant ainsi le moindre retard. Ces manifestations s’étaient transformées en affrontements sanglants. Des jours durant, la circulation avait été bloquée et des dizaines de vols à destination de la Guyane avaient été annulés afin de limiter le nombre de manifestants.

			À lui seul, le bâtiment était considéré comme une œuvre architecturale majeure. Le long de la route de l’est, une lourde grille en fer forgé permettait l’accès à un chemin de pavés long de cinq cents mètres et bordé de somptueux palmiers. Au bout, se trouvait un petit rond-point au centre duquel une imposante statue en zinc représentait huit hommes et femmes en cercle. Autour de la sculpture était gravé un slogan que le monde entier connaissait : CREATE YOUR OWN EVOLUTION10. Au-dessus de cette œuvre d’art, tournoyait un hologramme représentant le logo de la Wild Factor Company. Des parkings s’étendaient de part et d’autre du carrefour et, en face, une construction titanesque trônait fièrement.

			Vu du ciel, le bâtiment principal ressemblait à un gigantesque anneau, il avait l’allure d’un stade de football. L’anneau était entièrement fabriqué à partir de grandes fenêtres encadrées par des châssis en acier gris foncé. La porte d’entrée était un W en métal à travers lequel une porte coulissante permettait le passage. Sur les toits de l’édifice, de nombreux jardins remplis de plantes exotiques en tout genre recouvraient le pourtour de la construction. Au centre, se trouvait une grande cour intérieure protégée par une immense toile solaire blanche qui faisait office de préau. De part et d’autre de la bâtisse, deux dômes en verre de petite taille reliés au quartier général par des couloirs extérieurs pointaient vers le ciel. Ils avaient pour rôle d’accueillir les futurs Wild Factor avant leurs injections. Des dizaines de copies identiques de ces dômes avaient été construites dans toutes les plus grandes villes du monde afin d’y recevoir leurs milliers de clients. L’ensemble du site était bordé de jardins luxuriants aux mille et une couleurs dans lesquels évoluaient librement colibris, perroquets, perruches et singes. Ces petits animaux aimaient s’abreuver aux diverses fontaines et points d’eaux présents çà et là. On pouvait deviner de nombreux espaces de repos entre bambous et palmiers. Au fond des jardins, pointaient la dizaine d’éoliennes design qui, couplées aux panneaux solaires, suffisaient à alimenter en énergie l’ensemble du site.

			À l’intérieur, un hall d’entrée immense accueillait les visiteurs et les membres du personnel. Un robot-réceptionniste humanoïde procédait à la reconnaissance faciale de tout individu entrant dans l’édifice. Il était également capable de répondre aux éventuelles questions des personnes désireuses de renseignements. Au fond, un ascenseur tubulaire en verre permettait l’accès aux huit étages. De chaque côté de l’accueil, s’ouvraient de larges couloirs circulaires qui faisaient le tour du bâtiment. Les membres du personnel y circulaient tous en Onewheel11. On trouvait principalement au rez-de-chaussée les magasins de souvenirs, bars à jus, confiseries et autres restaurants. Il y avait également quelques laboratoires-types et salles de présentations qui permettaient aux touristes ou aux clients potentiels de se renseigner sur le déroulement de leurs futures transformations génétiques. Ce n’était qu’à partir du premier étage que se trouvaient les nombreuses unités de recherche ainsi que les dizaines de bureaux et de laboratoires. Chaque pièce présentait une structure identique à celle d’une alvéole. Le surnom du bâtiment de la Wild Factor Company faisait référence à cette étonnante disposition. Enfin, au huitième étage, siégeaient les huit créateurs de ce projet démesuré. Un groupe jeune et dynamique, respecté et apprécié par leurs quinze mille employés à travers le monde.

			*

			Le conseil des huit se réunissait pour la deuxième fois en seulement deux mois, cette seconde réunion faisait figure d’exception. Ils s’étaient donné rendez-vous dans le grand jardin situé sur le toit de « la ruche ». Ces réunions n’arrivaient uniquement que pour quelques évènements exceptionnels et lors de la sortie annuelle du nouveau Wild Factor. Aujourd’hui, il ne manquait que Jean Vermaelen, le doyen de l’équipe qui supervisait le MYTHE depuis sa création et était assigné à résidence. Sa présence permanente sur place s’avérait indispensable.

			La tension au sein des sept autres et de leurs quatorze conseillers était palpable. Chaque membre était secondé par deux conseillers qui l’accompagnaient lors de tous ses déplacements. Ils prenaient part aux prises de décisions et faisaient également office de gardes du corps et de traducteurs.

			Malgré l’urgence de la situation, tous s’agitaient et discutaient en petits groupes. Les moustiques et la chaleur caniculaire typique de la saison sèche en Guyane rendaient l’assemblée de plus en plus nerveuse. La présidente avait du mal à contenir son agacement. Tous les six mois, le président changeait. Cette période se nommait le « cycle ». Il avait été décidé qu’il n’y aurait pas de président de la Wild Factor Company afin d’éviter les abus de pouvoir et les éventuels conflits d’intérêts. L’actuelle présidente de cycle, Sarah Duboni, jeune génie biologiste, se leva afin de faire taire son équipe qui semblait se complaire dans ce brouhaha incessant. Ce petit brin de femme au caractère bien trempé et d’une efficacité sans faille avait toujours étonné l’ensemble de ses collègues. Sa vivacité d’esprit et sa capacité à s’adapter à toute situation faisaient mouche.

			Sarah n’avait jamais été à l’aise en public. Plus jeune, elle n’assumait pas ses rondeurs et elle ne supportait pas de se mettre en avant mais son entreprise avait changé sa vie. Durant ses études, à force de rigueur et de ténacité, elle avait été repérée par son professeur Jean Vermaelen. Il avait rapidement décelé chez elle un don pour les sciences biochimiques. L’éminent scientifique l’avait prise sous son aile afin de l’intégrer à cette équipe qui comptait changer le monde. Aujourd’hui, derrière ce visage angélique, se cachait une femme d’action qui menait son équipe comme personne. Le projet Wild Factor Company l’avait transformée, comme la plupart des autres membres du groupe.

			 Elle portait son tailleur favori. Depuis le début de son cycle, elle ne laissait plus rien au hasard. Elle voulait occuper sa nouvelle fonction comme il se devait en laissant ses complexes derrière elle. Elle avait repris le sport, refait toute sa garde-robe et passait parfois plus de vingt minutes à se maquiller tous les matins. Ses collègues ne la reconnaissaient pas. La présidente dégageait une assurance de plus en plus palpable. Elle se racla la gorge avant de poser ses mains sur ses hanches.

			— Chers confrères, je vous demande de vous asseoir afin de commencer la réunion. Il est déjà formidable que rien ne se soit ébruité jusqu’à présent alors, je vous en prie, veillons à ce que cette situation persiste.

			Les vingt personnes se turent instantanément et elles s’assirent autour de la grande table ovale qui siégeait au centre du jardin. La présidente de cycle inspirait un profond respect.

			À ces mots, une dizaine de petits drones-ventilateurs sortirent instantanément du centre de la table afin de rafraîchir le groupe.

			— Vous n’êtes pas sans savoir que nous sommes face à une situation particulièrement critique. Soyons clair, ces évènements nous dépassent et il est impératif de trouver une solution ou une réponse. Cela fait maintenant trois mois que les deux échantillons tests de wMicus ont été dérobés au sein même de la ruche ! Depuis, tous les bâtiments ont été fouillés cinq fois, les vidéos de surveillance ont été visionnées des dizaines de fois et les données des réceptionnistes sont traitées en continu. Rien ! Pas le moindre indice n’a émergé ! Je ne vous cache pas ma stupeur et mon inquiétude. Les transformations que le wMicus implique sont délicates et rien n’a encore été négocié avec l’UE. C’est un fiasco considérable ! Si nous avons un wMicus qui n’est pas au point dans la nature, personne ne sait ce qu’il adviendra de la personne qui l’utilisera. Si, bien sûr, elle l’utilise ou le revend à quiconque désirant se l’injecter. Ensuite, comme je viens de vous le dire, rien n’est en ordre sur le plan administratif. Nous aurons donc les autorités sur le dos très rapidement et cela pourrait impliquer une fermeture provisoire de notre activité. Il va sans dire que ce serait la catastrophe, et pas uniquement sur le plan financier. Notre réputation sur la scène internationale péricliterait rapidement et beaucoup de personnes n’attendent que ça.

			Un léger grondement se fit entendre tout autour de la table, les membres du conseil et leurs assistants affichaient une mine inquiète. L’un d’eux se redressa sur sa chaise et prit la parole.

			— wMicus est fonctionnel, Madame la présidente, les tests sont plus que concluants. Une équipe se rend à Bruxelles la semaine prochaine afin d’exposer le projet.

			Elle acquiesça, avant de reprendre.

			— Merci Yannick. Quoiqu’il en soit, un tel pouvoir doit impérativement être sous contrôle. Cet homme ou cette femme peut provoquer des dégâts considérables. Je suppose que vous voyez tous où je veux en venir. Si nous ne trouvons toujours rien dans les jours qui viennent, nous allons devoir activer le programme de géorecherche. Si wMicus est injecté, il sera tracé, conformément aux règles en vigueur même si ce n’est qu’un échantillon test. Je sais que certains d’entre vous refusent catégoriquement. Nous savons tous que le programme ne peut être activé qu’en cas de danger public avéré. Malheureusement, c’est aujourd’hui une urgence interne. Nous serons théoriquement hors la loi si nous prenons cette décision. Les autorités seront instantanément averties si nous l’activons. D’autant plus que nous ne savons pas si le voleur a procédé à l’injection ou non. Je vais vous demander de vous concerter et nous procéderons ensuite à un vote à main levée. De toute évidence, c’est une décision à ne pas prendre à la légère, nous risquons notre peau dans tous les cas.

			Trente minutes plus tard, sans la moindre hésitation, dix mains sur vingt se dressèrent en faveur de la géorecherche. Sarah allait devoir prendre cette décision seule. Elle ne s’était jamais sentie aussi seule qu’en ce jour. Quelle personne avait ainsi pu éviter toutes les mailles du filet ? Qui avait pu détourner l’un des systèmes de surveillance les plus pointus au monde ? Pourquoi les problèmes avaient-ils commencé au début de son cycle ? L’avenir de leur empire était maintenant entre ses mains.

			
				
					10. Créez votre propre évolution.

				

				
					11. Skateboard motorisé avec une grosse roue centrale.
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			Lanrud, BELGIQUE

			— Lucas ! Tu es sûr que tu as tout ? On part dans une semaine mon pote ! Une semaine !

			Lucas venait de me rejoindre dans le petit village de Lanrud. Ici, se trouvait la maison de mes parents. Nous réglions les derniers détails de notre périple. Survoltés, nous courions dans tous les sens afin de nous assurer que tout était en place. Pour la première fois de notre vie nous quittions le continent européen.

			Ce dernier mois m’avait abattu. J’avais obtenu mon diplôme de justesse et mes modestes résultats ne me permettaient pas de trouver aisément un emploi. Une fois ce papier tant attendu en poche, je me suis attelé à sonder le marché du travail. Aucune réponse positive ne m’était parvenue jusqu’à présent et ce, après plusieurs semaines de recherches. Lucas avait quant à lui été engagé à la suite de son entretien un mois plus tôt. C’était sans une once de jalousie que je l’avais félicité pour son imminente entrée dans la vie active.

			L’un comme l’autre, nous n’avions aujourd’hui plus qu’une seule envie : déconnecter. L’oppression parentale était insupportable, je ressentais en permanence la présence de mon père et de ma mère sur mon dos. Mon petit frère était retourné dans sa colocation, l’année scolaire ayant repris son cours. Je m’étais retrouvé à affronter une solitude imposante et tenace qui m’avait happé dès la sortie de mes études. Elle m’avait éclaté en plein visage, me propulsant sans crier gare dans le monde des responsabilités. Un monde obscur et complexe rempli de contraintes et de difficultés. Je n’avais aujourd’hui plus ma place au sein de la maison familiale. Il devenait de plus en plus difficile pour moi d’y demeurer. Cet endroit renfermait bien trop de souvenirs douloureux. Cette réalité suivait la logique des choses mais cette évidence m’était terriblement difficile à affronter. J’avais besoin de fuir cette vérité et, rien qu’une dernière fois, goûter à la tendresse de l’insouciance. J’envisageais ce voyage comme un véritable bol d’air.

			Lucas avait acheté des billets pour le vendredi 27 octobre pourtant, à sept jours du grand départ, nous avions déjà l’impression de partir. Mon meilleur ami, tout aussi agité que moi, ne cessait de jeter des coups d’œil par la fenêtre l’air soucieux. Il s’est retourné vers moi, le sourire en coin. J’en ai profité pour capter son attention :

			— Provok arrive dans cinq minutes. Ses transformations ont commencé. J’ai hâte de voir ça. Il m’a dit qu’il avait déjà des dizaines de propositions pour intégrer les forces spéciales ou des agences privées. Il va nous bassiner pendant des mois en nous disant qu’il avait raison.

			Mon ami a lâché un petit ricanement avant de se plonger dans son smartphone. Une vieille carte en papier qui représentait un gigantesque territoire longiligne en forme de S était dépliée sur la table de la cuisine. Le Vietnam, le pays du dragon. Ces derniers jours, j’avais longuement parcouru les différents forums de voyages qui m’avaient laissé entendre que ce pays était fabuleux. Aux frontières de la Chine, du Laos et du Cambodge, le Vietnam abritait de nombreuses merveilles de l’Asie du sud-est. Je ne comptais plus le nombre de fois où j’avais entré les mots « Vietnam + paysages » dans mon moteur de recherche. Les vertigineuses rizières en terrasses de Sapa, la baie d’Along ou la paradisiaque île de Phu Quoc me faisaient rêver. Je n’arrivais pas à me rendre compte que dans peu de temps je serais projeté dans ces décors de cartes postales. Lucas, lui, n’aspirait qu’à s’immerger dans la vie urbaine trépidante et hypnotisante de l’Asie. Il rêvait de fouler les rues de la vieille ville d’Hanoï, la capitale, ou de rouler à travers les flots de scooters de la ville d’Ho Chi Minh. J’avais déjà l’impression de connaître les lieux, tant je les avais virtuellement contemplés. Nous allions atterrir tout au sud du pays, à Ho Chi Minh, avant de le remonter jusqu’au nord. Pour la première fois depuis que je le connaissais, Lucas s’était, lui aussi, renseigné en long et en large afin d’établir un plan précis du déroulement du voyage. Je ne le reconnaissais pas, il s’était organisé comme jamais auparavant en traçant le parcours précis du voyage sur son holo-carte12. Huit étapes, cinq semaines de voyage en sac à dos.  Les trois premiers jours à Ho Chi Minh afin de nous mettre dans l’ambiance.

			— Alors les enfants, prêts ?

			Provok avait surgi dans l’encadrement de la porte de ma chambre. Il semblait plus massif que d’habitude et son regard était hypnotisant. Son iris, d’ordinaire bleu clair, était d’un brun laiteux et sa pupille paraissait plus large que la normale. Son regard nous transperçait. C’était à la fois effrayant et fascinant. Je n’arrivais pas à me détacher de ses yeux. Je voyais ses lèvres bouger mais je ne l’écoutais pas.

			— Je suis flatté Arthur, ta température corporelle augmente simplement en me regardant. Je ne savais pas que je te faisais cet effet-là !

			Je ne comprenais pas de quoi il parlait, il m’a fallu au moins trente secondes avant de reprendre mes esprits. Lucas a pris la parole en premier.

			— C’est trop bizarre ! Le voir sur Youtube, c’est une chose mais en vrai, c’est dingue. Comment ça se fait que ta pupille a cette forme ? Et c’est quoi cette histoire de température ?

			Provok affichait un large sourire et haussait les sourcils, il ne pouvait nous cacher sa fierté. Après quelques secondes d’un ridicule suspense, il s’est enfin expliqué.

			— J’ai déjà fait deux injections sur quatre. Les premiers effets agissent principalement sur la modification oculaire. Ils m’ont parlé de cellules photorétruc, j’ai rien capté. En gros, mon œil est en train de se modifier car je commence à percevoir la lumière infrarouge. Cela me permet d’apercevoir la chaleur émise par tout ce qu’il y a autour de moi. C’est complètement fou ! Mais j’vois aussi la lumière ultraviolette. D’ailleurs, Arthur, tu ferais bien de changer tes draps de lit copain, on voit bien que Rose n’est plus là !

			S’ensuivit un rire gras tonitruant dont notre ami avait le secret. Ses blagues grivoises me mettaient systématiquement mal à l’aise. Je me suis alors souvenu de ce que j’avais lu à propos du wStoma. Après l’annonce de Provok, je m’étais informé plus en profondeur sur ce que ces transformations impliquaient. Les premières injections provoquaient une augmentation du nombre de cellules photoréceptrices du globe oculaire. Une modification qui changeait radicalement la perception visuelle du monde qui nous entoure, c’était en tout cas le discours de la publicité. On devenait alors capable de distinguer des êtres vivants même cachés dans un buisson ou dans un arbre, si leur corps diffusait assez de chaleur. Une simulation était possible sur le site de la Wild Factor Company. C’était ce qu’ils appelaient la vision thermique ou infrarouge. Une autre propriété visuelle plus complexe était l’ultraviolet. Celle-ci permettrait au Wild Factor de voir certaines matières ou substances émettant des rayons ultraviolets. Ils l’illustraient par quelques exemples : la couleur de certains animaux camouflés, tâches, pollen des fleurs, … Je restais dubitatif quant à son utilisation. Ensuite, le corps subissait une modification des tissus musculaires et tendineux enfin de pouvoir, comme la squille, être capable d’emmagasiner une grande quantité d’énergie au sein des muscles des membres supérieurs. Les deux dernières injections consistaient donc à modifier les cellules musculaires des bras du client. Plus précisément, certains groupes de muscles étaient particulièrement concernés afin d’assurer une force de frappe inégalable. Personnellement, je considérais que cela équivalait à porter une arme en permanence sur soi. Je trouvais cela plus effrayant qu’autre chose et j’espérais que notre ami n’allait pas changer et prendre la grosse tête lorsqu’il allait découvrir l’étendue de ses nouveaux pouvoirs.

			Provok reprit son discours de plus belle, le menton dressé, tel un coq dans une basse-cour.

			— Je fais de la muscu presque tous les jours depuis un mois. C’est ce qu’ils m’ont conseillé pour moins souffrir après les piqûres. Faut que j’sois au top pour accueillir la suite, j’ai trop hâte les potes. J’ai bien fait de m’afficher sur la liste, j’ai des appels toutes les cinq minutes que ce soit pour du boulot ou des interviews, je ne sais plus où donner de la tête. C’est tellement bon.

			Chaque mois, la Wild Factor Company divulguait sur son site et à la télévision la liste des nouveaux Wild Factor par pays, uniquement s’ils acceptaient de sortir de l’anonymat. La plupart acceptaient, car ils étaient conscients qu’une pseudo-célébrité allait leur tomber dessus une fois la liste révélée. Ce procédé était, à mes yeux, plus malsain qu’autre chose. Souvent, les Wild Factor se considéraient comme des nouveaux peoples une fois leur opération terminée. Les interviews par les médias régionaux étaient presque systématiques. Évidemment, la majorité retombait aussitôt dans l’oubli et certains le vivaient particulièrement mal. Lucas n’a fait que confirmer mes pensées en s’adressant à Provok.

			— Pro’, tu sais très bien ce qu’il se passe pour les listés alors ne t’enflamme pas trop. Maintenant que tu as cette chance, trouve-toi un boulot et vite, c’est le plus important. Si tu ne saisis pas cette opportunité maintenant, c’est foutu car il va y en avoir d’autres qui vont suivre. Bon allez, tu es assez grand. Venez voir, j’ai établi l’holo-plan de notre trip.

			Notre camarade faisait la moue en réponse à la remarque de Lucas car il savait qu’il avait entièrement raison. Je ricanais intérieurement : le beau gosse à l’égo démesuré venait de prendre un coup dans l’aile.

			Mon meilleur ami avait créé une carte interactive de notre traversée. Un grand hologramme du territoire du Vietnam venait de sortir de sa tablette flexible. La carte en papier glacé que j’avais préparée semblait maintenant faire office d’antiquité. Pour moi, le vintage dégageait une certaine saveur, un charme que la technologie ne pouvait remplacer. J’étais probablement le seul de mes connaissances capable de se servir d’une boussole. D’un geste, Lucas zooma sur la ville d’Ho Chi Minh, automatiquement les sites incontournables à visiter apparurent en trois dimensions au-dessus du plan. Il joignit ses mains avant de se les frotter l’une contre l’autre. Il semblait vraisemblablement satisfait de son programme. Les sourcils froncés et les lèvres pincées, il prit quelques secondes avant de prendre la parole.

			— Alors, alors, les amis, que j’vous explique tout ça ! On commence ici, on va rester deux-trois jours pour s’imprégner un peu des lieux et récupérer du décalage horaire. Ensuite, on descendra en bus tout au sud, juste ici, pour se rendre en ferry jusqu’à l’île de Phu Quoc et y rester trois jours et visiter tranquille, histoire de se poser un peu. Puis, on va retourner sur … 

			Lucas a poursuivi son monologue en répertoriant les activités disponibles à chacune des étapes et a énoncé les points positifs et négatifs qu’il avait lus sur internet. L’enthousiasme de mon futur compagnon de voyage me faisait sourire et me rassurait. Je me sentais presque en sécurité, il semblait déjà connaître le pays comme sa poche. Lassé par sa longue tirade Provok a décidé de passer aux choses sérieuses.

			— Bon les gars ! Ça a l’air super tout ça, vous m’avez assez dégouté comme ça ! Allons boire un dernier verre avant le départ. Tu crois que j’me suis tapé une heure de route pour connaître la couleur traditionnelle des slips que portent les Viet’ ? Allez ! Magnez-vous !

			Provok ne s’était pas vexé de ne pas avoir été convié. Il savait que ce voyage entre meilleurs amis représentait beaucoup pour nous après ces cinq années d’études tumultueuses. Et il avait, soi-disant, bien trop de choses à faire que pour aller « s’enfiler des nouilles pendant un mois » comme il se plaisait à le souligner.

			Dans peu de temps, nos vies à tous les trois allaient sans doute changer à jamais. Nous nous étions donné rendez-vous ce soir-là afin de boire une dernière fois à la santé de la désinvolture, de la nonchalance et de la légèreté. Une soirée à trois était toujours synonyme de nuit rocambolesque. Nous avons pris la voiture jusqu’à la ville de Namur pour faire escale dans un petit bar sobre et sympathique. Nous y avons passé presque toute la nuit à rêvasser et à dresser des plans sur la comète, ainsi qu’à danser comme des idiots sur des vieux titres des années 2010. Au bar, quelques piliers de comptoir aux yeux vitreux s’amusaient de nos imbécilités. Tout était comme d’habitude, ou presque : impossible de regarder Provok dans les yeux. Je me demandais si, un jour, je pourrais m’habituer à cette couleur et ce regard. C’est à cet instant qu’une question évidente à laquelle je n’avais pas encore songé m’est venue à l’esprit.

			— Au fait Lucas, pourquoi le Vietnam ? On ne s’est jamais intéressé à ce pays avant que tu ne m’en parles.

			*

			Les chiffres 4 :35 m’ont éclairé le visage lorsque j’ai entendu mon réveil sonner. Cette mise en route était bien trop matinale, certes, mais j’étais sur des ressorts. Nous courions dans tous les sens afin de vérifier une énième fois que nous avions bien nos billets, nos visas et nos passeports. Lucas aidait mon frère Cassian à charger la voiture pendant que je préparais de quoi nous rassasier sur la route de l’aéroport.

			Une fois tout en place, nous avons embarqué dans la vieille Nissan Micra de mon petit frère. C’était probablement l’une des dernières voitures à essence qui roulaient encore en Belgique. Cassian avait gentiment accepté de se lever aux aurores afin d’épargner le père de Lucas. Sur la route, la pression était redescendue et rapidement nos trois misérables heures de sommeil se sont fait ressentir. Après une brève sieste de quinze minutes, j’ai été réveillé par la nouvelle chanson du chanteur belge, Stromae. Ce vieil artiste sorti du silence après de nombreuses années d’absence, avait fait un retour fracassant sur le devant de la scène. Mon frère avait augmenté le volume au maximum et dansait frénétiquement derrière son volant afin de rester éveillé.

			Cassian avait deux ans de moins que moi mais il était régulièrement pris pour l’aîné de la fratrie. Sa barbe hirsute et ses larges épaules le vieillissaient et cela me convenait. Notre ressemblance n’était pas évidente, elle était plutôt subtile et se traduisait à travers nos traits et nos mimiques. Nous avions grandi entre hommes, deux garçons aux caractères forts qui en faisaient voir de toutes les couleurs à une mère aimante et dévouée pour ses enfants. Aujourd’hui, nous avions chacun pris des chemins très différents mais jamais nous ne restions plus d’une semaine sans nouvelle l’un de l’autre. La distance et nos idéologies contraires n’avaient en rien modifié notre relation fusionnelle.

			Mon meilleur ami semblait, lui aussi, lutter contre le sommeil en discutant avec mon frère. Ses phrases étaient presque inaudibles.

			— Cassian, encore merci pour la route. Je suis désolé, on pieute alors que c’est nous qui partons. Plus que quinze minutes et je t’offre un café à l’aéroport. Arthur, tu es aussi bombardé de publicités pour le Vietnam ? Depuis des mois, je suis harcelé et plus le départ se rapproche, pire c’est. Pourtant, tout est réservé mais ça n’arrête pas, c’est insupportable, ma boîte mail est pleine à craquer.

			Encore plongé dans la brume de ce réveil bien trop matinal à mon gout, j’ai acquiescé afin qu’il ne s’étende pas sur le sujet. Je ne comprenais d’ailleurs pas trop de quoi il parlait car je n’avais absolument rien organisé pour ce voyage. Enfin, j’ai distingué au loin l’aéroport de Zaventem.

			Je n’avais pris l’avion que trois fois dans ma vie et la dernière remontait à six ans plus tôt. Impossible pour moi de me souvenir si j’avais eu peur. Notre voyage allait durer 23h30 en tout. Cela me paraissait une éternité, malgré une escale de près de dix heures à Abu Dhabi.

			Une fois arrivés sur le parking, j’ai enfin commencé à émerger. À travers la fenêtre, j’ai vaguement aperçu, quelques mètres plus loin, un couple qui sortait de sa voiture, ne portant sur le dos que des vêtements d’été. Il faisait pourtant un froid hivernal pour un mois d’octobre. Toutes les voitures autour de nous étaient encore ornées des vestiges d’une pellicule de glace qui avait été grattée le matin même. L’homme portait un débardeur sur lequel était imprimé le logo criard le plus tendance du moment : Wild Factor Company sous lequel le fameux slogan « CREATE YOUR OWN EVOLUTION » brillait couleur or. J’ai compris que ces deux personnes devaient être des wTardi qui exposaient avec fierté leur capacité à résister à n’importe quelle température.

			D’un seul coup, je me suis rappelé pourquoi j’étais ici et ce que je venais y faire. En arrivant dans le gigantesque hall d’entrée de l’aéroport, je me suis senti happé par l’effervescence cosmopolite qui régnait en ce lieu. J’avais complètement oublié la fatigue et je suis resté bouche bée face à toute cette agitation à seulement six heures du matin. Il y avait des gens de toutes les origines et de toutes les couleurs et chacun avait son histoire, sa raison d’être ici. Des centaines de bribes de vie qui se croisaient avant de se disperser aux quatre coins de la planète. Je me suis senti traversé par un souffle de liberté, je n’avais plus qu’une hâte : m’envoler vers l’inconnu. Lucas a surgi et m’a sorti de mes rêveries doucereuses en m’indiquant que notre comptoir d’enregistrement était ouvert.

			Je l’ai suivi, l’esprit ailleurs, oubliant presque de dire au revoir à mon petit frère qui avait refusé notre café afin de retourner dans son lit rapidement. Dans l’attente de l’enregistrement de nos bagages, j’ai surpris le regard d’une jolie Asiatique qui me fixait, à quelques mètres de moi. Elle avait des yeux verts presque brillants. J’ai tourné la tête, mal à l’aise. Mon ami s’agitait en cherchant nos billets, il avait toujours été angoissé par le poids des responsabilités aussi futiles soient-elles. Une fois débarrassés de nos sacs, nous avons trainassé à travers les magasins de prestige « hors taxes », qui me semblaient finalement bien plus chers que les commerces classiques. C’était en arrivant à notre porte d’embarquement que je suis retombé sur la jeune fille du comptoir d’enregistrement. Elle était accompagnée d’une amie d’origine caucasienne. Lucas s’est installé juste en face de ces deux demoiselles. Légèrement intimidé, je me suis planté à ses côtés. Je sentais le regard pesant de la belle asiatique se poser sur moi. Sans savoir pourquoi, je me suis mis à repenser à Rose. Depuis la sortie de l’université, je n’avais plus aucune nouvelle d’elle. J’avais appris qu’elle sortait maintenant avec le garçon de la fameuse photo. Après une légère phase de chagrin d’amour, je m’étais fait une raison et j’étais maintenant persuadé que cet évènement m’aiderait à passer à autre chose. De mon côté, je n’avais rencontré personne, il était encore trop tôt à mon goût. Je ne voulais en aucun cas m’investir dans quelque chose de nouveau en pensant toujours à mon ex-copine. À l’instant où j’ai voulu placer mon casque sur mes oreilles afin d’écouter tranquillement un peu de musique, ma voisine d’en face s’est penchée vers moi.

			— Salut, je suis Clara, et voici mon amie, Tham. Elle est Vietnamienne et elle ne parle pas très bien français. J’ai l’impression que nous prenons le même avion, n’est-ce pas ? Vous allez où ? C’est pour le travail ou pour les vacances ?

			J’ai regardé Lucas, en un regard nous nous sommes compris. Il était évident que si nous engagions la conversation, nous nous condamnions pour tout le voyage à discuter tous les quatre. Je lisais les pensées de mon meilleur ami dans ses yeux. Je lui ai fait un bref signe de la tête : nous étions là pour découvrir de nouveaux horizons mais aussi pour faire de nouvelles rencontres. Lucas a pris les devants, se recoiffant avant de se présenter aux deux filles avec une voix suave.

			— Moi, c’est Lucas et je vous présente Arthur. Nous partons juste en vacances entre amis, nous venons de terminer nos études. On compte faire le Vietnam du sud au nord pendant un mois et vous ? C’est quoi le plan ?

			Comme je l’avais anticipé, nous avons discuté longuement ensemble en attendant l’embarquement. Elles étaient membres de l’association belge Good Morning BelViet, basée à Ho Chi Minh. Ils mettaient en relation des jeunes adolescents belges et vietnamiens issus des quartiers pauvres de la ville dans le but, outre de parler anglais, de confronter les jeunes Occidentaux à une précarité qui leur était, jusqu’alors, inconnue. Ils communiquaient via une application mise en place par l’association et ils s’envoyaient toutes sortes de colis par la poste. GMBV (Good Morning BelViet) mettait à disposition de nombreux ordinateurs et tablettes pour les jeunes de la rue. Tham était en voyage à Bruxelles pour faire le tour des écoles afin de présenter le projet avec Clara et ainsi dénicher des sponsors. J’étais admiratif de la façon dont ces deux jeunes filles parlaient avec passion de leur travail. J’aspirais à ressentir un tel engouement une fois que j’allais entrer dans la vie active. Si seulement j’arrivais à dénicher un job intéressant. C’était une autre histoire. J’ai balayé ces pensées, l’heure était à l’abandon.

			Tham parlait difficilement notre langue mais elle arrivait à se faire comprendre. Plus elle parlait, plus je ressentais de l’attirance pour cette fille énigmatique. Chacun de ses mouvements semblaient calculés et réalisés avec une grâce enivrante. Une douce odeur de jasmin flottait autour d’elle. Elle avait de longs cheveux noirs droits comme des baguettes, deux yeux d’un vert inhabituel légèrement bridés qui semblaient avoir été dessinés à la plume. Ceux-ci n’avaient de cesse de m’intriguer. Sa fine bouche couverte d’un rouge à lèvre pivoine était mise en valeur par sa peau presque translucide. Tout chez elle inspirait la classe, la douceur et la volupté. Malgré les vêtements épais qu’elle portait pour se protéger du froid, elle me faisait penser à une sublime geisha. Lorsque je l’écoutais parler je sentais de petits frissons me parcourir tant son accent m’émoustillait. Clara était plus masculine et plus musclée mais ses cheveux vénitiens ainsi que ses tâches de rousseurs révélaient chez elle un charme attachant. Son petit nez retroussé et ses légères fossettes lui donnaient un air malicieux. Elle parlait fort et avec aplomb, le genre femme de caractère dotée d’une assurance décomplexée qui n’était pas prête à se laisser marcher sur les pieds. J’appréciais leur compagnie. Lucas semblait, lui aussi, fasciné par ce qu’elles racontaient. Notre enthousiasme collectif a soudainement été coupé par la voix automatique qui résonnait dans le hall d’embarquement.

			— Les passagers du vol E365 à destination d’Abu Dhabi sont invités à se rendre à la porte d’embarquement.

			Un couloir sombre nous a menés jusqu’à l’entrée du premier avion du voyage. Tham ouvrait la marche, je lui emboîtais le pas. Un instant, j’ai eu l’impression que sa peau brillait légèrement tant elle était blanche. Je foulais pour la première fois le sol d’un Airbus A380. Notre petit groupe a été accueilli par de radieuses hôtesses saoudiennes qui nous ont dirigés vers une longue allée bordée de sièges identiques. Après avoir longé le grand escalier qui menait vers le pont supérieur, nous déambulions entre les rangées en descendant innocemment l’échelle sociale afin de rejoindre la classe Eco. Nous nous sommes installés au fond de l’avion. Par chance, nous avons pu permuter nos places avec un couple afin de nous retrouver tous les quatre dans le couloir central de l’appareil. Secrètement, je jubilais de me retrouver entre Lucas et Tham. Cette fille me fascinait de plus en plus.

			Avant le décollage, un dernier message vidéo de Provok m’a fait sourire. Il grimaçait et portait un débardeur fluorescent ainsi qu’une énorme pierre dans chaque bras, il parodiait le Wtubeur StomAttack. La légende disait : « 10M de vues à votre retour, appelez-moi StomAchine ». Il savait à quel point je méprisais ce type de personne. J’espérais le message ironique car à mon retour, j’entendais bien retrouver mon vieil ami tel qu’il avait toujours été. Je me suis retourné vers mon voisin afin de partager ce pathétique court métrage avec lui. Mais, juste au-dessus de son smartphone tournoyait l’hologramme de la pochette d’un vieil album d’Oasis. L’une des chansons de cette relique du rock était son havre de paix. Il n’était pas question de le déranger.

			
				
					12. Carte en hologramme.

				

			

		


		
			7

			Le MYTHE

			Le singe albinos criait violemment et se débattait désespérément dans les mains du technicien. La fierté brillait dans les yeux de Vermaelen tandis que l’homme au visage livide assistait bouche bée au spectacle. Le grand chercheur filiforme, illustre membre du conseil des huit, prenait du plaisir à détailler l’intervention à son invité.

			— Les quatre premières piqûres l’ont déjà rendu bien plus vaillant ! C’est un chimpanzé vieux de 30 ans. Regardez-le aujourd’hui, il a la vigueur d’un gamin !

			Le siège, entouré d’une sphère de verre, descendait doucement à leur hauteur. Le sérum d’éternité sortait d’un petit tube métallique cylindrique. Un deuxième technicien l’avait relié à l’aide de fins tuyaux translucides aux deux longues seringues qui se trouvaient au bout de la paire de bras robotiques. Après avoir fermement attaché l’animal sur ce fauteuil infernal, l’ensemble de l’appareil remonta à deux mètres du sol. Les cris stridents du primate mirent l’homme mal à l’aise, s’ajoutait à cela une chaleur moite et difficilement supportable. Son visage transpirait et picotait plus que jamais, il commençait à fatiguer. Durant près de six heures, il avait discuté avec l’éminent généticien Vermaelen au sujet du fameux problème de la cinquième injection. Il s’était débrouillé comme il l’avait pu afin de paraître le plus crédible possible. Il connaissait son sujet, mais de nombreux détails techniques lui avaient échappé. Lui et le grand Belge avaient relevé le paramètre manquant. Le rapport entre le débit d’injection et la température du sérum provoquait une mauvaise assimilation tissulaire. La dernière injection, contenant une plus grande quantité de cellules FoxO qui ne pouvaient pas rester trop longtemps dans la seringue, était administrée trop rapidement. Les cellules périclitaient lentement une fois exposées à des températures situées entre -30°C et 34°C. Les singes recevaient donc un nombre de cellules très élevé beaucoup trop vite dans le but de perdre le moins possible de cellules. Par conséquent, le corps des animaux réagissait de façon anarchique. Cette vérité contrastait avec tous les autres Wild Factor : leurs injections n’avaient jamais présenté ce type de problèmes. Afin de pallier cette difficulté, les deux chercheurs avaient inversé les climatiseurs de la pièce pour y reproduire la température du corps du primate. Jean Vermaelen entretenait un sourire figé sur son visage. Il reprit la parole, plus enthousiaste que jamais.

			— Cette fois, c’est la bonne. Je ne sais pas comment vous remercier d’être venu jusqu’à nous. Je ne comprends pas comment nous avons pu passer à côté d’une telle évidence. On a toujours tendance à chercher la petite bête en faisant abstraction des éléments les plus élémentaires. Je vous invite à me suivre, nous avons deux heures avant la fin du processus. Allons boire un verre. Est-il possible pour vous de suivre les résultats durant les mois qui viennent ? Avez-vous des obligations en Europe ? Vous serez généreusement indemnisé, soyez-en sûr. Bien entendu, nous vous offrons le logement sur place.

			Exténué par ce charabia scientifique, il accepta le verre et lui annonça qu’il allait réfléchir à la proposition. Derrière le plexiglass, Walter n’avait pas bougé de l’unité B7, impassible derrière son écran. Il était rassuré mais il ne fallait surtout pas éveiller le moindre soupçon.

			L’homme au visage livide suivit Vermaelen en hâte, son corps ne tolérait plus cette température caniculaire. Tout au bout du couloir se trouvait une petite porte d’ascenseur en métal rongée par la rouille qui les avala, telle une mâchoire d’acier. La transition entre l’ascenseur et le restaurant du sous-sol était aussi impressionnante que celle entre le couloir et le laboratoire. La pièce tapissée était grande et aérée, ornée çà et là de petit salons cosy et de coins intimistes, une ambiance lounge imprégnait la pièce. Dans un bar central circulaire, se trouvait une imposante étagère en verre chargée de bouteilles d’alcool de toutes sortes qui renvoyaient une douce lumière bleutée. Quelques scientifiques, encore en tenue de travail, se détendaient en sirotant un cocktail de fruits. Amara Higgings installée dans un coin plus sombre en face d’un jeune rouquin s’étalait sur un sofa dans un éclat de rire. L’homme sentit comme une légère pointe de jalousie éclore au fond de lui. Cette belle Indienne lui faisait définitivement beaucoup d’effet. Au fond de la pièce, derrière de longues fenêtres, il crut apercevoir les reflets de l’eau d’une piscine. Vermaelen se retourna vers lui en sortant un cigare de la poche de sa blouse. Il lui en proposa un mais il déclina l’offre. Vermaelen s’adressa à lui, son cigare au coin des lèvres.

			— Il faut se battre avant de pouvoir être engagé ici, mais je peux vous assurer qu’une fois que vous y êtes, les conditions de travail sont on ne peut plus agréables. Je ne dis pas ça pour vous faire rester, bien sûr. Je vais aller commander, qu’est-ce que je vous prends ? Par contre, ils ne servent que des boissons sans alcool durant les heures de travail. Tout est gratuit, naturellement.

			Le MYTHE se révélait être de plus en plus étonnant. Ils restèrent là à discuter de leurs nouvelles découvertes scientifiques. Le généticien parlait avec un certain désintérêt de la Wild Factor Company. Ce n’était plus comme avant, disait-il. À la genèse du projet, ils n’étaient qu’un groupe de copains désireux de changer le monde. Aujourd’hui, le conseil des huit était aveuglé par l’argent et l’emprise qu’ils avaient sur le marché international. Même s’il régnait toujours une certaine camaraderie au sein de la maison, Vermaelen sentait que les conflits d’intérêts prenaient de plus en plus de place et que l’alchimie des débuts s’étiolait peu à peu. Les huit membres s’étaient jurés de ne jamais s’injecter un Wild Factor afin de s’assurer que l’authenticité et la personnalité de chacun restent identiques. Ce conseil était organisé tel un rouage qui tournait parfaitement quand toutes les pièces étaient en place mais si l’une des roues venait à dysfonctionner, tout s’écroulerait. Dès lors, le grand scientifique craignait de plus en plus la chute de cette machine bien huilée.

			Le smartphone de Vermaelen se mit à vibrer frénétiquement. L’hologramme d’un visage surplombait le téléphone. C’était Sarah Duboni, la présidente actuelle du cycle, comme si elle venait d’entendre les critiques qu’ils venaient tous les deux de proférer à l’égard de la Wild Factor Company. Vermaelen décrocha instantanément.

			— Oui Sarah ?

			L’homme au visage livide entendait vaguement ce qu’elle disait à travers le microphone. Il essayait de récolter des bribes d’informations.

			— (..) Jean … après vote… sait qu’on ne peut pas … géorecherche. …micus… partout mais aucune trace. … vraiment inquiétant, je ne sais plus quoi faire. … moi, s’il te plaît.

			Vermaelen se retourna vers lui. Il affichait une mine inquiète. Après s’être levé et excusé auprès de son collègue, il se dirigea vers le fond du restaurant d’un pas pressé. Lui se retrouva seul avec son soda. Lui, le professeur Guillard. Il ressentait une telle fierté lorsqu’on l’appelait « Professeur ». Il s’était battu pendant tellement longtemps pour en arriver là. Parti de rien, il se retrouvait aujourd’hui en plein cœur d’un des bâtiments les mieux gardés au monde.

			Amara lui fit signe depuis l’autre côté de la salle. Il lui retourna le sourire, décontenancé. Il ne savait pas si elle l’invitait à le rejoindre ou bien si elle le saluait simplement. Elle s’est ensuite retournée vers son compagnon de table et a repris la conversation, le message était clair. Il ne put s’empêcher d’admirer les formes généreuses qui se devinaient sous son long tablier blanc. Il retourna à ses pensées et les mots de la présidente à l’autre bout du fil lui revinrent en tête. Deux mots en particulier avaient attiré son attention, « géorecherche » et « …micus », même s’il n’avait pas compris le début du deuxième. Il savait, de source sûre, que la société avait des soucis. Cet appel en était la preuve. Les bruits de couloir disaient que des injections avaient été dérobées mais les rumeurs allaient bon train dans ce type d’établissement. On ne comptait plus les ennemis de la Wild Factor Company tant leur succès attisait les convoitises et les envieux. Rapidement, de faux Wild Factor avaient été vendus au marché noir, provoquant des catastrophes sanitaires principalement en Amérique du Sud et en Europe. Il fallait un cran d’exception pour réussir à voler quelque chose dans l’enceinte de la maison-mère de Guyane. Le site était ultra protégé. Il le savait mieux que quiconque au vu des centaines de fois où il avait arpenté les huit étages du bâtiment.

			De tous temps, les gens avaient aimé les rumeurs. Elles alimentaient les discussions et les rêveries. Lui, le grand Professeur Guillard, ne se privait pas de les propager. Les risques qu’encourait la Wild Factor Company, si l’information s’avérait exacte, le faisait sourire. Après avoir piraté le wifi du bâtiment, il publia sur l’un de ses faux comptes Twitter une petite phrase sarcastique dont il avait le secret :

			 « WFC, termicus tout le monde descend ? #WFC #prudence #newWF #illegal #cambriolage ».

			Dans peu de temps, ses followers allaient propager le message qui allait certainement devenir viral et se répandre comme une traînée de poudre. Il jubilait intérieurement. Vermaelen revint vers lui en hâte. Guillard plia l’écran de son smartphone et l’enfila rapidement dans sa poche afin d’éviter tout soupçon.

			— Je suis désolé professeur Guillard, c’était un appel de Cayenne. Je pense que je vais devoir bientôt y faire un tour, ils ont besoin de moi là-bas. Je passe ma vie dans les avions ces derniers mois. Alors, avez-vous réfléchi à ma proposition ? Acceptez-vous de travailler entre nos murs durant les mois qui viennent ?

			Il fit mine d’hésiter et finalement acquiesça pour le plus grand bonheur du généticien. Vermaelen l’invita à se rendre auprès du gardien de la porte d’entrée afin de réaliser le contrôle approfondi des nouveaux employés. Ce n’était qu’une formalité, avait-il dit, mais pourtant le cœur de l’homme au visage livide battait la chamade. Ils remontèrent ensemble au rez-de-chaussée et marchèrent vers la sortie. Il sentait la sueur couler le long de ses mollets et ses mains étaient plus moites que jamais. Une fois en face du visage placide du robot humanoïde surnommé « le gardien », il lui saisit les deux mains. Il connaissait le processus par cœur. L’automate allait lui poser les trois questions. Puis, il analyserait son pouls, sa fréquence respiratoire et sa fréquence de tremblements. Ensuite, il serait piqué par une fine aiguille qui procéderait à une rapide analyse sanguine. Il respira profondément et se relâcha. Il n’y avait aucune raison pour que cette fameuse formalité se passe mal, il s’y était préparé. Il fixa la machine aux yeux de verre inexpressifs. La bouche en silicone du robot imita ce qui semblait être un sourire puis, de ses lèvres molles, il articula la première question d’une voix métallique.

			— Promettez-vous de toujours agir pour le bien et uniquement pour le bien du MYTHE, quoiqu’il vous en coûte ?

			Il prit une longue inspiration avant de répondre.

			— Oui, je promets.

			— Promettez-vous de ne jamais divulguer quoi que ce soit à propos de ce qu’il se passe entre ces murs, sous peine d’être poursuivi pour une durée indéterminée ?

			— Oui, je promets.

			Ses fréquences cardiaque, respiratoire et de tremblements étaient apparues sur le torse du gardien. D’abord, les chiffres furent teintés d’une couleur rouge/orange qui vira ensuite lentement vers le vert. Les paramètres furent validés, il ne restait plus qu’une question. Il se concentra de toutes ses forces afin de de rester le plus calme possible.

			— Promettez-vous de ne jamais trahir la Wild Factor Company sous peine de radiation définitive ?

			Quelques employés de la Wild Factor Company avaient disparu durant les quatre dernières années. Aucune trace d’eux n’avait été retrouvée. Ils s’étaient, soi-disant, enfuis. Guillard savait très bien ce que signifiait « radiation définitive ». Il inspira doucement, les yeux fermés.

			— Oui… Je promets.

			Il sursauta lorsqu’il sentit la pointe de l’aiguille lui rentrer dans l’index droit. Enfin, le robot scanna ses dix empreintes digitales. Ses mains et son visage picotaient comme jamais auparavant. Le scan signifiait que ses réponses avaient été validées. Il explosa de joie intérieurement. La voix métallique du gardien se fit entendre une dernière fois.

			— Bienvenue, professeur Guillard. Le MYTHE est heureux de vous compter parmi ses membres.

			Il se retourna vers Vermaelen qui semblait littéralement enchanté. Il lui fit signe de le suivre et, ensemble, ils retournèrent dans l’unité B8 afin de constater l’état du primate qui allait arriver à la fin de sa cinquième injection. Le grand Belge ne parvenait pas à contenir son émotion. Il plaça une main ferme sur l’épaule droite de son nouveau collègue en s’écriant :

			— C’est formidable ! Vous faites partie de l’équipe, professeur. Je suis fou de joie. Je sens que nous allons faire du bon boulot !

			Une fois de retour dans la salle B8, Jean Vermaelen sortit un petit objet de son bureau, le tendit vers son hôte et détailla l’engin, toujours aussi enthousiaste.

			— Vous êtes maintenant des nôtres et vous avez toute ma confiance. Cette DataStickies13 contient les codes d’accès permettant l’utilisation du siège FoxO ainsi que toutes les clés du bâtiment. Vous en aurez besoin quand je serai à Cayenne. Il va sans dire que ces informations sont top secrètes et ne doivent jamais vous échapper. Pour avoir accès à ces fichiers, vous devrez envoyer un message à ce numéro. Un code d’accès permettant d’accéder aux données de la DataStickies vous sera envoyé. Ce code change toutes les quinze minutes. Comme vous le savez, chaque employé possède une puce afin de s’assurer de ses bons et loyaux services. Vous concernant, nous en rediscuterons à mon retour. Une chose à la fois.

			L’homme fut parcouru d’un frisson de bonheur mais il n’avait pas pensé à cette envahissante puce sous-cutanée. Fort heureusement, les éléments jouaient aujourd’hui en sa faveur. C’était trop beau pour être vrai, tout se déroulait comme il l’avait espéré. Il plaça l’objet précautionneusement dans une poche fermée de son portefeuille puis se retourna vers le siège FoxO. L’animal ne criait plus, il était endormi. Le chronomètre affichait 1h56 : l’intervention était en phase de se terminer. Tout fonctionnait, les paramètres vitaux du singe étaient bons et la bête paraissait paisible. Lorsqu’il regarda l’écran de contrôle, il eut déjà l’impression qu’il semblait plus juvénile, les traits de son visage étaient désormais plus fins. Ou bien n’était-ce qu’une illusion ? Peu importe ! Il sentit l’excitation monter en lui, il allait être le témoin direct d’une révolution. Il était convaincu qu’ils avaient ensemble enfin trouvé l’ultime solution. Son collègue lui avait dit que les résultats allaient devoir être analysés sur une durée de minimum deux ans et l’expérience allait être réitérée sur des dizaines d’autres cobayes. Pour lui, la réussite était déjà évidente.

			Dix minutes plus tard, le jingle de la Wild Factor Company annonça la fin de l’intervention. Il ne savait toujours pas si c’était son esprit qui lui jouait des tours mais il avait vraiment l’impression que le chimpanzé au pelage blanc cassé avait une peau plus lisse. Sur cette réussite, il décida de quitter les lieux afin que l’animal se repose et de venir constater son évolution d’ici quelques jours.

			Exténué par cette interminable journée, l’homme décida de quitter son sanctuaire. Il salua son collègue Vermaelen qui le congédia non sans mal. Il adressa un signe de main aux techniciens avant de retourner dans le grand couloir central. Il espérait y croiser la belle Amara afin d’éventuellement lui proposer un verre le soir-même. Il ressentit un puissant regain de confiance en lui, il avait l’impression d’être le maître du monde. Les femmes, qui habituellement l’intimidaient, semblaient tout à coup totalement accessibles. Toutefois, il ressortit bredouille du bâtiment. Il hésita à retourner dans l’unité de la belle Indienne mais il se résigna au dernier moment. Il n’aurait pas pu assumer une telle demande face aux personnes présentes dans la pièce. Il avait repris de l’assurance mais il y avait des limites.

			Une fois dans sa voiture, il put enfin se détendre, son visage se relâcha et les picotements cessèrent instantanément. La journée avait été éprouvante mais tout s’était déroulé exactement comme il l’avait prévu. En chemin vers son motel minable, il prit le temps de regarder les paysages qui défilaient devant lui. Le soleil commençait déjà à se coucher, teintant le ciel d’une superbe lumière orangée. Il voyait des champs et des rizières à pertes de vue, dans lesquels des bœufs aux cornes immenses pataugeaient paisiblement. De petites maisons, construites à l’aide de terre et de bouts de bois, étaient éparpillées de façon désordonnée à travers ces grands espaces verts. Le centre-ville était à trois quarts d’heure de route. Il augmenta le son de la radio pour se motiver. Il adorait la musique locale : il se sentait bercé à l’écoute de ces douces mélodies.

			Une fois arrivé, il se rua sur son ordinateur. Le nombre de retweets avait explosé. Dans peu de temps, son tweet allait être relayée par les médias. Et non la WFC, vous n’êtes plus les rois ! chuchota-t-il. Internet était une arme fabuleuse : tout allait si vite, tout était si simple, si accessible. Il plaça délicatement ses affaires dans le tiroir de sa table de nuit, mis à part la DataStickies qu’il plaça soigneusement au fond de sa poche. Il allait commencer le visionnage des nouvelles Wvidéos du jour. Il engagea une petite danse grotesque pour manifester son excitation. Regarder ces vidéos était, pour lui, le meilleur moment de la journée. Quel Wild Factor allait l’épater ce soir ? StomAttack était censé publier son dernier challenge pendant la journée. Il avait promis à ses followers de mettre en ligne sa vision infrarouge qu’il avait utilisé la veille afin de repérer les filles « les plus chaudes » de sa boite de nuit favorite. L’homme au visage livide trouvait cela génial, il ne tenait pas en place. Il allait ensuite visionner quelques vidéos coquines de ses erotic-wVic favorites.

			L’air était lourd dans sa chambrette mansardée, malgré le ventilateur qui tournait à pleine puissance. Sa soudaine excitation n’avait pas arrangé les choses. Heureusement, après ces cinq années en Guyane, il s’était habitué à cette moiteur constante. La Guyane et le Vietnam se ressemblaient à bien des égards. Tout à coup, son smartphone se mit à vibrer. Il sourit à pleines dents lorsqu’il sortit l’appareil de sa poche et le déplia. En lettre 3D, au-dessus de l’écran, il était écrit : Rappel : E365 !

			
				
					13. Futur de la clé USB.
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			Ho Chi Minh City, VIETNAM

			— Réveille-toi Lucas, on y est !

			Mon ami s’était complètement assoupi, la bouche ouverte, contre l’épaule de Clara. Il a ouvert légèrement les yeux avant de se redresser subitement, comme si personne n’avait rien vu. Un éclat de rire général a rempli la cabine. Honteux, il a fixé le hublot. Nous commencions à apercevoir l’immense étendue urbaine à seulement quelques centaines de mètres sous nos pieds. Le voyage avait été exténuant, particulièrement notre escale de dix heures à Abu Dhabi. Nous avions essayé de dormir en nous encastrant entre les banquettes trop petites de la porte d’embarquement. L’air conditionné avait rendu la température de l’aéroport glaciale alors que nous étions au milieu des Émirats arabes. Nous nous étions blottis tous les quatre les uns contre les autres, recouverts d’une des fines couvertures subtilisées durant le premier vol.

			Durant la seconde partie du voyage, j’avais percé l’un des secrets de Tham. Les hôtesses avaient éteint les lumières de l’appareil afin que les passagers puissent passer un semblant de nuit. À l’instant précis où nous nous sommes retrouvés dans le noir, une lumière verte fluo avait envahi le siège à côté de moi. Je l’avais trouvée magnifique. Ses yeux rayonnaient d’un vert hypnotisant et sa peau brillait de mille feux. Lucas et moi étions restés sans voix, tout comme les autres passagers autour de nous. Elle avait souri en remarquant mon air hébété, je m’étais liquéfié sur place. Tham était une wVic et c’était pour moi la toute première fois que j’en voyais une d’aussi près. Elle m’avait ensuite expliqué qu’au Vietnam toutes les jeunes filles issues de familles riches et influentes subissaient presque automatiquement l’intervention. Cette démarche était devenue un signe de pureté et de beauté. Plus qu’une mode, en quelques années seulement, c’était devenu culturel. A cet instant, j’avais ressenti une profonde attirance et une certaine admiration pour elle. Étrangement, c’était la première fois depuis des mois que Rose sortait totalement de mon esprit. J’avais eu du mal à retrouver mon calme après cette apparition et Tham non plus n’était pas parvenue à dormir. Nous avions discuté longuement de son histoire et de celle de son pays. J’étais terriblement impressionné : même sa bouche brillait lorsqu’elle l’ouvrait ! J’avais tout de même tenté de rester le plus naturel possible.

			En sortant de l’avion, une chaleur lourde et humide nous a littéralement assommés. Le froid de l’aéroport de Bruxelles semblait à mille lieues, chaque bouffée d’air me demandait un effort. Il était seize heures, heure locale, mais j’avais l’impression que nous étions en pleine nuit. Totalement désorienté, j’ai suivi Lucas et nos deux nouvelles amies qui semblaient connaître le chemin. Une fois nos bagages récupérés, nous avons été éjectés par la douane locale dans une immense masse grouillante. La foule dense allait dans tous les sens, des mots et des sons qui m’étaient totalement inconnus fusaient de toutes parts. Les gens criaient et se poussaient. Le dépaysement était direct et intense. Des marchands ambulants allaient et venaient devant l’imposante porte principale, ils proposaient des mets totalement indescriptibles. Des dizaines de taximen hélaient les touristes dans un anglais douteux.

			En passant devant un petit kiosque, la une d’un journal anglais a attiré mon attention : « TERMICUS ? A mysterious tweet in French have predicted the end of the Wild Factor Company »14. La tête ailleurs, ébranlé par cet étrange titre, je fus violemment bousculé par un homme. Après avoir évité une chute humiliante en me rattrapant maladroitement à Lucas, je me suis retourné afin de remettre cet individu à sa place. Il avait déjà été happé par un troupeau de voyageurs. Je n’ai aperçu au loin que le dos d’un homme blanc malingre, coiffé d’une fine queue de cheval sombre. Énervé, je me suis rapidement dirigé vers un espace moins peuplé à l’extérieur afin de respirer un peu. Il n’a pas fallu plus de trente secondes avant que dix Vietnamiens ne viennent me proposer un logement ou un taxi. Je les ai renvoyés violemment avant que Tham ne vienne enfin me porter secours en leur expliquant, dans leur langue, que nous n’avions pas besoin d’eux. Lucas est revenu vers moi goguenard et sautillant avant de m’afficher sous le nez la carte d’un bar qu’il avait trouvée près de sa valise. Celle-ci assurait cinquante pourcents de réduction sur tous les cocktails : une aubaine à saisir afin de bien commencer notre voyage, d’après lui. Ça m’était complètement égal. Exténué et énervé, je n’avais qu’une envie : quitter cet endroit. J’ai enfin pu me détendre une fois assis au fond du siège arrière moelleux d’un taxi pour lequel mon meilleur ami avait longuement négocié.

			Le trajet jusqu’à notre motel, situé à Bui Ven Street, a duré près de trente minutes. Trente minutes durant lesquelles je suis resté pantois face à ce qui défilait sous mes yeux. J’avais l’impression d’être projeté dans un de ces vieux films asiatiques des années 2010. Le ciel était grisâtre, triste reflet de la concentration d’émanation de CO2 dans la ville. Alors que la plupart des plus grosses villes du monde avaient entièrement banni toutes les énergies fossiles depuis près de deux ans, ici, nous avions l’impression de revenir dix ans en arrière. Des dizaines d’immeubles de toutes les formes et de toutes les tailles aux couleurs corrodées par la pollution s’empilaient les uns sur les autres. Des holo-publicités, interdites en Europe, bariolées et des enseignes lumineuses s’étalaient sur presque toutes les façades. Au-dessus des rues, un labyrinthe continu de fils électriques s’étendait à perte de vue. De nombreux petits commerçants ambulants faisaient griller des dizaines de brochettes sur des barbecues de fortune. En plein milieu des trottoirs, des hommes et des femmes mangeaient et discutaient accroupis. Des enfants couraient entre la foule qui grouillait le long des accotements routiers. Mais le plus impressionnant restait la circulation. Le nombre de voitures était étonnamment faible. Nous avions halluciné lorsque nous avions constaté la vague constante de scooters qui occupaient les neuf dixièmes de la route. Ils semblaient former un bloc sombre et uniforme tant ils étaient nombreux. Ils ne s’écartaient que lorsqu’un piéton traversait inconsciemment la rue. Ces machines infernales se comptaient par milliers. Je n’avais jamais vu pareille concentration de deux roues auparavant. Les gens klaxonnaient et tentaient de se faufiler comme ils le pouvaient afin d’avancer vers leur objectif. La plupart des scooters n’étaient pas électriques. Nous n’avions plus du tout l’habitude de l’infernal bruit produit par les anciens moteurs à combustion. Tham nous avait prévenus : le gouvernement avait considérablement augmenté les taxes sur les voitures de nombreuses années auparavant. La démarche avait pour but de diminuer la pollution et fluidifier la circulation. Les Vietnamiens s’étaient donc tous munis d’un scooter afin d’éviter les frais mirobolants qu’impliquait l’achat d’une automobile. Malgré tout, ni Lucas, ni moi nous ne nous attendions à cela. Je n’imaginais pas un tel choc culturel. Bien évidemment, je restais enthousiaste mais les différences entre ce pays et le monde occidental étaient bouleversantes.

			Clara et Tham ont continué leur route jusqu’au siège de leur association qui, par un heureux hasard, ne se situait qu’à quelques pâtés de maisons de notre logement. Nous nous sommes donné rendez-vous le lendemain soir dans un café de la Pham Ngu Lao Street. Une fois en face de notre auberge de jeunesse je n’étais pas davantage rassuré. Le taxi s’est rendu dans une petite ruelle lugubre. Il nous a déposés face à une vieille façade verdâtre décrépie sur laquelle clignotaient en rouge les mots Mai Han Guesthouse. J’ai commencé à regretter d’avoir confié l’organisation du voyage à mon ami. Je me suis retourné vers lui, groggy par tous ces trajets, afin de lui faire part de mes craintes.

			— Louk, tu es certain que c’est ici ? On ne risque pas de se faire égorger au bout de la rue ?

			Il a éclaté de rire avant de m’assurer que la note et les commentaires Google de l’établissement étaient tout à fait acceptables. Effectivement, une fois à l’intérieur, le cadre était bien plus chaleureux. De part et d’autre de la porte d’entrée, étaient disposés de confortables sofas sur lesquels quelques jeunes pianotaient sur leurs portables après nous avoir poliment salués en anglais. Au sol, une moquette aux motifs locaux rendait le lieu attachant. Sur la droite, le mur était recouvert d’une grande ardoise sur laquelle des petits mots avaient été inscrits dans des dizaines de langues différentes. Au fond de la pièce, au-dessus du comptoir d’accueil, des drapeaux du monde entier ornaient le mur.

			Un réceptionniste souriant nommé Giao nous a indiqué le chemin de notre dortoir. Nous allions dormir dans une pièce en compagnie de huit autres voyageurs, venus de pays différents. L’expérience était à la fois inquiétante et excitante. Cinq lits superposés, qui me rappelaient celui que mon frère et moi avions durant notre enfance, s’alignaient les uns derrière les autres. La climatisation rendait la pièce presque trop froide : le contraste avec l’extérieur était radical. Une imposante horloge digitale ornait le mur du fond. Elle trônait au-dessus d’une dizaine de casiers métalliques. Quelques toiles de piètre qualité faisaient office de décor, représentant ce qui semblait être des paysages d’Asie pixelisés. Quelques prospectus des activités touristiques de la région avaient été maladroitement scotchés sur la porte d’entrée. Des sacs à dos traînaient dans tous les coins et des jeunes entraient et sortaient sans arrêt. J’avais comme l’impression que je n’étais pas prêt de me reposer. Contre toute attente, après avoir brièvement rangé mes affaires et avalé un semblant de hamburger acheté au bout de la rue, je me suis effondré sur la couchette supérieure de notre lit superposé.

			*

			Dans un demi-sommeil, j’ai reconnu la voix de Lucas qui discutait en anglais et, d’un œil, j’ai aperçu la vieille horloge digitale du dortoir indiquer 9 :30 am. J’avais dormi douze heures d’une seule traite. J’ai pris quelques instants avant de situer l’endroit où je me trouvais. La fraîcheur de la climatisation m’a instantanément saisi la gorge. Une infâme odeur de friture et de poisson ainsi que le désordre au pied de notre lit m’ont instantanément remis les idées en place. Après des semaines d’attente et de réjouissances, nous y étions enfin. Mon ami était en pleine forme et m’attendait pour prendre le petit-déjeuner. Après un repas sommaire mais copieux, nous nous sommes rendus en hâte en plein centre-ville pour, enfin, nous imprégner de l’ambiance locale. Le rythme et l’effervescence de cette métropole étaient fascinants, il y avait de l’activité dans tous les coins. Le nombre insensé de scooters dans les rues n’avait pas diminué depuis la veille, bien au contraire. Çà et là quelques hoverbikes15 nous passaient au-dessus de la tête. Des touristes et des locaux arpentaient les trottoirs de toutes parts. Des vendeurs à la sauvette nous proposaient tous les cent mètres de fausses lunettes de réalité virtuelle, des bracelets intelligents et autres breloques de piètre qualité. De tous les côtés, des commerçants voûtés s’affairaient au-dessus de leurs larges casseroles proposant des petits plats qui débordaient de riz et de légumes. Des odeurs insolites m’emplissaient les narines. Des arômes d’épices, d’huile chaude et de vapeur de riz nous faisaient tourner la tête à chaque coin de rue et se mélangeaient parfois avec d’infectes effluves des poubelles pleines à craquer qui ornaient tous les trottoirs. De minuscules gargotes garnies de fruits multicolores proposaient des jus frais qui nous donnaient l’eau à la bouche. La circulation, la foule, les marchands et tout le reste s’associaient pour prendre part à cette délicieuse pagaille. À l’opposé des craintes de la veille, j’étais aujourd’hui pleinement enthousiaste à l’idée de découvrir cette culture qui m’était inconnue. Contrairement à leurs homologues européens, les Wild Factor asiatiques se donnaient en spectacle en pleine rue. Des wAxo s’amusaient à exhiber le membre qu’ils s’étaient tranché quelques jours auparavant. Même si j’en avais l’habitude, il était toujours aussi écœurant d’observer une main atrophiée repousser plus rapidement qu’une plante verte.

			Nous avons passé la matinée entière à flâner dans les rues de la ville et avant de réaliser une longue, très longue visite du musée de la guerre du Vietnam, tant convoité par Lucas. Mon meilleur ami était enchanté par cette première journée. Il n’avait de cesse de s’émerveiller devant tout ce qu’il voyait, le musée l’avait fasciné. Je ne lui connaissais pas un tel intérêt pour les armes à feu. Il avait déjà acheté plusieurs babioles dans la rue, alors que nous n’étions que le premier jour et il avait posé des dizaines de questions concernant l’histoire du pays aux gens qu’il croisait. Je lui avais laissé le soin de parler en anglais, le mien étant plus que modeste.

			Nous sommes ensuite revenus à la « guesthouse », des étoiles plein les yeux. Pour ma part, il me tardait de voir les étendues de nature que nous promettait notre guide de voyage. Le décalage horaire se faisait encore sentir, mais il n’était pas question de passer à côté de notre deuxième soirée. Le soir venu, je me suis longuement préparé, sachant que nous allions retrouver Clara et Tham. Nous voulions chacun soigner notre tenue, mais la chaleur moite nous a, à mon grand regret, dissuadés de porter chemise ou pantalon. Il n’était pas question d’afficher toute la soirée de disgracieuses auréoles. J’avais décidé de tout miser sur ma coiffure : il fallait que Tham me remarque, coûte que coûte. Son visage lumineux et son sourire d’ange m’avaient obsédé toute la journée. Après quinze longues minutes devant le miroir de la salle de bain commune et une bonne dose de parfum, j’étais enfin prêt pour le grand soir.

			Nous nous étions donné rendez-vous au Crazy Buffalo. Un bar qui, d’après nos deux nouvelles amies, faisait partie intégrante de la vie nocturne d’Ho Chi Minh et pour lequel nous avions maintenant cinquante pourcents de réduction grâce à la trouvaille de Lucas à l’aéroport.

			La Pham Ngu Lao street en pleine nuit était le théâtre de dizaines de jeunes qui buvaient de la Tsingtao16 joyeusement ou testaient diverses boissons alcoolisées. Nous faisions face à une autre curiosité culturelle : ils étaient tous assis sur de petites chaises en plastique pas plus hautes que des chaises d’enfants et disposées sur le trottoir en face des bars. D’autres faisaient la fête sur des couvertures à même le sol. Cette singularité ajoutait encore davantage de charme à cette rue de la fête. Des wVic éblouissantes dénotaient dans cette foule bruyante. Elles étaient, sans conteste, le centre de l’attention. Nous avons également croisé un touriste wHyeni, avalant, ce qui devait être un énorme crabe encore vivant afin d’impressionner la galerie. Ridicule !

			Il n’était pas possible de rater notre point de rendez-vous. L’établissement faisait le coin entre la rue principale et une petite ruelle. Une énorme tête de taureau clignotait sur la façade rouge criarde et, en-dessous, le nom du bar était écrit en grosse lettres : CRAZY BUFFALO. Le bâtiment, cylindrique et moderne, dénotait avec le reste. Mes tempes battaient à tout rompre lorsque j’ai aperçu nos deux amies autour d’une table sur la terrasse. Lucas, surexcité, leur faisait de grands signes en sautillant sur place. Sur la même table, un homme maigre était attablé juste en face de Tham. Elle brillait déjà légèrement car leur table se trouvait dans un petit coin peu éclairé. Je me suis surpris à ressentir une pointe de jalousie. Je devais m’y attendre, une wVic aussi belle devait attirer de nombreux prédateurs. L’homme coiffé d’une coupe au bol brune digne d’un Beatles avait un visage assez singulier. Sa peau blanche, ses joues creuses et les cernes qu’il avait sous les yeux me faisaient penser au personnage du croquemort qu’on voyait dans les dessins animés. Ces traits contrastaient avec son regard : ses yeux bruns et ses épais sourcils noirs traduisaient chez lui une élégance ténébreuse. Il me faisait penser à quelqu’un mais je ne parvenais pas à me souvenir de qui il s’agissait. Il était vêtu d’un pantalon de costume italien et d’une belle chemise rose pâle. Il m’était impossible de lui donner un âge. Lucas m’a saisi l’épaule pour approcher sa bouche de mon oreille et m’a chuchoté :

			— C’est qui ce type ? Y ressemble à rien !

			Il n’avait pas tort. J’ai haussé les épaules sans le regarder. En nous apercevant, l’homme s’est levé instantanément et nous a tendu sa main poilue.

			— Bonsoir messieurs, Lùis Guillard enchanté ! Vous devez être Lucas et Arthur, je présume ? Je me suis permis d’accoster vos deux jolies camarades car je les ai entendues parler français ou, du moins, Clara apprenait quelques mots à Tham, si je ne m’abuse. Ça fait du bien de parler un peu dans sa langue de temps en temps !

			Le ton était donné : probablement un expatrié esseulé qui avait sauté sur l’occasion pour draguer nos deux copines. Sans attendre, il a commencé à étaler toute sa vie et les raisons pour lesquelles il était là. Il se prédentait être chercheur. Il travaillait pour un laboratoire de recherche dans la banlieue d’Ho Chi Minh où il avait été muté par sa boîte basée dans le sud de la France. Il était donc sur place pour superviser un département du même groupe détaché au Vietnam. Ne cessant de se vanter de son parcours professionnel et ne parlant que de lui, il ne lui fallut que peu de temps pour commencer à m’agacer. Lucas semblait quant à lui captivé par ce que cet inconnu racontait et il lui posait un tas de questions tandis que Clara tentait tant bien que mal de participer à la conversation. Le Vietnam avait, semblait-il, rendu mon meilleur ami bien bavard. Je ne le reconnaissais pas, lui qui avait pour habitude de se méfier des gens. Ici, il devenait le camarade de tout le monde en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire. J’ai profité de la situation pour m’entretenir avec Tham afin de savoir comment s’était déroulé leur journée. Je l’ai sentie touchée par l’intérêt que je lui portais soudainement. Dans un français approximatif ponctué d’un accent vietnamien attendrissant, elle a réussi à m’expliquer qu’elles avaient rejoint leur association afin de retrouver les enfants dont elles s’occupaient. Goodmorning BelViet devenait, selon elle, de plus en plus populaire dans les quartiers de la ville.

			Quelques cocktails plus tard, l’alcool faisait doucement son effet. Je sentais le groupe de plus en plus enthousiaste. Lucas et Lùis discutaient énergiquement à propos de la situation politique actuelle alors que les filles et moi avions commencé à danser malhabilement sur la petite piste de danse à l’entrée du bar. Tham était plus belle et plus gracieuse que jamais. J’essayais autant que possible de me rapprocher d’elle en dansant mais cette fille me paralysait. Elle avait sur moi un effet inexplicable, chacun de ses mouvements m’enivrait. Je mourais de chaud mais je n’arrivais pas à détourner mon regard. Je continuais à danser comme je pouvais, je ne voulais perdre la moindre seconde à ses côtés.

			Une heure plus tard, je suis revenu aux côtés de mon meilleur ami toujours en pleine discussion. J’étais en nage et plus joyeux que jamais. L’environnement autour de moi a commencé à devenir de plus en plus instable, je me suis senti tituber légèrement. Je m’appuyais contre notre table, face à Lucas et Lùis Guillard. Je les écoutais en souriant bêtement.

			— Lùis, tu es sorti seul ce soir ? Tu connais du monde ici ? S’est exclamé Lucas.

    — Je suis avec un collègue de travail américain, il est juste là, deux tables plus loin. Il s’appelle Walter mais il ne parle pas français. Il fixait ses pieds en parlant.

			
				
					14. « TERMICUS ? Un mystérieux tweet en français prédit la fin de la Wild Factor Company ».

				

				
					15. Moto volante.

				

				
					16. Marque de bière Asiatique.
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DEUX JOURS PLUS TÔT

			Ho Chi Minh, VIETNAM

			Lùis Guillard coupa l’alarme du rappel et glissa son téléphone dans sa poche. Le colis allait démarrer, c’était une très bonne nouvelle. Il s’installa confortablement sur sa chaise de bureau en décapsulant une bière bien fraîche, puis il se pencha vers son écran. Il scruta des dizaines de listes de vidéos afin de s’assurer qu’il avait visionné toutes les dernières nouveautés des WTubeurs. StomAttack avait publié son challenge mais le résultat n’était pas aussi satisfaisant qu’il l’espérait. QueenWictoria, quant à elle, venait de mettre en ligne un nouveau clip fascinant dans lequel elle sautait à l’élastique dans un canyon en pleine nuit. À ses yeux, cette femme était de loin la plus belle de toutes les WTubeuses. Il était fasciné par les femmes wVic. Comme de nombreux hommes, il estimait que leur beauté était décuplée une fois la nuit tombée. Ce saut était bien plus qu’un exploit sportif, ce n’était, selon lui, rien d’autre qu’une œuvre d’art. Elle rayonnait d’un vert électrique saisissant et était coiffée d’une longue queue de cheval entourée d’élastiques fluorescents de toutes les couleurs. Durant sa chute, filmée au ralenti par un drone, elle semblait avoir dans son sillon un arc-en-ciel lumineux. Sa poitrine, presqu’entièrement dévoilée par la robe de nuit en dentelle qu’elle portait, imprimait le mouvement de la chute. Il visionna le passage trois fois de suite, fasciné par ce qu’il voyait.

			Cette Wild Factor était l’une des plus influentes de la toile, c’était d’ailleurs l’une des premières à s’être fait connaitre sur internet. Suivie par des millions de personnes, elle affolait la gent masculine avec ses photos sexy prises dans le noir. Les WTubeurs étaient de plus en plus nombreux, d’autant plus que, chaque année, un nouveau type de Wild Factor faisait son apparition. Seuls certains sortaient vraiment du lot en exploitant leurs nouvelles capacités de façon optimale. Ils regorgeaient d’idées plus loufoques les unes que les autres, ce qui provoqua la création des WTube Awards. Depuis deux ans, les vidéos les plus époustouflantes et ayant le plus grand nombre de vues étaient récompensées lors d’une cérémonie qui se déroulait à Los Angeles. Les héros de l’année dernière étaient les AxoLife, maitres incontestés des surprises médiatiques. Tous les deux ou trois mois, ils réalisaient des cascades complètement folles dans des lieux publics. Les membres AxoLife y perdaient systématiquement une main, un bras ou une jambe. Ces mutilations étaient évidemment voulues afin de rendre la scène encore plus spectaculaire.

			Il rêvait d’être comme eux, connu à travers le monde, et de pouvoir réaliser des choses hors du commun. Un jour, ce serait son tour et il serait bien au-dessus de tous ces amateurs, il le savait. Son plan fonctionnait à merveille. Le tweet était déjà à la une des journaux, cela s’était déroulé encore plus vite que prévu. Il avait prudemment jeté son téléphone dans une poubelle publique en rentrant du MYTHE. Il se sentait léger, il ne se souvenait pas d’avoir été un jour aussi heureux. Il ouvrit délicatement son portefeuille et sortit le petit objet qu’il convoitait depuis si longtemps et que Vermaelen lui avait si gentiment offert. Il savait qu’il n’allait pouvoir l’utiliser qu’une seule fois avant d’être repéré et ce, même si l’envie de l’exploiter le démangeait.

			Une quinzaine de vidéos plus tard il se glissa dans son lit et soulagea ses désirs devant l’hologramme d’une erotic-wVic. Il put alors, enfin, se glisser dans ses draps crasseux l’esprit léger. Il savait qu’il devait retourner sur le forum pour répondre aux questions de ses fans mais il n’en avait ni le courage, ni l’envie. Son ordinateur personnel s’en occuperait lui-même. Demain, une autre étape importante l’attendait, les gamers n’étaient pas la priorité aujourd’hui. Avant de fermer les yeux, il aperçut une mèche brunâtre qui dépassait du tiroir de sa table de nuit. D’un geste, il l’ouvrit afin de la remettre à l’intérieur. Il s’endormit ensuite profondément, bercé par le moteur des scooters qui vrombissaient dans la rue quelques étages plus bas.

			*

			Après une grasse matinée bien méritée, il descendit dans la rue. Il n’avait qu’une envie : s’asseoir en terrasse et commander un ca phe sua da17, sa nouvelle boisson favorite. Il adorait Ho Chi Minh le matin. Les Vietnamiens se levaient aux aurores. Dès six heures, les rues s’animaient de toutes parts. Nombreux étaient ceux qui partaient au travail, leur scooter chargé de toutes sortes de matériaux : œufs, poutres ou casiers de bières. Il ne se lassait pas d’observer ces dangereux équilibristes qui défiaient les lois de la gravité. Des petites marchandes fripées, recouvertes de longs habits afin de se protéger du soleil brûlant, tiraient des carrioles des fruits et légumes qu’elles vendaient aux badauds. Le doux fumet des beignets de bananes ou de carottes lui donnait l’eau à la bouche.

			Cela ne faisait que trois semaines qu’il était là, mais il se sentait déjà chez lui. Si ses calculs étaient exacts, Walter allait passer devant lui dans peu de temps pour se rendre au marché comme tous les samedis. Cet Américain était réglé comme du papier à musique. En effet, quinze minutes plus tard, un Afro-américain de taille moyenne et bedonnant passa devant lui sans même l’apercevoir. Il éclata de rire tout seul, son nouveau collègue était tellement prévisible. Cela l’amusait énormément. A treize heures, il se leva enfin pour se rendre dans une petite ruelle à dix minutes de là. Il avait d’abord rendez-vous chez un petit tailleur local. Ici, les costumes sur mesure étaient vendus à des prix dérisoires. Il ne s’était donc pas privé pour refaire sa garde-robe. Une fois sa commande récupérée, il s’aventura encore davantage dans d’étroites ruelles de la ville. L’application Waze lui indiqua qu’il n’était plus très loin. Il en fut rassuré car il se sentait de plus en plus mal à l’aise : il n’avait rien sur lui pour se protéger en cas d’embuscade. Il avait passé sa commande sur un site douteux du darknet. Il en était un client régulier mais ses commandes habituelles se faisaient en Europe ou en Guyane. Il était ici en terrain inconnu et il espérait au fond de lui quitter au plus vite ce coupe-gorge peu ragoutant qui sentait les égouts et grouillait de cafards. Çà et là, quelques hommes étaient affalés sur le perron délabré de leur porte et le regardaient avec des yeux vitreux. Des bouteilles d’alcool de riz vides roulaient à leurs pieds.

			Il aperçut enfin, dans un cul-de-sac rempli d’ordures, un petit individu trapu qui portait une casquette de baseball et des lunettes de soleil. Il était vêtu d’une veste sombre, il était donc envisageable qu’il soit armé. Lùis Guillard tenta de rester le plus calme possible, afin de donner l’illusion qu’il était habitué à ce type de transactions. Une voix sèche et nasillarde sortit de la casquette de baseball :

			— Money please !

			Il acquiesça et posa son téléphone sur celui du vendeur puis il demanda à voir la marchandise. Le petit homme lui tendit une boîte entrouverte. Ça n’était pas plus gros qu’un bouton de chemise. Une petite télécommande qui ressemblait à un talkie-walkie était également fournie. L’homme lui expliqua quelle application télécharger afin de l’utiliser avant de disparaitre en un coup de vent. Il n’avait plus qu’à espérer qu’il avait été honnête avec lui et que son achat fonctionnerait correctement. Tout semblait être en état. Satisfait, il retourna dans son petit studio, il ne lui restait plus que deux heures avant de se rendre à l’aéroport. Une fois chez lui, il essaya son nouveau gadget. Il pinça le micro-espion dernier cri entre ses doigts et le porta à ses yeux. Discret à souhait, il pouvait se coller sur n’importe quelle surface et avait une portée de plus de 10 kilomètres. Une fois le tout synchronisé avec son portable, il se vautra sur son lit, les yeux fixant le plafond. Il ressassa les souvenirs de ces deux derniers mois dans sa tête. C’était probablement la période la plus intense de sa vie.

			Il sortit une petite photo polaroïd de son portefeuille. Une jeune femme était assise dans l’herbe. Une longue tresse de cheveux noirs longeait son épaule. Elle regardait l’objectif avec un sourire radieux. Elle portait une robe légère turquoise qui mettait en évidence sa peau cuivrée. On y arrivera, je te le promets. Il n’avait jamais été aussi convaincu. Ses yeux s’emplirent de larmes, il ne parvenait pas à contenir son émotion. Il embrassa longuement la photographie avant de la poser sur son torse.

			Sans s’en rendre compte il s’endormit sur le lit tout habillé : le stress et la chaleur avaient eu raison de lui. Vingt minutes plus tard, il se réveilla en sursaut lorsque son téléphone vibra intensément juste à côté de son visage. Rappel 2 : E365 ! Les lettres en trois dimensions tournaient au-dessus de son smartphone déplié. C’était l’heure d’y aller, le colis allait atterrir, c’était maintenant ou jamais. Il descendit l’escalier en hâte. Pour gagner du temps, il apostropha un autochtone afin de lui proposer quelques dollars contre un trajet jusqu’à l’aéroport. Par chance, il accepta. Il enfourcha la bécane en nouant son indéfectible queue de cheval. Quelques secondes plus tard, son chauffeur et lui s’enfoncèrent dans le flux ininterrompu et bruyant de véhicules qui coulaient dans les artères de cette mégapole hyperactive.

			Dans l’aéroport d’Ho Chi Minh, plus imposant que jamais, grouillaient des centaines de passagers qui entraient et sortaient chargés de valises volumineuses. On le déposa en face de l’entrée principale. Lùis Guillard sauta à pieds joints sur la terre ferme. Il avait oublié à quel point il était angoissant de rouler à moto dans cette ville. Il sortit le micro, tremblant, et le posa dans le creux de sa main, c’était là sa seule et unique chance s’il voulait que son plan continue à fonctionner. Il s’agissait d’être parfait. Le vol E365 était arrivé à destination dix minutes plus tôt. Une fois que les premiers passagers commencèrent à sortir, il fut sur le qui-vive, scrutant la foule dans les moindres détails afin de repérer son objectif. Son cœur ne fit qu’un bond lorsqu’il fit face à ce qu’il cherchait. Juste à côté, un grand Européen aux cheveux châtains et au regard intriguant qui lui semblait familier marchait hagard aux côtés d’une jolie Vietnamienne. La cible était parfaite, le moment était venu. Il fonça sans réfléchir sur le grand châtain. Il se faufila à travers les flots de vacanciers, percuta violemment le jeune homme et posa sa main droite sur son sac à dos. En une fraction de seconde, il vérifia si le micro s’était collé correctement puis il s’échappa rapidement afin d’éviter de croiser le regard de sa victime. Il avait chaud et son cœur tambourinait dans sa poitrine. Encore une mission rondement menée. Il s’en frotta les mains en trottinant entre les touristes qui débarquaient.

			Il s’extirpa en vitesse du bâtiment afin de trouver un taxi le plus rapidement possible. Il se félicita : il avait également réussi à répandre les flyers du CRAZY BUFFALO à leurs pieds. Une vague de soulagement l’envahit, il pouvait enfin s’accorder un peu de repos et laisser la magie opérer. Dans un anglais médiocre, il demanda au chauffeur de le déposer au centre-ville. Une fois sur place, il se promena tranquillement en déambulant devant les commerces et les bars. Il ne savait pas où il allait mais ça lui était égal. Il avait juste envie de marcher et de se détendre.

			Après une soirée à siroter des bières avec la douce compagnie de jeunes Vietnamiennes généreuses, il rejoignit sa chambrette pour y passer une dernière nuit avant le jour J. Après s’être assuré que son réveil était bien réglé, il sombra dans un sommeil profond.

			*

			Il se réveilla en sueur, ses draps étaient trempés. L’électricité avait dû à nouveau sauter, empêchant le ventilateur de fonctionner. L’inconfort de cet endroit devenait pour lui de plus en plus agaçant. Le jet d’eau glacial de la douche sur son visage lui fit un bien fou. Après un café noir, il se connecta sur l’application du micro-espion et écouta attentivement à travers son casque :

			— (…) balade dans le centre pour découvrir un peu la ville puis on ira voir le musée si tu veux ?

			— Laisse-moi le temps de me réveiller, je n’ai pas réussi à m’endormir, je suis complètement explosé.

			Les deux touristes semblaient décidés à rester en ville aujourd’hui, ce qui s’avérait être une très bonne nouvelle. Il écouta encore quelques minutes cette conversation futile entre les deux jeunes hommes. Soudain, une phrase retint son attention. Contre toute attente, ce qu’il avait espéré arriva, il avait décidément une bonne étoile.

			— (…) oublie pas qu’on doit rejoindre les gonzesses au bar Buffalo truc, faudra pas qu’on traine trop s’tu veux tout faire.

			Il espérait que Walter serait au rendez-vous, une couverture supplémentaire n’était pas de trop. En trois semaines, il connaissait déjà presque par cœur les habitudes de son collègue. Chaque vendredi et samedi soir à 21h, il était dans ce même bar avec un ou deux amis à lui. Il pourrait donner l’illusion qu’il n’était pas venu seul et ainsi apaiser les éventuels soupçons. Il décida de retourner déambuler dans le centre-ville. C’était certainement la dernière fois qu’il allait fouler ce sol poisseux. Malgré la pollution atmosphérique et auditive, il s’était pris d’affection pour Ho Chi Minh, son rythme effréné, sa population cosmopolite, sa culture unique et sa cuisine. Un jour, peut-être, il y reviendrait.

			Tout sourire, il composa le numéro qui permettait d’actionner la DataStickies du MYTHE. Il sentit le fond de sa gorge le chatouiller. Après s’être identifié, on lui donna le code du jour qui donnait accès aux données secrètes. Sur l’écran de son ordinateur, le coffre aux trésors s’ouvrit. Il ne contenait qu’un unique dossier : « WM ». Cette découverte attisa sa curiosité mais il n’avait pas de temps à perdre. Trois fichiers le complétaient, chacun d’eux n’était qu’un ensemble de chiffres et de symboles référant les différents codes d’entrée, les combinaisons de phrases permettant de programmer ou désactiver « le gardien » et enfin le mode d’emploi du siège FoxO. Il photographia rapidement chacun des documents à l’aide de son portable puis détruisit la DataStickies en la brûlant au chalumeau. Il transféra ces trois photos sur sa clé personnelle, qui n’était pas protégée, puis il la glissa dans la poche de sa nouvelle veste. Cette clé numérique contenait maintenant tout ce qu’il avait de plus précieux sur cette planète.

			Après avoir enfilé son costume neuf ainsi que sa plus belle chemise, délicatement, il ouvrit le tiroir de sa table de nuit. Il détestait enfiler ce postiche qui lui avait coûté une fortune mais il était nécessaire pour paraitre le plus réaliste possible même s’il avait l’impression de ressembler à un de ces chanteurs du dernier millénaire. Après un dernier passage devant le miroir, il était prêt. Il s’essaya à sourire dans la glace, cette affreuse perruque agressait encore davantage son déjà faible potentiel de séduction. Depuis l’adolescence, son physique rachitique le complexait. Après s’être adonné à différents sports, il avait tout abandonné et s’était réfugié dans l’informatique et la science. Ces deux religions l’avaient progressivement isolé du monde extérieur. Sociabiliser n’avait jamais été sa tasse de thé mais, avec les années, il s’était créé un masque en se créant une personnalité extravertie et assurée. Il avait appris à jouer au charmeur, en dégageant une assurance déconcertante, et à devenir exactement le genre de personne qu’il ne supportait pas. D’un pas presque cérémonieux, il quitta le bâtiment dans lequel il logeait. Il marcha calmement jusqu’à Pham Ngu Lao street tandis que certaines passantes se retournaient sur son passage. Les Vietnamiennes étaient très sensibles au charme des Caucasiens et il adorait en jouer. Au loin, il aperçut la grande enseigne de son bar. Sur la façade, un grand taureau aux contours rouge sang semblait le fixer avec un regard assassin, comme si cet animal de lumière savait ce qu’il projetait de faire. Cette idée le fit sourire.

			Sur la terrasse, deux jeunes filles discutaient calmement. L’homme reconnut directement l’une d’entre elles. Il s’agissait de la jeune Asiatique qu’il avait croisée aux côtés de sa cible à l’aéroport. Elle était d’une troublante beauté, beauté accentuée par cette aura de lumière qu’il y avait autour d’elle. Putain de bonne étoile ! Il allait tranquillement attendre le colis en compagnie d’une superbe wVic. Walter était assis deux tables plus loin, hilare, avec son habituel compère. Il évita son regard et repéra la table idéale. Il prit place près des deux filles, commanda une bière et tendit l’oreille afin d’élaborer un subterfuge lui permettant de s’asseoir à leurs côtés.

			— Aoué ou passé un bon jounée ?

			— C’est presque ça, Tham. Avez-vous passé une bonne journée ? Vas-y, répète. C’est avvvez-vvvous, tu y es presque !

			Ce fut le moment d’intervenir, il s’assura que ses cheveux étaient en place puis se retourna vers elles.

			— Excusez-moi mesdemoiselles, j’entends que vous parlez français ? D’où venez-vous ? Quel plaisir de pouvoir un peu parler dans sa langue maternelle.

			
				
					17. Café glacé vietnamien.
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			Matoury, GUYANE

			— Mais merde ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! ?

			Sarah Duboni sortit en rage de son bureau et téléphona à Vermaelen. Il était quatre heures du matin au Vietnam mais elle espérait un miracle. Sans surprise, elle tomba sur la messagerie du grand Belge. Elle lui laissa un message virulent pour le lendemain matin.

			— Jean ! C’est Sarah ! C’est quoi ce bordel ? On vient de m’informer qu’un tweet nous concernant est en train de faire le tour de la toile. On est dans un foutu pétrin, il faut qu’on réagisse tout de suite ! On nous nargue, l’information à propos du cambriolage a fuité. Je viens de recevoir un appel d’Interpol qui veut des informations mais j’ai nié en assurant que c’était une plaisanterie. L’équipe informatique a retracé le message. Devine depuis quel endroit il a été envoyé ? Depuis le MYTHE ! J’ai besoin d’explications rapidement, il y a une taupe chez vous et il faut la neutraliser le plus vite possible. Je suis complètement dépassée par cette histoire, j’ai besoin de ton aide putain ! Si on découvre que deux nouveaux WF hors de contrôle courent dans la nature, on est foutu ! Qui est au courant au Vietnam ? Téléphone-moi dès que tu as ce message !

			La présidente fulminait, ses cheveux en bataille et les épais cernes sous ses yeux criaient son épuisement. Elle se sentait complètement dépassée par les évènements. Depuis le début elle leur avait dit que détacher un département de recherches aussi loin était une pure folie. C’était, soi-disant, l’idée du siècle : établir les études sur FoxO sur un autre continent afin de ne pas attirer l’attention et de pouvoir ainsi se détacher du projet si le moindre problème survenait. Les lois asiatiques étaient bien moins sévères en ce qui concerne l’expérimentation animale. Quelles foutaises ! Elle préférait ne pas savoir ce qu’il se passait là-bas. Quatre ans auparavant, Vermaelen avait assuré à tout le conseil qu’il avait trouvé l’endroit idéal pour mener à bien ce projet fou. Elle ne s’était rendue qu’une seule fois sur place avec les sept autres. Son collègue avait dit vrai, le bâtiment se situait à proximité de la plus grande ville du pays et semblait complètement abandonné. L’intérieur offrait un espace immense agencé parfaitement pour accueillir les laboratoires. Ils s’étaient, finalement, tous laissé convaincre par l’idée. Une fois le MYTHE fonctionnel, les employés du bâtiment avaient prêté serment et étaient surveillés en permanence. À en croire les évènements actuels, un employé avait dû passer à travers les mailles du filet. Or, ce qu’il se passait là-bas devait demeurer secret pendant des années. Il était évident que FoxO aurait pu provoquer un tollé auprès de la communauté internationale s’il avait été annoncé en même temps que les premiers Wild Factor. Il fallait laisser la population et les autorités s’habituer aux nouveaux habitants qui allaient peupler la planète. L’idée de l’éternelle jeunesse faisait fantasmer l’espèce humaine depuis la nuit des temps. Ils se devaient d’être certains que le projet fonctionne, mais aussi de régler la délicate équation de la surpopulation. Ils s’étaient promis de ne rajeunir que l’enveloppe externe des clients et non leurs organes mais elle n’y avait jamais cru. Était-ce seulement possible ? Tout le conseil savait que l’hydre renouvelait l’entièreté de ses cellules mais tout le monde avait fermé les yeux. Sarah était sceptique. Selon elle, leur concept avait dépassé ses propres limites. D’autant plus qu’ils avaient encore de quoi proposer de nouveaux Wild Factor pour les dix prochaines années. À trop vouloir se rapprocher du soleil, on se brûle les ailes, elle l’avait toujours dit. C’était ce qui était en train de se produire aujourd’hui : deux wMicus avaient disparu et ce message méprisant faisait le buzz. Tout était lié, elle en était certaine. Cela devait être l’œuvre d’un potentiel concurrent qui cherchait à les mettre en position de faiblesse, afin de renverser la Wild Factor Company. La rumeur disait qu’une équipe asiatique tentait de créer de pâles copies des Wild Factor afin de les vendre à moindre prix. Il n’en était pas question, elle n’allait pas se laisser marcher sur les pieds de la sorte. La riposte allait être violente. D’autant plus que si la société encourait le moindre risque, le plan d’urgence serait mis en place. Il avait été convenu que si le MYTHE était découvert et que cela occasionnait le moindre préjudice à la Wild Factor Company, le bâtiment entier serait évacué puis détruit. Peu importe les frais que cela engendrerait. Au fond d’elle, c’était tout ce qu’elle espérait. Cette entreprise était son bébé et il était hors de question de la mettre en péril.

			Elle se dirigea d’un pas pressé vers le pôle informatique pour y convoquer leur chef d’équipe. Omar, un grand et large Guyanais créole au crâne rasé et portant d’incomparables lunettes rectangulaires, dirigeait les seize ingénieurs informatiques du bâtiment. Il rejoignit la présidente du cycle, dans le grand couloir du septième étage.

			— Omar, mon cher Omar. Je t’en supplie, dis-moi que tu as des informations à propos de ce @matU_vU qui a publié le tweet ? J’ai vraiment besoin d’une bonne nouvelle, là.

			— Je suis désolé, madame la présidente, il n’a utilisé que des serveurs cryptés pour ses précédents tweets. Je pense qu’il savait que nous allions directement le retracer une fois son tweet en ligne. Par contre, on a retrouvé son téléphone dans une décharge d’Ho Chi Minh. Nous avons envoyé des hommes sur place pour le récupérer. Nous tentons d’obtenir les droits aux images de surveillance des rues de la ville, mais ce n’est pas gagné. Cette personne a juste voulu nous provoquer, madame la présidente. Il n’a que quelques milliers de followers, il semble être un très grand spécialiste des WTubeurs. Il ne cesse de publier des scoops people les concernant. Le compte n’existe que depuis huit mois. Par contre, c’est étonnant qu’il soit déjà aussi connu. Nous faisons tout ce que nous pouvons.

			— Putain c’est pas vrai ! Personne ne provoque la WFC !

			Omar riait sous cape. Sa patronne ne pouvait s’empêche de jurer lorsqu’elle était énervée.

			— Continuez les recherches ! Il me faut des foutus résultats pour ce soir et il est déjà plus de dix-huit heures. Je vous conseille de vous activer si vous voulez embrasser votre femme avant qu’elle n’aille se coucher. Merde !

			Elle retourna en trombe au huitième étage afin de convoquer les quatre autres membres du conseil présents au sein du bâtiment. Être présidente de cycle ne signifiait pas régler tous les problèmes seule. Pour couronner le tout, ses deux conseillers venaient de partir en vacances. Engager un couple n’avait pas été sa meilleure idée. Elle entra d’un pas pressé dans le grand bureau de ses sept autres collègues. C’était une gigantesque pièce au sol et aux murs d’un blanc limpide, ressemblant davantage à un salon du design qu’à des bureaux. Sept magnifiques fines tables en ébène étaient séparées par de grands murs de verre. Une lampe minimaliste au prix exorbitant était posée sur chacune d’elle et éclairait un énorme écran transparent dernier cri aussi épais qu’une feuille de papier. Chacun avait, un tant soit peu, personnalisé son espace. Quelques tableaux abstraits, disposés entre de grandes bibliothèques, ornaient les murs. Au centre et faisant face à chaque bureau, trônait un immense aquarium contenant des poissons tropicaux multicolores. Juste à côté, reposait un petit espace de détente où ils avaient pour habitude de prendre le café.

			Ils étaient tous les quatre là, une tasse fumante à la main. Elle leur résuma rapidement la situation. Les réactions ne se firent pas attendre. Simon et Antony Blaem, deux frères jumeaux biochimistes belges, saisirent immédiatement leurs portables afin que l’on fasse préparer le jet de la compagnie. Ils comptaient se rendre à Ho Chi Minh sur le champ. Marianne Clusel, considérée comme la maman de l’équipe car plus âgée et toujours de bon conseil, devint blême. Le dernier, Yannick Hugue, un jeune généticien martiniquais, la regarda bouche bée.

			Le principal défaut de la direction de ce gigantesque empire était le jeune âge de l’équipe. Ils n’avaient tous qu’une brève expérience professionnelle, hormis Jean Vermaelen et Marianne Clusel qui dépassaient à peine la quarantaine. Ils n’étaient pas formés pour prendre des décisions, surtout face à ce type de situation inattendue. Les conseillers s’avéraient donc plus qu’indispensables dans de telles circonstances. Ils furent tous convoqués au sommet du bâtiment sur la terrasse de réunion. Sarah envoya un message vocal au reste de l’équipe à l’aide de son bracelet afin qu’ils se rendent disponibles aussi rapidement que possible, même si elle savait qu’ils étaient aux quatre coins de la planète. Cette réunion exceptionnelle avait un air de déjà-vu. Elle n’avait définitivement pas choisi le bon cycle.

			Une fois tout le monde autour de la table, la doyenne prit la parole la première :

			— Sarah, tu n’es pas seule pour gérer tout ça ! Nous allons y arriver tous ensemble, comme d’habitude. Omar vient de me communiquer l’avancée des recherches, il est en direct avec nous pour nous livrer toutes les informations qui lui semblent utiles en temps réel. L’équipe informatique est à fond. Tous les labos sont en train de fermer et les derniers touristes quittent la ruche. Nous n’avons prévenu personne d’autre, même si les médias vont vite relayer l’information. Yannick, toi et tes conseillers vous allez contacter les grands journaux internationaux afin de minimiser l’impact médiatique. Il faut impérativement retarder toutes les diffusions d’informations. Sarah, tu es d’accord ? Pardon, je te laisse la parole.

			Tous acquiescèrent. Yannick, les yeux rivés sur son téléphone, leva le bras comme un jeune étudiant sur les bancs de l’école et enchaîna :

			— Le tweet fait la une du Sun, j’appelle Le Monde et le Time tout de suite. À plus !

			— C’est pas vrai ! Mais comment ont-ils fait ? Nous n’étions même pas encore au courant ! C’est la merde ! Vas-y fonce, je compte sur toi ! Omar ne parvient pas à retracer l’auteur du tweet mais pour le moment il penche pour un habitant d’Amérique du Sud. Il se fait appeler @matU_vU sur internet, il publie des scoops à propos des wTubeurs. Je sais que ça ou rien, c’est pareil mais nos gars sont dessus depuis seulement deux heures. Ils sont doués, on peut compter sur eux. Depuis notre dernière réunion générale, nous n’avons toujours aucune trace de nos deux échantillons. La géorecherche n’avait pas été réalisée car trop peu d’entre nous étaient en faveur de son activation. Je pense qu’il va falloir revoir cette option, ça devient intenable. Nous avons des raisons de croire que les deux événements sont liés. Dans le tweet, le mot TERMICUS a retenu mon attention. Un jeu de mots malsain mélangeant terminus et wMicus. Il est évident que cette personne en sait bien plus que le simple fait qu’il y a eu un cambriolage. Vous n’êtes pas sans savoir que ce futur Wild Factor arrivera sur le marché dans seulement deux ans. En gros, absolument personne n’a connaissance de son nom mis à part nous. Le plus inquiétant, c’est que le tweet a été publié au cœur même du MYTHE alors qu’à notre connaissance, aucun des employés n’a eu de comportement inhabituel dans ces quarante-huit dernières heures. J’ai besoin de trois conseillers chargés de passer en revue les puces de tous nos hommes basés au Vietnam.

			En moins de trente secondes, trois conseillers se levèrent et quittèrent la réunion au pas de course. À peine quelques minutes plus tard, les jumeaux embarquèrent à bord d’un jet, floqué d’un immense logo WFC, pour traverser la planète afin de venir en aide à leurs associés. Sarah était fière de son équipe, elle savait qu’il en faudrait bien plus pour les déstabiliser. Malgré ce que certains pensaient, le conseil des huit était toujours aussi soudé qu’à ses débuts. Oui, le succès et la richesse avaient changé la personnalité de certains de ses vieux amis. Mais dans le fond, ils étaient toujours cette vieille bande de copains avec qui elle avait rêvé de changer le monde. Autour de la table, tout le monde était sur le pied de guerre, on ne pouvait pas toucher à leur œuvre. Aucun d’entre eux n’était un Wild Factor, au plus grand regret de certains, dont Sarah. Quand elle voyait ce que réalisaient ses « créations », elle ne pouvait s’empêcher de s’imaginer être l’un des leurs.

			 C’est alors qu’une idée lui traversa l’esprit. Si elle y avait pensé, pourquoi pas les autres ? Et si l’un de ses plus proches amis les avait tous trahis ? Et si l’un des huit, après s’être rempli les poches pendant cinq ans, voulait maintenant anéantir la société afin de contrôler le futur des Wild Factor ? Le regard qu’elle portait sur les gens autour de cette table cinq minutes auparavant avait changé en une fraction de seconde. Ce n’était pas possible, ils s’étaient juré fidélité au même titre qu’un couple lors du mariage. La voix de Marianne la sortit de ses sombres pensées.

			— Sarah ! Sarah, tu m’écoutes ? Le professeur Guillard, il n’était pas censé se rendre au MYTHE il y a quelques jours ? Il n’a pas de puce à ce que je sache puisqu’il n’est pas un employé officiel. Je pense qu’il faut que nous nous penchions sur cette piste le plus vite possible, j’ai comme un mauvais pressentiment. Je n’ai plus de nouvelles de lui depuis un moment.

			La présidente écarquilla les yeux. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ! Le légendaire professeur Guillard avait révolutionné la transgénèse. Vermaelen avait insisté pour qu’il vienne les aider sur place car les recherches n’avançaient plus. C’était maintenant limpide dans son esprit. Il avait étudié avec Marianne à l’école nationale supérieure de technologie des biomolécules de Bordeaux. La doyenne, avec qui il avait eu une amourette, l’avait recruté et il n’avait certainement pas supporté que le conseil des huit ait été bien plus loin que lui dans ses recherches. Il avait donc probablement voulu se venger en venant travailler au sein de leur société et en faisant couler la Wild Factor Company. Ils le tenaient. Ce misérable allait vite comprendre à qui il avait affaire. A cet instant, le téléphone de Sarah vibra. Un visage qu’elle connaissait très bien apparu en hologramme lorsqu’elle déplia son écran. Son sang ne fit qu’un tour, elle décrocha la main tremblante.

			— Sarah ? C’est Jean, tu m’as appelé ?

			— T’es déjà debout ?

			— C’est la catastrophe, l’alarme du MYTHE s’est mise en route, je fonce sur place voir ce qu’il se passe. C’est la première fois que ça arrive.

			Le visage de Sarah Duboni se décomposa, elle sentit ses jambes se dérober.
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			Ho Chi Minh, VIETNAM

			Il se faisait de plus en plus tard et nos amies fatiguaient. La musique trop forte, le décalage et l’alcool commençaient également à avoir raison de moi. J’insistais auprès de Lucas pour retourner au guesthouse mais il n’écoutait plus que Lùis. L’emprise que cet inconnu avait sur lui m’ulcérait. Ce chercheur lui affirmait qu’il travaillait en étroite collaboration avec la Wild Factor Company, Lucas n’en croyait pas ses oreilles et il ne cessait de lui poser des questions. La compagnie de cet homme me dérangeait de plus en plus. Nous avons tous les trois, à contrecœur, laissé partir les filles. J’étais désormais contraint de prendre part à leur ennuyeuse conversation. S’ajoutait à cela un terrible constat : je n’étais pas parvenu à conclure avec Tham. Clara ne l’avait pas lâchée un seul instant.

			Quelques minutes plus tard, Lùis nous proposa de l’accompagner afin de goûter une spécialité locale : l’« happy water ». Le nom en disait long sur le breuvage. Après de longues minutes de négociations, j’ai finalement dû me résigner. Au fond, notre objectif en venant ici était celui de réaliser de nouvelles expériences. Mon compagnon de voyage s’enthousiasmait à l’idée de passer le reste de la soirée aux côtés de ce curieux personnage. Notre nouvelle connaissance nous a emmenés dans une petite ruelle à dix minutes à peine du Crazy Buffalo. Nous nous sommes installés dans une sorte de minable petit bar clandestin. Quelques vieux Vietnamiens, le visage ravagé par l’alcool et la cigarette, étaient attablés à des tables hautes en plastique trouées qui, par je ne sais quel miracle, tenaient encore debout. Lùis s’est levé afin de nous commander trois « happy water », une sorte d’alcool de riz bonifié à l’aide de quelques ingrédients secrets. Profitant de son absence, je me suis penché vers Lucas.

			— C’est vraiment bizarre cet endroit, je n’ai pas envie que nous ayons des ennuis après à peine une journée sur place. Et ce Lùis n’est pas net, il ne m’inspire pas confiance.

			— Relax Arthur ! Il est belge comme nous, il n’est pas là depuis longtemps. Il doit se sentir seul, ce pauvre type. Ce n’est pas comme s’il faisait partie de la mafia vietnamienne et qu’il allait nous kidnapper. On goûte son truc, on discute encore un peu avec lui et puis on se casse. J’ai creusé un peu à propos de ce qu’il fait, je pense qu’il travaille vraiment pour la Wild Factor Company et qu’il est ici pour un truc super important. Peut-être pour le nouveau Wild Factor, qui sait ? Truc de dingue ! C’est fou de tomber sur un des employés de cette boîte, j’ai l’impression que ces gens sont un peu comme un mythe. On n’entend jamais parler d’eux. C’est vrai que je n’y avais jamais pensé mais il doit y avoir des centaines de chercheurs pour faire ce qu’ils font.

			— On s’en fout de la WFC ! T’es bourré Louk ! Je pensais que tu étais d’accord avec moi, les Wild Factor c’est juste pour se la péter et ça sert à rien mis à part publier des vidéos à la con. D’ailleurs, la Wild Factor Company est basée en Guyane et absolument pas au Vietnam que je sache. D’office que ce mec nous invente n’importe quoi et a besoin de potes pour se bourrer la gueule avec lui.

			— Tiens, c’est bizarre. Quand je t’ai vu reluquer Tham, la fée clochette qui brillait toute la soirée, j’avais comme l’impression que tu ne t’en foutais plus du tout des Wild Factor… Il faut vivre avec son temps mon vieux. La maison mère est en Guyane, oui, mais il y a des dômes dans toutes les grandes villes j’te rappelle.

			Il tenait systématiquement à avoir le mot de la fin et il savait que ça me tapait sur les nerfs. L’alcool n’arrangeait pas les choses. Le retour de Lùis m’a définitivement contraint au silence.

			— Et deux happy water pour ces messieurs ! Vous m’en direz des nouvelles ! Tout va bien les gars ?

			Le pourcentage d’alcool que contenait ce verre était tellement élevé qu’il m’était impossible d’en discerner le goût. Une bouffée ardente emplissait ma gorge et descendait le long de mon œsophage. Une quinte de toux insupportable me secoua sous les regards moqueurs de Lucas et de son nouvel ami. Je n’avais pas l’habitude des alcools forts. Au pays, c’était la bière qui coulait à flot et cela me convenait très bien. Les deux autres ont également bu leur verre cul sec en grimaçant. Mon état d’ébriété se faisait de plus en plus ressentir, je ne comprenais plus trop les sujets de conversation acquiesçant bêtement lorsqu’on me posait une question. Mon ami semblait lui aussi trop en forme pour être sobre. Il fumait une cigarette qu’un vieillard venait de lui offrir, ce qu’il n’aurait jamais fait en temps normal. Ma vessie implorant sa délivrance m’a ramené à la réalité. Je me suis empressé de me lever afin de me soulager. Je marchais maladroitement jusqu’à l’intérieur du bar miteux. Un homme qui devait être le patron m’a indiqué une porte délabrée rongée par les termites et remplie de graffitis. Je lui ai adressé un salut militaire même si je devais plus ressembler à un clown qu’à un soldat. Je me suis retrouvé face à un trou béant creusé dans le sol. L’odeur de ces « toilettes » était ignoble. Le mot « hygiène » n’avait pas sa place dans cet endroit cauchemardesque. Les murs, brunâtres et crasseux, étaient couverts de vieilles affiches de concert déchirées et remplies d’inscriptions. Mes prédécesseurs avaient, semblait-il, eu du mal à viser. Des fluides douteux se répandaient sur le sol. Des dizaines de mouches et quelques cafards s’amusaient joyeusement dans ce lieu répugnant. Ces insectes virevoltaient en rythme autour de moi tel un ballet improvisé. Je venais d’échapper de peu à un retour oral furtif de mon happy water et, imbibé d’alcool, je me suis soulagé, tout sourire. Cette soirée était pour le moins surprenante et, à cet instant précis, tout cela me convenait. Je me sentais bien, libéré de toutes contraintes, loin de la pression que m’infligeait ma société occidentale. Lucas avait raison, que risquions-nous ? Quel plaisir de pouvoir enfin totalement lâcher prise, de rencontrer du monde et de faire ce que bon nous semblait. En repassant devant le bar, j’ai aperçu une immense bouteille en verre dans laquelle flottait un serpent en état de décomposition avancée. Je venais de percer le mystère de « l’ingrédient secret ». De retour à ce qui nous servait de table, j’ai retrouvé les deux compères complètement hilares. Lùis, constatant mon incompréhension, s’est empressé de m’expliquer ce qu’il se passait.

			— Excuse-nous, j’étais en train d’expliquer à Lucas que je pouvais changer votre vie et la rendre incroyable. Il m’a pris pour un fou, ce que je comprends puisque vous ne me connaissez pas. Assieds-toi, je vais vous expliquer de quoi je parle. Comme je vous l’ai dit, je bosse en collaboration avec la Wild Factor Company mais, à vrai dire, c’est bien plus que ça. Je suis tenu au secret donc je compte sur vous pour que toutes informations restent entre nous à jamais. Je peux vous faire confiance ?

			Comme synchronisés, nous avons tous les deux acquiescé en même temps, nos yeux vitreux écarquillés et le sourire aux lèvres.

			— Bon voilà, je vous explique. Je travaille pour un département secret de la Wild Factor Company basé au Vietnam qui fait des recherches pour mettre au point le Wild Factor le plus exceptionnel jamais créé. Je travaillais à la maison-mère en Guyane mais le conseil des huit a fait appel à moi afin de leur venir en aide et d’accélérer les recherches.

			J’avais l’impression d’être dans un rêve, ma chaise semblait être en coton et le chercheur parlait au ralenti. J’étais littéralement absorbé par ce qu’il me disait. J’appréciais cette sensation mais, au fond de moi, je savais que j’avais bien trop consommé. Lucas s’est retourné vers moi. Il avait les yeux explosés, injectés de sang et il souriait comme un enfant.

			— T’vu ça Arthur, j’avais dit de toimpffr. Gné génial.

			Mon vieil ami était dans un état déplorable. Je ne devais pas en être très loin non plus. Lùis continuait de parler, comme si de rien n’était.

			— J’ai réglé le problème, le Wild Factor va fonctionner grâce à moi. Nous avons créé quelques échantillons effectifs. Cinq injections sont nécessaires mais dès la première les résultats sont saisissants. Lucas m’a dit que vous étiez ici pour vivre un voyage hors du commun. Je m’engage, moi, Lùis Guillard, à vous faire vivre la chose la plus excitante de votre vie. Je suis un VIP de la Wild Factor Company, vous avez de la chance d’être tombés sur moi. J’ai accès à tout le bâtiment. Je serais extrêmement fier de dévoiler mes travaux à deux formidables garçons comme vous. Vous m’inspirez une totale confiance et, apparemment, vous êtes intéressés par ce que nous faisons, si j’en crois ce que m’a dit Lucas. Malheureusement, c’est à quarante-cinq minutes d’ici mais si on part maintenant on peut y être avant deux heures du matin. Qu’en dites-vous ?

			Au fond de moi, une petite voix me hurlait de ne surtout pas croire ce discours absurde. Pourquoi l’employé d’une des plus grandes sociétés au monde voudrait que deux jeunes voyageurs, rencontrés il y a à peine quelques heures, viennent visiter un bâtiment top-secret. Mais mon état m’empêchait de faire la part des choses, j’avais envie de suivre mon âme d’aventurier et de partir à la conquête de tout et de n’importe quoi. Lucas a démarré au quart de tour. Éméché comme jamais, il a crié son enthousiasme en soutenant que c’était la chance de notre vie : plus jamais on ne pourrait vivre ça une seconde fois, le hasard avait bien fait les choses. Trop bien peut-être. Convaincu que c’était une idée en or, j’ai offert ma tournée d’alcool de serpent avant le départ pour fêter ce qui nous arrivait.

			Après dix minutes de marche, nous avons embarqué à bord d’une magnifique berline autonome18 de location noire aux vitres teintées. Nous étions à peine sortis du centre-ville lorsque j’ai fermé les yeux. J’avais l’impression d’embarquer à bord d’un carrousel infernal qui tournait de plus en plus vite. J’ai immédiatement sombré dans un sommeil profond malgré le laïus incessant de mon meilleur ami exalté. Après ce qui m’a semblé durer deux minutes, j’ai été secoué dans tous les sens, ma tête tournait toujours aussi vite. En un éclair, j’ai ouvert la portière de la voiture afin de me pencher à l’extérieur et d’évacuer l’excès d’happy water de mon estomac.

			— On dirait que ça ne t’a pas rendu aussi happy que ça mon copain ! On y est, on a passé les deux portails de sécurité. On est passés inaperçus, je me suis planqué sur la banquette arrière avec toi.

			Lucas semblait mal à l’aise, j’avais l’impression qu’il me cachait quelque chose. Il m’a fallu quelques secondes avant de me remémorer les évènements. Je reprenais doucement mes esprits en observant le bâtiment qui me faisait face. C’était un bloc immense et sinistre recouvert de plantes. J’avais l’impression d’être dans un film d’horreur.

			— Mec, tu te fous de moi ? Qu’est-ce qu’on fout ici, ça a l’air de tout sauf d’un bâtiment de recherche. On va se faire dépouiller et violer ! Qu’est-ce qu’on a fait putain ? ! C’est n’importe quoi, il faut s’en aller et vite ! À chaque fois qu’on est bourré c’est la même histoire, là on a complètement déconné !

			L’ivresse s’estompait peu à peu. J’étais en train de retrouver la raison et je me rendais compte du danger de la situation. On avait suivi un inconnu dans un pays que nous ne connaissions pas et nous étions à près d’une heure de toute civilisation. C’était complètement inconscient de notre part d’autant plus que nous étions entrés illégalement dans une enceinte interdite au public. Je sentais l’angoisse monter doucement du fond de mes entrailles. Nous étions piégés. Si nous voulions fuir, nous devions retourner au barrage et si nous restions, Dieu seul savait ce qui allait nous arriver. Lucas, lui, avait un sourire niais. Il était aux anges.

			— Tout va bien, je t’assure ! On a discuté pendant tout le trajet et il est réglo. On s’entend vraiment bien, il est super intéressant. Il ouvre la porte d’entrée et il explique tout au gardien. Il peut nous entendre alors arrête de faire ta gonzesse. Si y a le moindre souci pour l’un de nous deux, il m’a donné les clés de la voiture : on se casse quand on veut.

			La pression est légèrement retombée. Malgré tout, je n’avais plus aucune envie de pénétrer dans cette sinistre bâtisse. Lùis est revenu vers nous l’air hagard pour nous signaler que la voie était libre. De loin, j’avais l’impression qu’il semblait plus vieux et que ses traits s’étaient durcis. Sa démarche était désordonnée et hésitante, contrairement à quelques heures auparavant. Ce devait être l’obscurité et la faible luminosité de la lune qui me jouaient des tours. Je ne savais que faire, j’avais envie de lui poser des dizaines de questions en arrivant en face de lui mais je ne voulais pas le rendre méfiant. Nous ne le connaissions pas, mieux valait ne pas le provoquer. Je les ai suivis, la mâchoire tremblante. Juste à côté de la porte d’entrée, se trouvait un curieux appareil qui devait permettre l’accès aux personnes autorisées. Juste au-dessus, une petite plaque en métal gravée. « Au fond, personne ne croit à sa propre mort, et dans son inconscient, chacun est persuadé de son immortalité.  S. Freud. » Cette phrase n’avait absolument rien de rassurant. À l’intérieur du bâtiment, la chaleur était étouffante. Sur notre gauche, se tenait un petit comptoir derrière lequel un homme en uniforme semblait affalé sur sa chaise tel un pantin.

			— Bordel t’as fait quoi à ce type ? ! Tu l’as assommé ? Pourquoi ?

			— Tais-toi et calme-toi, Arthur ! Ce n’est qu’un robot, je l’ai désactivé afin qu’il ne nous pose pas de problèmes. Je te promets ! Tu peux le toucher si tu veux, il est en silicone.

			Perplexe, je me suis exécuté. Effectivement, cette curieuse marionnette qui ressemblait terriblement à un humain avait la chair molle et élastique. Je ne savais pas que la technologie en était déjà arrivée là.

			Devant nous, s’ouvrait un large couloir sombre bordé de part et d’autre de nombreuses portes. Tout au fond, une petite porte métallique qui semblait être un ascenseur était découpée dans le mur. Cet endroit ressemblait de moins en moins à un laboratoire.

			— Je vous montrerai les différentes pièces après mais, d’abord, je vous emmène au cœur du projet. Suivez-moi, c’est tout au bout du couloir. Ça va être génial ! Croyez-moi !

			Il ricanait en parlant. Son attitude était de plus en plus étrange. La terreur s’emparait de moi, chaque pas était une épreuve. J’avais l’impression que ma tête pesait une tonne. Il m’était impossible de remettre mes idées en place. Je priais pour que les effets de l’alcool se dissipent au plus vite.

			Chaque porte était numérotée. Les portes A à gauche et les portes B à droite. Sur chacune d’elles était inscrit le mot « Fproject ». J’espérais au plus profond de moi que nous étions réellement dans un département de la Wild Factor Company et non coincés dans une impasse sordide. La crédulité de Lucas m’échappait complètement. Lui qui habituellement était toujours si prudent semblait ici chez lui et marchait d’un pas assuré. Soudainement un doute a inondé mon esprit. Lùis avait lui-même été chercher nos verres d’alcool. Cet étrange état de transe dans lequel je me trouvais à la sortie des toilettes, ce soudain goût pour la prise de risques qui m’avait convaincu d’accepter sa proposition. Nous avions été drogués à notre insu par ce fou furieux, j’en étais convaincu. J’avais tout régurgité lorsque Lucas m’avait secoué, ce qui m’avait certainement sauvé. Ça ne laissait plus l’ombre d’un doute. Mon cœur s’emballait, il fallait impérativement que je trouve une solution rapidement. Je me suis penché vers mon meilleur ami pour lui chuchoter à l’oreille.

			— Louk, écoute-moi ! Il nous a drogués. Regarde-toi, tu n’es pas dans ton état normal. Nous n’avons rien à foutre ici. Fichons le camp au plus vite !

			— Calme-toi je t’en prie, tu nous fous la honte ! Rends-toi compte que nous vivons un moment historique !

			Je nageais en plein délire, je ne savais absolument pas quoi faire. Tétanisé, j’ai continué à suivre les deux autres, cherchant désespérément un moyen de m’échapper. L’angoisse me serrait la gorge, c’était insupportable. Pourquoi sommes-nous venus dans ce pays ? Pourquoi s’être tant éloignés de nos familles et nos amis ? Je remettais tout en question. Personne ne savait où nous nous trouvions. Ce lieu était totalement inaccessible. Nous étions maintenant entre les mains de cet inconnu, faits comme des rats. Je devais trouver une idée au plus vite, chaque seconde comptait.

			Nous sommes arrivés face à la dernière porte sur la droite, la porte B8. Lùis l’a ouverte lentement. Il voulait faire durer le mystère, disait-il. Je n’en croyais pas mes yeux, en un clin d’œil nous nous sommes retrouvés dans un film de la guerre des étoiles. Le décor était futuriste, tout était d’une propreté surnaturelle. Tout au fond de la pièce, trônait un long bureau en verre sur lequel étaient disposés de larges écrans transparents. Le plus impressionnant était l’énorme machine qui semblait flotter dans les airs. C’était une sorte de cabine en verre, entourée de deux grands bras robotiques. Je suis resté sans voix. Un grand hologramme représentant le logo de la Wild Factor Company flottait au-dessus de nos têtes. Enfin un truc rassurant ! Sur notre droite, il était possible de voir directement les autres pièces à travers les murs. J’ai aperçu, dans la salle voisine, une dizaine de cages dans lesquelles des singes nous regardaient d’un air suspicieux. L’un d’eux a retenu mon attention, il avait le pelage complètement blanc et la peau laiteuse. Ses muscles étaient hypertrophiés, cela faisait de la peine à voir. Il semblait vraiment mal en point. Lùis a grimpé sur le bureau de verre et il a entonné d’un air théâtral :

			— Bienvenue dans la salle du siège. C’est ici qu’a abouti, grâce à moi, l’incroyable projet FoxO. Mes chers amis, vous allez être aujourd’hui témoins de la première expérimentation sur un être humain. Rassurez-vous, c’est moi qui m’infligerai l’injection. Chers compatriotes, je suis très fier car notre pays pourra bientôt compter parmi sa population les tous premiers humains qui porteront dans leurs cellules l’élixir de jouvence. Et oui, vous m’avez bien compris. Le gène FoxO nous permettra à tous les trois de paraître aussi beaux et jeunes qu’aujourd’hui et ce, jusqu’à la fin de nos jours.

			Je ne comprenais pas de quoi il parlait. Il était hors de question de nous injecter quoi que ce soit ! Je ne pouvais plus me contenir, il fallait que je remette ce cinglé à sa place. Les conséquences ne m’importaient plus.

			— Hein ? ! Mais de quoi tu parles ? ! Comment ça LES tous premiers humains ? Il est hors de question de se faire injecter quoi que ce soit, tu es complètement malade ? On ne touchera jamais à nos cellules, c’est hors de question ! Lucas dit quelque chose !

			Lùis riait de plus en plus fort et devenait par conséquent de plus en plus terrifiant.

			— Je comprends tes craintes mon petit Arthur mais sache que nous serons les pionniers de la plus grande avancée scientifique de tous les temps ! C’est la chance de votre vie, que dis-je, de notre vie ! Quand vous me verrez après l’intervention, vous n’en croirez pas vos yeux. Restez bien assis et observez.

			Sa coupe au bol ressemblait maintenant à un ballot de paille dans lequel il passait ses mains sans arrêt tant il devenait nerveux. Il a le même tic que lorsque Lucas est énervé. Ses yeux grands ouverts, rougis par l’alcool, nous fixaient avec une intensité déstabilisante. Il semblait à la fois stressé et complètement dément. Mon meilleur ami ne bougeait toujours pas, il était comme paralysé par ce qu’il voyait. Je l’ai saisi par le bras, il était grand temps de s’en aller.

			— Hors de question ! On fiche le camp !

			Je hurlais maintenant à pleins poumons.

			— Arth’, lâche-moi et laisse-le faire ! Nous, on verra bien après.

			— Mais enfin, qu’est ce qui te prend ? Tu n’es pas dans ton état normal, tu t’en rends bien compte quand même, non ? Nous n’avons aucune idée de ce qu’ils foutent dans cet endroit, nous ne savons même pas si leur produit est au point. C’est complètement inconscient de rester là avec ce timbré qu’on n’a jamais vu et qui veut se transformer en immortel à la con !

			Lucas écarquillait les yeux et me regardait fixement. Je comprenais enfin qu’il ne m’avait pas tout dit.

			Lùis réglait calmement la machine en sifflotant. J’avais l’impression que ce qui était en train de se passer était irréel. Il y a trois jours, nous étions dans notre petit village en train d’organiser notre voyage de fin d’études et, là, nous nous retrouvions dans un bâtiment secret avec un savant fou qui voulait nous injecter n’importe quoi. Mes yeux se sont emplis de larmes tant je m’énervais.

			À cet instant, quelque chose a retenu mon attention. Pour la seconde fois de la nuit, j’avais l’impression que le visage du scientifique fou avait quelque chose de différent. Cela avait duré quelques secondes, à l’instant précis où il était passé derrière les écrans transparents. La boisson me jouait surement encore des tours. Lorsque j’ai repris mes esprits, la cabine en verre descendait du plafond jusqu’à sa hauteur. Je n’ai plus bougé, nous l’avons tous les deux regardé monter dans le siège futuriste. Je ne savais pas quoi faire, pétrifié par la peur et l’incompréhension. La machine est remontée à près de deux mètres de hauteur et deux aiguilles qui dépassaient de la sphère de verre sont venues se planter dans les bras du chercheur. Chaque seconde semblait durer une heure. Lucas s’est enfin retourné vers moi. Son visage traduisait la peur qu’il devait ressentir lui aussi. Se rend-il enfin compte de ce qu’il se passait ? Il m’a adressé la parole, sa voix était tremblante et à peine perceptible.

			— Arth’, on se casse direct. Il a une foutue arme dans sa veste. Il chuchotait, je ne l’entendais presque pas. Maintenant qu’il est coincé dans sa putain de chaise, il ne pourra plus faire grand-chose.

			Je retrouvais enfin mon ami. Il avait agi avec finesse et, moi, je n’avais rien compris. En quittant la salle B8, un hurlement terrifiant a déchiré le silence pesant qui régnait dans cette pièce. Comme un seul homme, nous nous sommes retournés. Lùis s’agitait dans tous les sens. Ses cris étaient insupportables. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre ce qu’il se passait.

			— Merde ! Il est train de convulser, il faut le sortir de la sinon il va y rester !

			— T’es malade Arthur ? On ne sait pas de quoi ce type est capable ! Cassons-nous en vitesse ! En plus de tout, il pourrait y avoir d’autres personnes dans ce bâtiment !

			— Il a l’air de souffrir énormément ! Je ne peux pas laisser faire ça, c’est hors de tous mes principes ! Tais-toi et aide-moi !

			J’ai saisi une des chaises derrière le bureau et je suis monté dessus afin de faire face à la sphère en verre qui entourait le siège. Je n’avais aucune idée de la façon dont il fallait ouvrir cette machine. Je faisais face à une vision d’horreur. Le chercheur avait le visage rougeaud, presque mauve, déformé par la souffrance et ses yeux étaient complètement révulsés. Il bavait comme un animal et son cou gonflait à vue d’œil.

			— Trouve moi un truc pour casser le verre ! Magne-toi !

			Lucas m’a tendu la deuxième chaise. Je l’ai empoignée pour la fracasser de toutes mes forces sur la cabine transparente. La paroi a volé en éclats, des morceaux m’ont explosé au visage et ont traversé toute la pièce. Le choc m’a renversé en arrière, j’ai senti des fragments de sphère me percer la chair. J’ai rapidement repris mes esprits. Mon ami était penché sur moi, terrorisé.

			— Arthur ! Tu saignes ! Ça va ?

			Je n’entendais que vaguement les cris de Lùis et les paroles de Lucas car un autre bruit assourdissant résonnait davantage. Il m’a fallu quelques secondes avant de me rendre compte que l’alarme du bâtiment produisait une sonnerie d’une intense puissance. J’ai senti une bouffée d’adrénaline traverser tout mon corps avant de sauter sur mes pieds et de faire face à Lucas qui était toujours sous le choc.

			J’ai rapidement regardé autour de moi. Le siège et les longs bras robotisés s’étaient, eux aussi, écrasés sur le sol et le chercheur semblait s’agiter de moins en moins et devenir de plus en plus mauve. J’ai tenté de l’arracher à son ultime trône mais rien n’y faisait. Il était fixé au niveau des épaules et des poignets par des sangles puissantes probablement incassables. Dans un dernier souffle, notre compagnon d’infortune essayait de dire quelque chose. Je croyais l’entendre répéter le mot « Maman » en nous fixant avec un regard qui témoignait d’une agonie épouvantable. Lùis pointait, avec son un index tremblant, le bureau au fond de la pièce. J’ai eu un haut-le-cœur avant de me tourner vers mon ami qui pleurait comme un enfant. Lucas s’est rapidement ressaisi et a fixé l’imposant bureau. La veste de Lùis était posée entre les deux écrans.

			— C’est sa veste ! C’est sa veste qu’il nous montre. Partons maintenant, sinon on est morts.

			 Mon ami a saisi le vêtement et a couru à toute vitesse vers la porte. Je n’arrivais pas à me dire que j’allais laisser cet homme mourir à mes pieds.

			— On s’en va, Arthur ! Grouille toi ! Il a mis son badge et son arme là-dedans donc prie pour que cela nous suffise pour sortir de ce trou. On ne peut plus rien pour lui. Regarde dans quel état il est. Des agents de sécurité vont surement rappliquer. On joue le tout pour le tout : on court jusqu’à la voiture et on fonce dans le tas. Pas le choix.

			J’ai acquiescé en ravalant un sanglot : j’avais le cœur lourd d’abandonner ce pauvre homme, aussi fou soit-il. Je sentais du sang couler le long de mon visage mais le stress m’empêchait de ressentir la moindre douleur. Nous avons détalé comme des lapins vers la sortie. Une fois devant la porte d’entrée, nous nous sommes retrouvés devant le même type de machines aperçues à l’extérieur, un peu plus tôt.

			— La badge ne sert à rien ! Il est marqué qu’il faut placer son index ! Il nous faut son empreinte digitale, on est faits comme des rats ! En plus, ce n’est même pas une arme ! On dirait un bête talkie-walkie, quelle poisse ce n’est pas possible !

			J’ai regardé mon ami qui avait encore les yeux rougis d’avoir trop pleuré. Il ne restait plus qu’une solution et je le savais. J’ai demandé à Lucas de m’attendre là et j’ai couru vers le fond du couloir. Je l’entendais hurler dans mon dos.

			— Quoi ? ! Mais qu’est-ce que tu fous ? Ne m’abandonne pas ici ! Reviens, merde !

			Une fois devant la porte B7, j’ai prié intérieurement pour qu’elle soit ouverte. L’alarme hurlait de plus belle, chaque seconde comptait et, avec un peu de chance, le système de sécurité permettait l’ouverture des portes une fois l’alarme enclenchée. J’ai enfoncé la poignée et, après un “clic” salvateur, je me suis retrouvé face à une dizaine de singes qui s’agitaient dans tous les sens à l’intérieur de leurs misérables petites cages. Le bruit les rendait complètement hystériques. J’ai tourné la tête et il était là, posé sur un établi. Un peu plus tôt, j’avais aperçu un scalpel à travers le mur. Quelques minutes auparavant, j’avais regretté de ne pas l’avoir sous la main afin de me défendre. Je me suis emparé de la lame puis je suis retourné en hâte dans la pièce B8. Le corps de Lùis gisait toujours, tel un pantin désarticulé au visage déformé, condamné à jamais au cœur de la machine infernale qui avait eu raison de lui. Quel destin sinistre.

			Un élément a attiré mon attention : ses cheveux. Son cuir chevelu semblait pendre sur le côté laissant apparaître une touffe noire. Il portait une perruque. Ce personnage était décidément de plus en plus énigmatique. Je lui ai saisi l’index. La rigidité cadavérique avait déjà entamé son travail. J’ai ressassé toutes les séries et les thrillers que j’avais absorbés des heures durant dans ma chambre d’étudiant. Il fallait me remémorer le savoir-faire des serial killers. Je n’avais jamais pensé qu’un jour ces heures devant mon écran me serviraient. Il fallait couper au centre de l’articulation afin de ne pas devoir couper l’os. Le cartilage et les ligaments grinçaient sous la lame mais mon stress surpassait mon dégoût. Les deux dernières phalanges de son index pendaient lamentablement de sa main, retenues par un morceau de chair. C’est alors que j’ai cru entendre un bruit d’hélicoptère au-dessus du bâtiment. Sans réfléchir, j’ai arraché le bout de doigt et j’ai couru aussi vite que j’ai pu jusqu’à mon ami.

			Lucas était comme un gamin, couché sur le sol, recroquevillé devant la porte. Je ne comprenais pas ce qu’il était en train de faire.

			— Lève-toi, bordel !

			Décontenancé il a bondi sur ses jambes.

			— Pousse-toi de là, j’ai son doigt ! On se casse ! J’ai entendu un hélico !

			— Tu as son doigt ? C’est une blague ?

			— Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? C’est pas vrai ! Ça ne marche pas ! C’est pas vrai !

			J’avais pourtant coupé l’index mais après trois essais infructueux, la porte s’est définitivement bloquée. Lorsque j’ai observé l’organe de plus près, j’ai été complètement abasourdi. L’empreinte digitale était déformée, ses contours ressemblaient à un chewing-gum et le centre était vide. Je n’avais jamais vu une chose pareille. Je ne savais plus quoi faire. Nous étions tous les deux dans la panique la plus totale. D’autant plus qu’en tant que nouveau juriste, je savais que la moindre ligne sur mon casier judiciaire pourrait me porter préjudice pour l’entièreté de ma carrière. Mais encore, fallait-il que je sorte vivant de ce pétrin… L’alarme continuait de hurler inlassablement, nous étions tous les deux terrifiés, ne sachant que faire. J’ai empoigné Lucas par l’épaule et je l’ai regardé droit dans les yeux.

			— À la vie à la mort, mon pote.

			À cet instant, la porte s’est ouverte. Dans son entrebâillement, un grand homme mince nous faisait face. Derrière lui, les pales de l’hélicoptère renvoyaient des bourrasques de vent violentes à l’intérieur du bâtiment. Il m’était impossible de distinguer les traits de cet individu de l’ombre entouré par la puissante lumière des phares de l’appareil. Il s’est avancé vers nous d’un pas décidé et a attrapé quelque chose dans la poche intérieure de son imperméable. C’en était fini de nous. J’ai fermé les yeux, saisi la main de Lucas puis j’ai pensé à Cassian et à mes parents.

			
				
					18. Voiture sans conducteur.
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			Ho Chi Minh, VIETNAM

			Vermaelen raccrocha son téléphone. Sa collègue, Sarah, était dans tous ses états mais il était indispensable que la présidente du cycle soit la première informée de la situation. La pauvre devait faire face au cycle le plus catastrophique que la Wild Factor Company ait connue. Le grand Belge avait ensuite contacté Éric Dumas, son plus proche collaborateur, mais il ne lui avait pas répondu. Directement, il avait convoqué ses assistants, qui vivaient à côté de chez lui, afin qu’ils fassent démarrer l’hélicoptère le plus rapidement possible. Heureusement, le MYTHE n’était qu’à quatre minutes de vol de sa villa. C’était insensé, il ne comprenait pas ce qui avait pu déclencher cette alarme. Il savait que les conséquences pouvaient être catastrophiques. Son plus beau projet allait peut-être voler en éclats. Il retournait le problème dans tous les sens, sans succès. Mais qui a pu pénétrer là-bas et que foutent les gardiens ? grommela-t-il, seul, dans son immense hall d’entrée.

			Le MYTHE était sur la sellette et ce, depuis le début. Il avait tant insisté pour développer ce projet révolutionnaire qu’il avait parfois dû aller à l’encontre de l’avis de ses collaborateurs. Il savait, au fond de lui, que ce programme nourrissait des ambitions personnelles et le monde n’avait pas forcément besoin de cette révolution. En tout cas, il faisait tout pour s’en persuader. Son cancer le dévorait doucement, il donnerait tout ce qu’il avait sur cette terre pour voir grandir ses petits-enfants. Il avait promis à tout le monde de ne rajeunir que l’enveloppe externe des futurs clients mais il savait depuis le début que c’était impossible. Tous les tests avaient échoué. FoxO était une entité non dissécable. Il en avait percé tous les secrets, ou presque.

			Quoiqu’il en soit, une fois que le conseil sera face à mes exploits, ils ne pourront qu’être convaincus. C’était une chance inouïe que d’avoir pu intégrer le professeur Guillard à notre équipe. Pourquoi fallait-t-il qu’un évènement fâcheux vienne compromettre ce don du ciel ? Il fallait que FoxO aboutisse, un point c’est tout, peu importe ce qu’il en coûterait. Il fallait régler ce problème d’alarme aussi rapidement qu’il était survenu. Mais que fait cet hélico ? Il ruminait en faisant les cent pas, l’attente lui était insupportable.

			Le véhicule venait d’atterrir dans son jardin. Le bruit que faisait l’engin était assourdissant. Il entendait déjà les plaintes de sa femme le lendemain matin, le sommeil des enfants allait probablement être le sujet de leur prochaine dispute. Cette idée le fit sourire, quinze ans de mariage et sa femme l’attendrissait encore comme au premier jour. Son assistant le sortit de ses pensées en entrant et en lui tendant le casque de pilotage. Il était temps de passer aux choses sérieuses. Le stress qu’il avait ressenti quelques minutes auparavant redoubla d’intensité. Vermaelen grimpa maladroitement dans l’hélicoptère qui se mit en route.

			Un tas d’hypothèses concernant la cause de cet incident lui trottaient dans la tête. Pour lui, c’était surement un singe qui s’était échappé de sa cage et qui avait déclenché l’alarme par inadvertance. Il devait probablement s’agir du singe albinos qui, recouvrant une nouvelle jeunesse, avait voulu se libérer afin d’en profiter.

			Le véhicule fendait le ciel noir à toute vitesse. Au loin, il apercevait les lumières de la mégapole. Cette ville ne dormait jamais : les locaux se levaient à l’aube et les touristes festoyaient toute la nuit. Jean Vermaelen avait du mal à s’habituer à cette nouvelle vie, il avait à nouveau dû tout quitter. La première fois, six ans plus tôt, il avait visité des dizaines de terrains qui auraient pu accueillir l’implantation de la Wild Factor Company. Il avait alors posé ses valises en Guyane et était tombé amoureux de ce pays gorgé de nature dans lequel il restait encore tant de choses à faire. C’était la France métropolitaine, sans ses inconvénients. Les deux territoires partageaient le même océan et les pépinières avaient cédé leur place aux forêts tropicales. Le week-end, il se ressourçait en pleine jungle avec sa famille loin du stress et de ses innombrables responsabilités. Il avait dû, à contrecœur, quitter sa mère qui vivait seule depuis quelques années ainsi que ses plus vieux amis. Il s’était promis de toujours garder contact avec eux mais le temps et sa vie palpitante avaient eu raison des trop longs Skype et coups de téléphone. Deux ans plus tard, les prémices du projet FoxO se mirent en place et il fallut dire au revoir aux longues balades sur les fleuves d’Amazonie. Il avait réussi à convaincre sa femme de l’importance de son nouvel objectif. Sa famille avait plutôt bien réagi sur le moment mais Vermaelen sentait qu’ils ne se plaisaient pas au Vietnam. La culture asiatique ne ressemblait en rien à celle d’Europe. Ses deux fils, qui avaient intégré un prestigieux lycée français d’Ho Chi Minh, ne cessaient de parler de leurs amis restés en Guyane. Il leur avait promis de rentrer bientôt, ne sachant pourtant pas lui-même ce que cela représentait.

			Éclairées par les phares de l’hélicoptère, les campagnes du sud du Vietnam, semblaient encore plus enchanteresses. Des bœufs peuplaient les champs et les rizières qui s’étendaient sur des kilomètres. Quelques baraquements de paysans apparaissaient çà et là. Il aperçut enfin l’immense et lugubre bâtiment rectangulaire du MYTHE. Il sentit son pouls s’accélérer et la sueur perler de son front. Il fit signe à son assistant de se poser juste devant l’entrée malgré le manque de place : il ne pouvait pas se permettre de perdre de temps. Après une manœuvre compliquée, l’appareil se posa au sol. Vermaelen manqua de s’écrouler en sautant de l’appareil, se précipita ensuite vers l’entrée. Il valida son empreinte digitale puis ouvrit violemment la porte. Il s’était attendu à tout sauf à cela. En face de lui, deux jeunes hommes recroquevillés pleurnichaient, terrorisés. Le premier n’était pas très grand mais il affichait une imposante musculature à travers son dessus moulant. Ses cheveux, ses sourcils noirs et ses traits lui donnaient l’air d’être d’origine hispanique ou nord-africaine. Il portait une veste de costume trop large pour lui sur un débardeur crasseux. Le second, plus grand, avait une épaisse chevelure brune, un menton carré et un regard déstabilisant. Il semblait plutôt d’origine caucasienne. Ils étaient agrippés l’un à l’autre tels des animaux apeurés. Vermaelen imagina instantanément le scénario. Deux jeunes aventuriers de pacotille avaient voulu jouer les Indiana Jones et s’étaient aventurés en pleine campagne vietnamienne afin de visiter un vieux bâtiment abandonné.

			Le bruit de l’alarme était insupportable, il saisit son portable dans la poche de son trench coat afin de stopper le système de sécurité. Une fois le calme revenu, il s’avança vers les deux garçons.

			— Je vous en prie monsieur, ne nous tuez pas. Je vous en supplie ! Nous pouvons tout vous expliquer.

			C’était le petit musclé qui avait parlé, terrifié, le visage crispé. Le chercheur rigola intérieurement. Il s’imagina un instant dans le rôle du scientifique fou qui allait massacrer deux pauvres jeunes innocents qui s’étaient aventurés trop près de son antre. Ses deux assistants le rejoignirent dans son dos.

			— Qui sont ces deux guignols, patron ?

			Vermaelen se retourna lentement vers ses collègues, les sourcils froncés.

			— Je n’en ai aucune idée, il me tarde d’entendre leurs explications. Les gars, allez me chercher le garde de l’entrée, je pense qu’il y en a un qui va vite perdre son job.

			— Nous venons d’y aller Monsieur, il a été assommé. Il est bien amoché, nous lui appelons une ambulance.

			Le grand Belge se retourna vers les deux jeunes, le regard plus menaçant que jamais. Malgré tout, le petit musclé prit la parole tandis que l’autre restait muet et immobile.

			— C’est pas nous, monsieur ! On vous assure ! Je… nous avons été amenés ici par un détraqué. Il s’appelle Lùis, il travaille ici ! Il a voulu nous montrer votre projet mais on n’a rien vu du tout ! Il s’est injecté un produit et il n’a pas survécu. Il est là-bas, au fond. On ne le connaît pas, il nous a forcés à venir, je vous assure. Nous, on est en vacances ici, on n’a rien à voir là-dedans.

			Vermaelen était encore à moitié endormi, il ne comprenait rien à cette histoire farfelue. Il essayait de se remettre les idées en place et de trouver un sens aux dires du garçon. Le petit costaud s’agitait dans tous les sens tandis que l’autre restait toujours pétrifié. Après des excuses interminables et maladroites, il put entamer une discussion raisonnée.

			Selon eux, ils avaient été emmenés au MYTHE par un employé du nom Lùis Millard. Cet homme avait testé le gène FoxO sous leurs yeux. L’injection lui avait été fatale. Des milliers de questions traversaient l’esprit du scientifique belge. Il connaissait personnellement chacun des employés du bâtiment et aucun d’entre eux ne portait ce nom. Son inquiétude grandissait de plus en plus. Si quelqu’un avait réellement pénétré les laboratoires, la situation risquait de devenir très compliquée. Il confia les jeunes à ses associés et il se précipita vers le fond du couloir.

			La porte B8 était entrouverte, il fit face à une vision d’horreur : le pire était devant ses yeux. Il sentit le sol se dérober sous ses pieds et il ne sut comment réagir face à ce désastre. Son œuvre, réduite à néant, gisait béante. En son sein, siégeait un cadavre au visage terrifiant et troué par des morceaux de verre, il avait la main droite ensanglantée. Il tenta de se reprendre et de ne pas se laisser déstabiliser. Il s’approcha du malheureux afin de savoir à qui il avait affaire. Son visage était déformé par la souffrance qu’il avait endurée. À la base du crâne de l’individu, se révélait une large cicatrice rougeâtre. Le tableau arracha une grimace de dégoût à Vermaelen. Cependant, un autre élément attira son attention. Une épaisse touffe de poils bruns recouvrait une partie de sa joue et de son épaule, cela ressemblait à une perruque. Cet homme s’était-il travesti pour pénétrer les murs du bâtiment ? Cette éventualité était impossible, l’accès étant inaccessible aux étrangers. Il fallait passer le barrage, ouvrir la porte blindée à l’aide d’une empreinte et contourner le gardien. C’était irréalisable. À cet instant, il se souvint qu’il n’avait pas aperçu le gardien en entrant. Il avait l’impression que rien de tout cela n’était réel. Jamais il n’aurait pu imaginer que pareil scénario soit possible. Lorsqu’il regarda à nouveau le visage du macchabée, un éclair lui traversa l’esprit. Ce regard… C’était impossible, mais il connaissait ce regard. Il s’empressa de retourner vers l’entrée. À cet instant, il remarqua le gardien gisant amorphe sur son siège. Il avait été désactivé. Il s’adressa au petit costaud qui était assis dans un coin, encadré par les deux assistants.

			— Petit, redonne-moi le nom de l’homme qui vous a amenés ici.

			— Je ne sais plus trop, monsieur. Lùis Millard ou Willard, quelque chose comme ça.

			— Guillard ?

			— Oui, voilà c’est ça ! Lùis Guillard.

			Tout se bouscula dans sa tête, il ne comprenait plus rien. Guillard, Joseph Guillard était son vieil ami, son collègue depuis des années. Il le connaissait plus que quiconque dans cet établissement. Cet homme, assis dans le siège FoxO, n’était pas le professeur. Il n’en avait que le regard et une légère ressemblance. Son collègue et lui s’étaient vus la veille, il y avait très certainement des liens entre ces éléments. Il sentit ses entrailles se resserrer, il ne supportait pas que les choses lui échappent. Ces deux idiots de touristes avaient mis sa vie en jeu sans le savoir. Il ne pouvait pas se permettre de perdre son MYTHE. De grosses gouttes perlaient le long de ses joues creuses. Une forte quinte de toux lui rappela encore davantage que chaque minute comptait. Il reprit ses esprits. Ce n’est pas le moment de perdre la face, s’assura-t-il.

			Avant toute chose, il devait régler le premier problème qui n’était pas des moindres. Les deux jeunes hommes étaient toujours assis devant lui, le regard apeuré. Il ne fallait surtout pas que ces évènements s’ébruitent. Mais, même si l’idée lui traversa vaguement l’esprit, il n’était pas question d’éliminer ces deux garçons même si rien ne garantissait qu’ils allaient se taire. Il avait déjà assez de soucis sur les épaules. Ils étaient jeunes et semblaient inoffensifs, il fallait la jouer intelligemment en les dissuadant de toute divulgation quelle qu’elle soit. Si la moindre information sortait de l’enceinte du MYTHE, il pouvait dire adieu à son projet. Il tenta de prendre son air le plus sévère et il s’avança lentement vers ce singulier duo. Le plus grand semblait reprendre peu à peu ses esprits, son regard était déstabilisant. Non seulement ses yeux étaient vairons, mais ils étaient habités par une profondeur d’âme indescriptible. Vermaelen ne se laissa pas impressionner et fixa les règles avant qu’aucun d’eux ne puissent prononcer le moindre mot.

			— Ecoutez-moi bien, messieurs ! Vous allez faire ce que je dis et exactement tout ce que je vous dis. Vous êtes ici dans une enceinte hautement secrète et toute personne extérieure n’est absolument pas la bienvenue. Vous êtes également responsables du décès d’un individu.

			Comme il s’y attendait, ils ouvrirent tous deux, au même moment, la bouche afin de répliquer.

			— Taisez-vous ! Ce que vous avez fait ne regarde que vous. Il en va de votre propre responsabilité. Je ne pourrai que constater ce qu’il s’est passé, une fois que j’aurai eu accès aux caméras de surveillance. Les prisons vietnamiennes sont tout sauf accueillantes, vous êtes jeunes et vous avez toute la vie devant vous. Cette situation me met dans une position très fâcheuse. En l’espace de quelques heures, vous venez de compromettre des années de recherche. Nous allons passer un marché que vous avez tout intérêt à respecter. Vous n’avez aucune idée de qui nous sommes, je peux vous retrouver, vous et votre famille, en claquant des doigts. J’ai toutes les preuves pour vous faire croupir au fin fond d’un cachot miteux pendant des années aux côtés des pires gangsters du pays. Alors, si jamais vous divulguez ne serait-ce que la forme de la porte d’entrée de cet endroit, je serais mis au courant. D’où venez-vous ? Donnez-moi vos cartes d’identité !

			— Belgique, monsieur. Tenez, faites ce que vous voulez mais je vous en prie ne… 

			— Je vous ai demandé de vous taire ! Est-ce trop compliqué à comprendre ?

			Belgique, trop de hasard pour une seule nuit. Comment était-il possible qu’ils viennent du même pays que lui et que Guillard ? Perplexe, il scanna les cartes d’identité avec son téléphone et les leur rendit.

			— Dans une heure, mes assistants vous donneront deux billets pour le premier vol vers Bruxelles. Rentrez chez vous, reprenez vos misérables vies et ne reparlez plus jamais à personne de ce qu’il s’est passé cette nuit. Vous serez tracés et mis sur écoute pour un bon moment, donc je vous conseille vivement de suivre ce que je dis. Maintenant, vous allez m’accompagner dans mon bureau et m’expliquer dans le moindre détail tout ce que vous avez vu et fait depuis que vous êtes dans ce pays et je vous conseille de dire la vérité.

			Les assistants saisirent les deux gamins par l’épaule afin de les contraindre à se lever. Ils les conduisirent ensuite fermement jusqu’au bureau du local B8. Tout était encore recouvert de morceaux de verre. Les collègues de Vermaelen avaient du mal à masquer leur dégoût. Le chercheur les avait expressément amenés dans cette pièce afin de faire monter la pression à son maximum. Ils s’assirent à quelques mètres à peine du corps de Lùis. Durant de très longues minutes, Vermaelen écouta le discours des jeunes voyageurs qui semblaient de plus en plus vulnérables mais il n’était pas question, pour lui, de se laisser attendrir. Il pensa à ses fils qui n’avaient que quelques années de moins. Qu’auraient-ils fait dans pareille situation ? Leur narration fut coupée par un coup de téléphone, Jean Vermaelen décrocha.

			— Oui, Sarah. Calme-toi, tout est sous contrôle. Le singe albinos auquel nous avons fait des injections l’autre jour s’est échappé de sa cage et il a foutu un bordel pas possible, c’est ce qui a déclenché l’alarme. Règle tes problèmes là-bas, ne t’inquiète pas : je m’occupe de tout. Je ne sais pas encore quand je pourrai venir à Cayenne. N’envoie personne, on s’occupe de tout.

			Il fixa les deux jeunes ainsi que ses assistants, debout au fond de la pièce. Il leur fit comprendre implicitement qu’à partir de cet instant, c’était la seule et unique version des faits. Il n’était, en aucun cas, envisageable de relater d’autres détails. Il raccrocha puis il demanda aux touristes de poursuivre. Sur les écrans, défilaient les vidéos de surveillance des dernières heures. Au vu des images, ils semblaient dire la vérité.

			Le plus impressionnant, c’était la façon dont le faux Guillard était entré. Il avait berné le système de reconnaissance digitale et désactivé le gardien. Il semblait savoir où se trouvait les caméras car son visage n’était que très rarement visible et difficilement reconnaissable. Il avait ensuite activé le siège FoxO sans difficulté. Il était évident qu’il avait obtenu les codes d’accès. Mais comment ? Son ami, le vrai professeur Guillard, courait probablement un grave danger quelque part, cela ne présageait rien de bon. Cet homme agissait-il seul ? Pourquoi avoir amené ces deux Belges avec lui ? Tout cela n’avait absolument aucun sens. Il allait devoir mener sa propre enquête, seul, de son côté car il était hors de question de mettre le conseil au courant et encore moins les autorités. Il n’avait jamais eu à gérer pareille situation. Il se retourna vers les deux intrus.

			— Toutes vos déclarations ont bien été enregistrées. Quelle folie vous a pris de suivre un inconnu dans un endroit pareil ? Je me le demande. Quoiqu’il en soit, nous nous en tenons à ce que j’ai décidé. Nous allons vous trouver un véhicule qui vous amènera à Ho Chi Minh ce matin et vous aurez un vol à 23h50 ce soir. Je ne veux plus jamais avoir affaire à vous.

			Après un hochement de tête synchronisé, les jeunes se levèrent et ils furent escortés vers la sortie par les deux armoires à glace au service de Vermaelen. L’éminent scientifique était toujours à son bureau, faisant face à cette vision d’horreur. Il devait maintenant se débarrasser définitivement du corps. Au sous-sol, derrière la piscine, un gigantesque four servait à éliminer les cadavres de macaques et de souris. Il ne voyait que cette solution. Ses deux assistants allaient devoir accepter de l’aider. Vont-ils plonger avec moi ? s’inquiéta-t-il. Il n’y avait pas d’autres solutions. Avant toutes choses, il décida de fouiller le macchabée, il devait absolument savoir qui était cet homme.

			Ses poches étaient vides, mis à part quelques dongs19 ainsi que la photo polaroïd d’une très belle femme qui devait être un peu plus jeune que lui. L’intrus avait probablement fait exprès de se délester de tous ses documents personnels. C’est alors qu’il se rappela la veste que portait le petit costaud. Il appela Stéphane, son assistant le plus fidèle, et lui somma de récupérer la veste du jeune homme et de la lui ramener.

			Malheureusement, le vêtement était vide. Il reporta son attention sur la photographie. La qualité du cliché témoignait de son ancienneté. Il allait devoir enquêter sur cette femme. Il lui restait encore à fouiller la voiture qu’il avait aperçue lors de l’atterrissage. Il retourna près du corps et l’analysa une dernière fois. Il observa ses neuf doigts avec attention, les empreintes digitales du cadavre retinrent son attention. À cet instant, il comprit : il s’était fait avoir comme un bleu. Il enrageait de s’être fait berner de la sorte.

			
				
					19. Monnaie vietnamienne.
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			Ho Chi Minh, VIETNAM

			J’avais l’impression d’être passé dans une machine à laver. J’avais envie de fuir loin, très loin. Une nausée constante m’habitait. Je ne savais pas si je devais m’effondrer ou être heureux de m’en être sorti. Lucas et moi étions complètement retournés. J’aurais tout donné pour revenir ne fût ce que quelques heures en arrière. Je maudissais mon meilleur ami comme jamais auparavant même si je savais que cela ne servait à rien. Nous étions tous les deux dans le pétrin jusqu’au cou. Les images de cette horrible nuit me terrifiaient. Comment allions-nous nous remettre d’un truc pareil ? Je n’avais pas dormi mais la peur et l’effroi m’empêchaient de ressentir la moindre fatigue. Je me surprenais à trembler lorsque j’y pensais.

			Les deux mastodontes nous avaient renvoyés en ville en hélant un tuktuk qui était sorti de nulle part. J’avais l’impression de me retrouver au cœur d’un film policier dans lequel nous étions les tueurs traqués par les autorités. Couché sur le lit du dortoir, les yeux grands ouverts, je me repassais les évènements en boucle. Les gens allaient et venaient, je ne les voyais même pas. Lucas était sur son téléphone, nous ne nous étions pas encore adressé la parole depuis que nous avions quitté le MYTHE. Notre état de choc nous avait rendus mutiques. Je ne savais même pas comment aborder la discussion. À mon grand étonnement, c’est lui qui fit le premier pas.

			— Je suis désolé, Arth’. Tout ça, c’est de ma faute. Je ne sais pas pourquoi mais j’appréciais vraiment la compagnie de ce Lùis et il me donnait envie de lui faire confiance. J’étais loin d’imaginer un truc pareil. J’ai foutu notre voyage en l’air et je nous ai fait vivre la pire nuit de toute notre vie.

			Son ton était plat et monocorde. Je refusais de répondre. Je n’avais jamais vu un homme mourir et encore moins mutilé quelqu’un. Le bruit qu’avait fait le scalpel lors de l’incision résonnait dans ma tête. Je n’en revenais pas d’avoir pu réaliser pareille atrocité. Le pire était que cela n’avait servi à rien. Ces empreintes étranges m’avaient vraiment perturbé. Il devait avoir une maladie ou une malformation. Lucas a tenté une deuxième approche.

			— Je ne sais pas si cela peut nous aider mais, avant de rendre la veste aux deux gorilles, j’ai récupéré ça au fond de la poche. Tu n’as peut-être plus envie d’en parler mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi cet homme nous a emmenés là-bas. J’ai besoin de comprendre pourquoi nous avons été embarqués dans cette histoire de fou.

			Je me suis retourné vers lui. Il avait entre ses doigts ce qui ressemblait à une clé USB nouvelle génération. Il était, bien évidemment, totalement incompréhensible de s’être retrouvé au cœur de ce désastre. Malgré tout, je n’avais pas envie de ressasser tout cela davantage. Je ne comprenais pas comment il pouvait rester aussi calme.

			— Écoute mec, laisse-moi un peu le temps de digérer tout ça. J’ai envoyé un message à Clara afin de les inviter à manger ce soir. J’ai envie de finir ce pseudo-voyage sur une bonne note, ça nous fera du bien de parler d’autre chose. Puis, je te rappelle que nous sommes suivis par ce type, il est hors de question de prendre le moindre risque après tout ça. Si tu y tiens vraiment, tu n’auras qu’à aller sur un ordinateur de l’aéroport. Je t’en supplie, fait ça sur un ordinateur public. En fait, non, jette cette saloperie ! Si ça se trouve, cette clé est référencée dans leurs ordinateurs et, si tu l’ouvres, les ennuis vont recommencer. Je t’en prie, faisons comme si rien ne s’était passé jusqu’à ce soir. J’ai besoin de ça. Il est hors de question de me retrouver au fin fond d’un cachot miteux !

			Mon ami a acquiescé même s’il était évident qu’il ne comptait pas jeter cette clé. Il y avait un autre problème auquel je n’avais pas encore réfléchi. Je ne savais pas comment j’allais expliquer à mes proches ce retour anticipé. Je ne savais pas non plus ce que j’allais faire un mois entier chez moi. J’étais si enthousiaste quelques jours auparavant de quitter cette réalité et j’allais retourner à la case départ dans une situation désastreuse.

			Je venais d’échapper à la prison grâce à un terrible coup du sort. Les choses auraient pu prendre une toute autre tournure. Malgré tout, nous avions eu de la chance dans notre malheur. Je ne savais pas si cette histoire de traçage était du bluff ou non mais, en tout cas, j’étais vraiment mal à l’aise à l’idée de me faire épier en permanence par ces hommes. Ils nous observaient mais jusqu’à quel point ? Je sentais la paranoïa m’envahir.

			D’un bond, je me suis levé afin d’aller boire un verre à l’extérieur et de faire quelques achats. Mon ami m’a suivi, penaud. Il était désolant de se dire que la seule chose que nous avions pu visiter dans ce pays était cette mégapole bruyante et polluée. Je n’avais plus qu’une seule envie : revoir Tham et profiter des derniers moments que j’allais pouvoir passer avec elle. Je la voyais encore scintiller sur cette terrasse de café. Si seulement nous avions pu passer plus de temps ensemble… Si seulement ce Lùis n’était jamais venu à leur table… 

			Nous avons erré quelques heures dans de nombreuses boutiques remplies de babioles en tous genres, n’échangeant que quelques phrases ennuyeuses. À dix-huit heures, nous avions enfin rendez-vous avec les deux jeunes filles dans un petit snack de la rue principale. J’avais élaboré une excuse afin de leur expliquer notre départ précipité, excuse que Lucas avait validée. Elles étaient déjà là, le sourire aux lèvres. Tham était resplendissante. Elle portait une petite robe légère jaune pastel qui mettait en avant ses superbes longs cheveux noirs qu’elle avait lâchés et qui glissaient le long de ses fines épaules. Son léger collier ras de cou et son maquillage discret la rendaient encore plus attirante. Nous nous sommes installés à une petite table et Clara nous a commandé quatre chả trứng, un mets typique et délicieux que nous devions, selon elle, absolument goûter. C’était une sorte d’omelette mais la peur et le stress qui s’était transformés en une énorme boule dans mon estomac m’empêchaient d’avaler quoi que ce soit. Après avoir essayé d’avaler une bouchée, j’ai décidé de parler.

			— Clara, Tham, sachez que nous sommes très heureux de vous avoir rencontrées. Il faut que je vous dise que j’ai perdu mon grand-père cette nuit et c’était un homme très important pour moi. Lucas et moi, nous allons déjà reprendre l’avion ce soir car je dois rentrer en urgence : ma mère est effondrée, je n’ai pas le choix.

			Ma voix était tremblante, je n’arrivais pas à trouver mon calme. Elles ne savaient, bien sûr, pas comment réagir à cette nouvelle. Elles comprirent la situation et elles nous proposèrent leur aide pour le retour à l’aéroport, j’étais très mal à l’aise de mentir à propos d’un sujet pareil. J’ai cru voir, du moins je l’espérais, de la déception dans le regard de Tham. Par chance, elles allaient probablement retourner toutes les deux à Bruxelles d’ici deux mois pour de nouvelles conférences. J’ai agrémenté mes explications de nombreux détails afin de paraître le plus plausible possible. Il était évident que cela ne servait à rien mais, au fond de moi, je savais que j’agissais de la sorte afin de me persuader que les évènements de cette nuit n’étaient pas arrivés.

			Après le repas, l’épuisement se faisait ressentir. J’étais envahi par une énorme fatigue. J’aurais pu m’endormir sur ma chaise. Je n’avais plus aucune idée du nombre d’heures durant lesquelles j’étais resté éveillé. Quant à Lucas, il passait son temps sur son portable, ce qui m’agaçait de plus en plus. C’était probablement sa façon à lui de passer à autre chose. D’un seul coup, il a relevé la tête et il m’a adressé la parole.

			— Arth, faut que j’aille aux toilettes, pas toi ?

			J’ai compris le message. Nous nous sommes levés comme un seul homme afin de nous diriger vers le fond de la salle. Il faisait une chaleur assommante et les ventilateurs qui brassaient de l’air chaud n’y changeaient rien. Deux vieux Vietnamiens accoudés au bar nous ont fixés étrangement. Un vent de panique s’est emparé de moi. Je me sentais observé de tous les côtés, un flot de questions a envahi mon esprit. Qu’avaient-ils fait du corps de Lùis ? Y avait-il des taches de sang sur mon short ? Les cicatrices sur mon visage étaient-elles suspectes ? Bizarrement les filles ne m’avaient pas interrogé à ce sujet. Se doutaient-elles de quelque chose ?

			— Arthur, ça va ? Tu es tout blanc. Regarde ça, la clé est un DataStickies. Tous les documents ont été transférés sur mon portable lorsque je l’ai mise dans ma poche. C’est hallucinant, il faut que tu regardes ça.

			— Tu es fou ou quoi ? Ça ne t’a pas servi de leçon ? J’hallucine, range ça ! Comment peux-tu être aussi calme après ce qu’on a vécu ?

			Mon ami n’en démordait pas et il m’a planté son téléphone sous le nez. Je n’en croyais pas mes yeux. Sur l’écran, apparaissait une vieille photo de profil Facebook qui remontait à près de cinq ans. Nous étions tous les deux tout sourire sur un jet ski à quelques mètres de la côte. La photo avait été prise durant nos vacances d’été entre amis dans le sud de l’Espagne. La légende disait : « Colis08.38°50’25’’N 0°06’31’’E.jpg ».

			— Il y en a des dizaines comme ça. En général, ce sont des photos de moi, toi et moi ou Olivia et moi. C’est de la folie, je flippe complètement. Il y a un autre dossier rempli de vidéos de tous les WTubeurs, des centaines de vidéos. Ici, regarde, dans le fichier « WM », j’ai l’impression que ce sont les codes d’accès du MYTHE. Je vais directement le supprimer pour éviter les ennuis. Je n’ai pas encore regardé les autres dossiers. Je ne comprends pas comment il peut avoir tout ça ! Mon compte Facebook est complètement sécurisé. Et si c’était un espion ? Je ne suis absolument pas calme Arthur, j’ai envie de vomir à chaque fois que je pense à hier soir. Mes jambes tremblent en permanence ! Ce n’est pas parce que je ne suis pas en train pleurer toutes les quinze minutes que je ne suis pas terrorisé, tu comprends ça ? Moi aussi j’ai besoin d’oublier tout ça ! Et comment veux-tu que je reste calme quand je vois qu’un malade que je n’ai jamais vu de ma vie a recensé les photos des cinq dernières années de mon existence ? Il est hors de question que je balance cette clé ! Il faut que je comprenne les raisons de tout ce foutoir ! Regarde ça, il m’a même photographié chez moi, dans ma cuisine avec mon père y a un mois ! C’est quoi ce délire ? !

			Je lui ai arraché l’appareil des mains et j’ai commencé à survoler le contenu de la clé.

			Tout était scrupuleusement trié. Le premier dossier s’intitulait tout simplement « A ». Il contenait des photos de ce qui semblait être un gigantesque chantier dans un pays tropical ainsi que des plans, des séries de chiffres et de coordonnées géographiques. Le second nommé « Colis » rassemblait une quantité impressionnante de photos de Lucas et des informations sur lui ainsi que des documents sur le piratage. Un onglet « Vietnam » était rempli de publicités. À cet instant, je me suis souvenu de ce que m’avait dit mon meilleur ami sur la route vers l’aéroport. Il avait été assailli de pop-ups et d’annonces concernant le Vietnam et ce, depuis des mois. C’était complètement fou ! Nous n’étions pas ici par hasard, cet homme voulait que nous venions jusqu’à lui. Le dossier « WM » contenait effectivement des fichiers frappés du sigle de la Wild Factor Company et du MYTHE. Il y avait un numéro de téléphone, des codes et des modes d’emploi. Lucas avait raison, il fallait éliminer ces données au plus vite. Le dossier « Eux », regroupait toutes les vidéos des Wild Factor, des plus populaires au plus insignifiantes. Il y avait aussi des photos de charme de jeunes wVic dans le noir et des wTardi qui posaient nues sur la banquise et dans de la lave.

			Le dernier dossier m’a davantage interpellé. Il était appelé « O-CS ». Il ne contenait que deux photographies représentant Lùis plus jeune et sans perruque. Une des photos avait été prise à côté d’une belle grande maison de plain-pied avec piscine dans un environnement tropical. L’architecture du bâtiment me disait quelque chose. On pouvait apercevoir l’ombre de la femme qui prenait la photographie. Sous l’image, étaient inscrites d’autres coordonnées géographiques. Le deuxième cliché était différent. C’était toujours une photo de lui, mais en plein milieu de la jungle. En arrière-plan, on pouvait apercevoir ce qui s’apparentait à une cascade. Il était au pied d’un arbre gigantesque, aux racines presque aussi hautes que lui et il pointait son index vers le bas. Cette image semblait plus récente. Lùis affichait une mine fatiguée, il avait les traits tirés et il avait regroupé ses longs cheveux gras en une mince queue de cheval. Son visage et sa coupe me rappelaient quelque chose mais la fatigue m’empêchait de me concentrer.

			— Pourquoi le Vietnam, Lucas ? Pourquoi tu voulais venir ici ? Explique-moi !

			— Je… je ne sais plus trop, je voulais visiter un pays exotique et j’ai vu pas mal de vidéos et de photos du Vietnam sur mon… 

			Je me suis empressé de lui afficher la série de publicités sous les yeux.

			— Ce sont ces vidéos et ces photos-là qui t’ont donné envie, c’est ça ? Tu as déjà entendu parler de la publicité subliminale ? Je t’explique. En gros, l’idée c’est de bombarder le consommateur de références au produit que l’on veut vendre sans qu’il ne s’en rende vraiment compte. Pour faire cela, ils intègrent des publicités propres à ce produit dans toutes les vidéos, sur tous les sites ou encore tous les forums que tu fréquentes sur ton ordinateur, ton smartphone ou encore ta télévision et ce, parfois sur des périodes très courtes, voire invisibles à l’œil nu. Il est même possible de joindre le produit à toutes tes recherches Google. Regarde toute la marche à suivre est inscrite ici, dans le dossier « Piratage ». Ce voyage, ce n’est pas ton idée. C’est celle de ce Lùis et encore, on n’est même pas sûrs qu’il s’appelle comme ça.

			J’avais l’impression que mon ami allait s’effondrer. Les vieux Vietnamiens nous regardaient de plus en plus. J’étais vraiment mal à l’aise. J’ai poussé Lucas vers l’extérieur avant de lui murmurer :

			— On va parcourir tout ça en détails dans l’avion. Supprime tout de suite le dossier à propos du MYTHE. Déconne pas.

			Nous sommes sortis rejoindre les filles afin de terminer notre assiette et de quitter les lieux au plus vite. C’est à cet instant que j’ai senti mon téléphone vibrer dans ma poche. À mon grand étonnement, c’était Cassian. Mon frère ne m’appelait plus très souvent. J’espérais au plus profond de moi que rien n’était arrivé. Je n’envisageais pas que la situation puisse être encore pire que ce que je vivais.

			— Oui Cass’, je t’écoute.

			— Salut frérot ! Tout va bien ? Je viens aux nouvelles, comment c’est le Vietnam ?

			C’était complètement absurde ! Mon petit frère qui passait sa vie à jouer en ligne, un casque virtuel vissé sur la tête, prenait tout à coup de mes nouvelles après deux jours de voyage. Tout s’est accéléré dans ma tête, je ne savais pas quoi lui dire et je ne savais pas si je devais lui annoncer que j’allais déjà être de retour dès le lendemain.

			— Qu’est-ce qui te prends de m’appeler comme ça ? C’est bien la première fois que tu prends de mes nouvelles après seulement deux jours loin de toi ! Pour te dire vrai, ça ne va pas trop, Lucas se sent super mal, il a peut-être attrapé une bactérie tropicale, et je pense qu’on va devoir rentrer car il n’est vraiment pas bien.

			Mon meilleur ami m’a regardé avec de gros yeux, je lui ai fait comprendre que je n’avais pas d’autres choix. Il fallait que je trouve une excuse. Je ne savais pas d’où sortaient toutes ces idées, je n’avais jamais autant menti en une seule journée.

			— Vous allez rentrer ? C’est une blague ? ! Vous êtes partis depuis deux jours ! Au pire, tu n’as qu’à rester et lui, rentrer. Tu vas pas annuler un mois de voyage comme ça ?

			— Ecoute, frangin. Ce n’est pas trop le moment, il faut que je te laisse. Lucas n’est pas bien du tout, je dois l’emmener à l’hôpital !

			Mon ami était furax. Cassian allait certainement en parler à son père et il allait falloir raconter n’importe quoi. Après avoir enfin rejoint notre table, nous avons tant bien que mal terminé nos assiettes en continuant à faire bonne figure face à Tham et Clara. Nous sommes ensuite rentrés au motel pour replier nos bagages avant de nous rendre à l’aéroport.

			Nos deux amies nous y ont gentiment amenés à l’aide de leur voiture de fonction. Pour mon plus grand bonheur, nous nous étions donné rendez-vous début janvier, à l’occasion de leur retour en Belgique. Il n’était pas question de perdre contact avec cette beauté qui m’avait fait chavirer. Une fois dans le hall de l’aéroport, un souvenir a saturé mes pensées. Je revoyais cet homme qui m’avait bousculé le jour de notre arrivée. Un homme maigre, avec une fine queue de cheval noire.

			Lùis, mais qui es-tu ?

		


		
			14

			Vol Ho Chi Minh, BRUXELLES

			Rester debout jusqu’à l’heure du décollage s’était avéré être une pénible épreuve. Nous étions éveillés depuis trente-six heures mais nous continuions à être dévorés par l’incompréhension et la curiosité. Pour tenir bon, nous nous étions plongés dans les cent gigas de données trouvés sur la clé de Lùis. Sa fascination pour les Wild Factor et la Wild Factor Company était sans limite. Les photos de l’imposant chantier étaient, en réalité, des images d’archive de la construction de l’influente société. Sur les plans, le bâtiment y était détaillé dans ses moindres recoins. On trouvait également une mine de données sur le projet FoxO, projet auquel nous avions été confrontés contre notre gré la nuit précédente. Alors que je ne m’étais jamais intéressé à la technologie des Wild Factor, j’y étais à présent plongé jusqu’au cou. Lucas, qui examinait chaque fichier avec attention, s’est subitement retourné vers moi

			— wMicus, ça te dit quelque chose ?

			— Jamais entendu, c’est peut-être le Wild Factor du Big wShow de l’an prochain.

			— Et le wFeeling Game ?

			— Oui, c’est le jeux vidéo préféré de Cassian. Tu es dans la peau du Wild Factor que tu veux et tu dois réaliser des missions un peu partout dans le monde. Tu connais pas ? C’est le jeu le plus connu de la planète, une sorte d’exutoire pour les gens frustrés qui n’ont pas les moyens de se payer un véritable WF.

			Un instant plus tard, mon ami, qui s’était replongé dans son écran, est devenu livide. Il avait la bouche ouverte et ses yeux, affolés, fixaient son téléphone déplié devant lui. Il m’a tendu le portable sans un mot. J’ai eu l’impression de me faire aspirer par mon siège, mes mains tremblaient tellement que j’ai manqué de laisser tomber son appareil sur le sol. J’avais du mal à respirer, il fallait absolument que je boive quelque chose.

			Sur l’écran, Lùis Guillard posait fièrement avec un grand sourire, une casquette de baseball vissée sur la tête. Il faisait un V avec ses doigts. À ses côtés, un jeune homme le tenait par l’épaule. Le jeune avait des cheveux foncés en bataille, une barbe hirsute et de larges épaules. Cassian, lui aussi, faisait un V avec ses doigts.

			*

			Bruxelles, BELGIQUE

			Cassian était inquiet. Il n’avait plus aucune nouvelle de O-CS depuis cinq jours. Il n’avait relancé presque aucun sujet sur le forum. Ce n’était pas dans ses habitudes, d’autant plus qu’il avait absolument besoin de conseils. Cela faisait un moment qu’il était coincé à la dernière mission du wFeeling Game et il n’y avait que son mentor qui pouvait l’aider.

			Le retour précipité de Lucas et Arthur l’inquiétait également. Les choses ne s’étaient-elles pas déroulées comme prévu ? Tous ces évènements ne le rassuraient guère. Il espérait, avant tout, que son frère allait bien. Il retourna à ses occupations en essayant de relativiser. Il survola brièvement l’actualité du jour. Les médias continuaient de parler de ce mystérieux tweet. Nombreux étaient ceux qui avaient tenté de décrypter le message. La Wild Factor Company n’avait encore fait aucune annonce officielle concernant cette énigme dont tout le monde parlait.

			Cassian s’interrogeait également sur ce que @matU_vU avait voulu dire. Le plus étonnant restait le fait qu’il ait supprimé son compte juste après cette publication. Cette star du web était l’un des plus grands spécialistes des wTubeurs, tous ses amis le suivaient aussi. Les milliers de followers n’avait pas compris pourquoi il s’était retiré. Il faisait le buzz presque chaque semaine grâce à ses scoops exclusifs. Cassian avait retourné le mot TERMICUS dans tous les sens mais il n’avait pas compris sa signification. Il était persuadé qu’il s’agissait d’un message crypté. Le silence d’O-CS, la disparition de @matU_vU et le retour de son frère, tout cela ne sentait pas bon.

			*

			Matoury, GUYANE

			Sarah était perplexe quant à l’appel de Vermaelen, elle avait le pressentiment qu’il se passait quelque chose. Cette histoire de singe ne tenait pas la route. L’alarme ne se déclenchait pas comme ça et les cages étaient incassables. Elle savait que le chercheur tenait au projet FoxO comme à la prunelle de ses yeux. Heureusement, les jumeaux allaient pouvoir faire l’état des lieux. Elle avait intentionnellement omis de lui parler de leur arrivée imminente. S’il y en avait bien un en qui elle n’avait pas confiance au sein du conseil pour le moment, c’était bien lui. Depuis ses débuts au Vietnam, il jouait au cavalier solitaire et agissait selon ses propres intérêts. Même si, à leur début, il avait été son mentor, la confiance s’était peu à peu étiolée.

			Si le MYTHE posait le moindre souci, il sauterait. Cette décision était claire depuis le départ. Sarah savait que le reste du conseil ne reviendrait pas sur sa décision, ce qui la rassurait. De son côté, Marianne, la doyenne, n’avait toujours pas réussi à joindre le professeur Guillard. Ses deux assistants et elle travaillaient d’arrache-pied pour arriver à retrouver ce traître.

			— Madame la présidente !

			Elle se retourna et aperçut Omar qui arrivait en courant, brandissant une feuille de papier. Allait-il enfin lui apporter une bonne nouvelle ?

			— J’ai des informations concernant ce @matU_vU ! Il s’agit d’un certain Ugo Urtis, d’où les deux U majuscules du pseudo. Il gère une plateforme internet de jeux vidéo, une sorte de forum international qui discute essentiellement du wFeeling Game. Il semble être un très grand spécialiste des Wild Factor. Sur son site, il utilise le pseudo O-CS pour discuter avec tous ses fans. Je ne sais pas ce que ces lettres signifient, mais on travaille là-dessus. Le compte twitter @matU_vU n’est qu’un de ses nombreux comptes sur lesquels il publie des scoops à propos de wTubeurs populaires. Nous tenons là un sacré geek. Ce qui est étrange, c’est que dès qu’il semble franchir une limite dans ses publications, il supprime le compte afin de ne pas trop attirer l’attention. Je m’explique : j’ai retracé ses précédents comptes Twitter, Mr Dorsey20 m’en a donné l’autorisation. Le précédent était @paUlUs et le procédé était exactement le même. C’était il y a déjà plus d’un an. Il a publié différents scoops people et des vidéos, son dernier tweet était « Mystère/Yorkshire/Tapinage/Hélium/Evasion, Pandore à nos portes. #revolution #immortel #WFC », ces mots n’ont aucun sens mais leurs premières lettres forment le mot MYTHE. Juste après ce tweet, le compte a été supprimé. Même scénario pour le compte @matU_vU. Cet Ugo semble savoir énormément de choses nous concernant, madame, et il nous rit au nez et ce depuis pas mal de temps. Le tweet de @paUlUs n’a pas fait beaucoup de bruit car il est bien trop absurde. L’hashtag WFC est utilisé dans des millions de tweet. Ce qui est étrange, c'est que je ne parviens pas à trouver une seule photo de cet homme. Le quartier général de Twitter m’a fourni son nom et son prénom ainsi que sa photo d’identité, ce sont les seules informations que nous avons. Nous sommes en train de fouiller toute la liste du personnel de la maison afin de trouver ce Urtis. Je ne vois pas comment une personne extérieure pourrait en savoir autant.

			Toutes ces informations avaient complètement chamboulé Sarah, elle qui, deux minutes plus tôt, était persuadée que Guillard était le coupable idéal. Les rebondissements ne cessaient de s’enchaîner, elle n’en pouvait plus. Omar lui tendit la photo de cet Ugo Urtis. Son regard profond lui disait quelque chose. Outre cela, son visage était plutôt insignifiant. Sa peau était blanchâtre et mal entretenue. Il avait de longs cheveux noirs qui pendaient jusqu’aux épaules. Elle n’avait jamais vu ni entendu parler de cet homme. Elle était presque déçue de savoir que le coupable n’était pas le professeur.

			— Continuez vos recherches. J’envoie cinq hommes sur les traces de ce type. Il est cuit ! On oublie la géorecherche, c’est entre lui et nous que ça se joue maintenant. Quand il sera entre nos mains, il fera moins le malin que derrière son ordinateur. Vous avez fait du super boulot Omar, merci.

			Son téléphone sonna, elle sourit en le regardant. C’était les jumeaux. Elle allait enfin savoir ce qu’il s’était réellement passé à Ho Chi Minh et pouvoir leur demander de mettre la main sur cet Ugo le plus vite possible.

			*

			Ho Chi Minh, VIETNAM

			L’odeur du corps qui se consumait dans le four était intenable. Vermaelen sortit de la pièce, laissant ses assistants finir le boulot. Il avait acheté leur silence contre une très grosse somme d’argent. Il était soulagé d’avoir réglé ce second problème. Le chercheur repensa aux jeunes Belges. Il était persuadé qu’ils ne diraient rien, ils n’étaient que deux petits voyageurs qui s’étaient trouvés au mauvais endroit au mauvais moment. Toutefois, une question le taraudait.

			Pourquoi ce faux Guillard avait-il emmené deux personnes avec lui. Avait-il voulu orchestrer sa mort devant des témoins ? Pour quelles raisons et pourquoi ici ? Même s’il n’était pas un vrai scientifique, il aurait dû savoir qu’une telle dose allait le tuer sur le champ.

			Tant de questions se bousculaient dans sa tête. Vermaelen avait du pain sur la planche. Sa priorité était de retrouver la mystérieuse femme de la photo.

			Il retourna dans son bureau, dépité par ce qu’il avait devant lui. Il n’avait pas encore eu le temps de ranger quoi que ce soit. Quel gâchis : des millions d’euros investis et des années de dur labeur afin de sauver la vie de millions de personnes. Sa cause était juste, il n’avait pas d’autre choix que de mentir à la présidente. Il ne pouvait pas accepter de voir son MYTHE réduit en cendres. Il allait devoir convoquer les meilleurs techniciens des laboratoires et s’assurer qu’ils ne parlent pas. Il n’était pas au bout de ses peines mais le jeu en valait la chandelle. Le chercheur dut faire face à un nouveau choc lorsqu’il se retourna : la salle B7 se dévoilait derrière le mur transparent. Le singe albinos auquel ils avaient fait les injections gisait inerte au fond de sa cage. Il était gonflé de toutes parts. Le faux Guillard n’avait pas trouvé la solution au problème de la cinquième dose. Le faux Guillard… Il avait au moins percé ce secret-là. Ça lui permettait d’avoir une belle longueur d’avance sur le reste du conseil, il allait pouvoir en jouer si cela s’avérait nécessaire.

			Tout à coup, un énorme bruit se fit entendre au-dessus du bâtiment. Il ne comprenait pas ce qu’il se passait. Il courut vers l’extérieur. Une fois dehors, devant lui se posa un magnifique jet privé floqué du logo de la Wild Factor Company. Les jumeaux maléfiques, comme il aimait les appeler, en sortirent.

			Il savait maintenant qu’il était fichu. Son futur ne serait que néant, le cancer allait le dévorer tout comme il l’avait fait avec son père. Cette journée était définitivement la pire de sa vie, il voyait son monde s’écrouler autour de lui. L’un des jumeaux lui fit signe de la main et s’adressa à lui. Une ironie malsaine était perceptible dans sa voix.

			— Jean, mon très cher ami ! Comment vas-tu ?

			*

			Ho Chi Minh, VIETNAM

			Tham se retourna vers Clara.

			 — Are you sure we’re on the right track ? 21 

			Le regard décidé, elle acquiesça, se félicitant intérieurement d’avoir fait suivre Lucas et Arthur grâce au traceur GPS. Par chance, « GoodMorning BelViet » avait créé une application permettant de suivre les déplacements des jeunes des quartiers via leur portable. Clara n’avait pas pu résister, elle avait profité de l’état d’ébriété d’Arthur en subtilisant son téléphone afin d’y installer le traceur. Elle en avait honte, mais il en allait de leur sécurité. Cet homme, Lùis, elle commençait à comprendre à qui elle avait affaire. Ho Chi Minh était une ville dangereuse, les touristes étaient régulièrement pillés et abusés sans s’en rendre compte. Ses proches en avait fait les frais par le passé, elle n’avait pas voulu que leurs nouveaux amis vivent pareil traumatisme.

			Mais cette fois-ci, les choses avaient été différentes : les deux garçons n’étaient pas revenus dans leur état normal. Le bel Arthur n’avait pas perdu son grand-père, elle et Tham étaient convaincues qu’il s’était passé quelque chose après leur départ et elles voulaient en avoir le cœur net. Toutes les deux ne s’étaient encore jamais autant éloignées de la ville, ces campagnes étant réputées pour leur inhospitalité. Qu’étaient-ils venus faire à pareille distance des lieux touristiques ? L’inquiétude des jeunes filles grandissait kilomètre après kilomètre. Aucune d’entre elles ne savait ce qu’elles allaient trouver au bout de cette route. Les deux beaux touristes avaient-ils commis l’irréparable ? Ça expliquerait leur confusion et ce départ précipité. Qu’était-il advenu de cet homme qui les avait abordés la nuit dernière ? Ni Arthur, ni Lucas ne l’avait mentionné lors de leur dernier échange. Clara s’agitait sur son siège, elles arrivaient à destination. Soudain, elle aperçut au loin une immense masse rectangulaire lugubre, recouverte de plantes grimpantes. Juste devant, siégeait un petit avion floqué d’un logo reconnaissable entre mille. Décontenancée, elle prit la parole la première.

			— Mon Dieu, mais qu’est-ce que c’est que cet endroit, Tham ? Ça ne présage rien de bon !

			Préoccupée, elle se retourna vers son amie. Elle fut stupéfaite lorsqu’elle s’aperçut que Tham affichait un immense sourire.

			
				
					20. Patron de Twitter.

				

				
					21. Tu es sûre que nous sommes sur la bonne route ?

				

			

		


		
			PARTIE 2
4° 55’ 20” N. / 52° 18’ 48” O.

		


		
			15

			Bruxelles, BELGIQUE

			— Deux grandes frites et un hamburger !

			J’ai acquiescé en masquant du mieux que je pouvais ma nervosité. J’étais au bout du rouleau. Durant des années entières, j’avais étudié des quantités de matières et je me retrouvais à vendre des hamburgers dans un fast-food poisseux. Je n’avais pas d’autre choix car je devais payer le loyer de mon minuscule studio de vingt-deux mètres carrés. Je vivais au centre de Bruxelles depuis à peine trois semaines tandis que Lucas vivait toujours chez son père. Il entendait débuter son nouvel emploi le mois prochain pour enfin s’installer avec Olivia.

			Depuis notre retour, nous ne nous étions presque plus adressé la parole. Ce voyage avait fait de ma vie un enfer. Je ne parvenais plus à passer une nuit sereine. Je me réveillais en sursaut, arraché à un cauchemar dans lequel je me revoyais briser la sphère de verre. À travers elle, Lùis hurlait, le visage déformé. Mes soirées étaient hantées par le grand chercheur du MYTHE. Je le voyais assis à côté de mon lit à scruter mes moindres faits et gestes. Chaque soir, une oppressante paranoïa m’envahissait telles les plantes grimpantes qui étouffaient le bâtiment du MYTHE.

			Par chance, j’avais trouvé ce petit job qui me permettait de penser à autre chose. Il était certain que j’étais bien loin de mes fantasmes de jeune étudiant qui se voyait avocat chargé de la défense des droits de l’homme mais le marché était saturé et mon curriculum était bien trop faiblard. Je m'étais donc résigné à attendre une éventuelle opportunité en me rendant un tant soit peu utile.

			Les clients défilaient devant mon comptoir mais je ne les voyais pas. Vêtu d’un uniforme criard et grotesque, je les servais mécaniquement. Je ne cessais de repenser aux évènements d’Ho Chi Minh. Je voulais percer le mystère de ce qui nous était arrivé mais mes craintes supplantaient ma curiosité. Lucas, quant à lui, devait certainement fouiller en long et en large les données qu’il avait subtilisées. C’était son droit mais je refusais catégoriquement d’être mêlé à cela. Nous ne savions pas ce que le chercheur était capable de faire, surtout s’il apprenait que nous étions en possession de ces informations. Pour mon plus grand bonheur, mon service touchait à sa fin. Le soir même, j’avais rendez-vous avec mon frère dans son appartement afin de me changer les idées. À notre retour, après la découverte de la photo, nous avions considéré Cassian comme la clé de notre mésaventure. La vérité était, quant à elle, bien moins satisfaisante. Une fois en Belgique, nous nous étions empressés de le questionner à propos de Lùis ou plutôt O-CS. Cet acronyme était le pseudo qu’il s’était attribué sur la toile. Mon frère l’avait rencontré lors de l’éminent salon du jeu vidéo de Bruxelles un an plus tôt. Il était, parait-il, une pointure du wFeeling Game et la référence en matière de Wild Factor. Il s’était fait connaitre sur le web en créant un forum, devenu international, sur lequel tout un chacun pouvait poser les questions qu’il désirait. Les joueurs du monde entier échangeaient à propos des missions les plus complexes de ce jeu considéré comme le plus populaire de la planète. Sans réelle surprise, Cassian nous avait avoué qu’il passait ses journées à paresser à travers cet univers virtuel plutôt que de se rendre à ses cours. Il était devenu, au fil du temps, l’un des membres les plus actifs de la filiale belge du forum, ce qui lui avait permis d’avoir des discussions privées avec le maître des lieux, à savoir O-CS. Ils avaient échangé à propos de leur passion commune durant quelques mois et ils s’étaient finalement donné rendez-vous lors de l’évènement majeur en la matière : la Gamers Convention de Bruxelles, salon incontournable, qu’aucun passionné ne se risquerait de rater. Ce jour-là, la star du web était présente afin de signer des autographes et de pouvoir rencontrer sa communauté de fans. Mon frère avait ainsi conversé avec lui et ils avaient discuté du Vietnam, haut lieu de la culture des jeux vidéo et de ses nouvelles tendances, qui, comme par hasard, était également le pays du MYTHE. Lùis avait certainement sondé son jeune fan afin de lui soutirer des informations nous concernant. Cela faisait donc au moins une année, voire davantage, que cet homme s’intéressait à nous. Cette information insensée nous avait encore plus bousculés. Malheureusement, j’étais freiné par la peur que Cassian ne se doute de quelque chose, ce qui m’empêchait de le questionner davantage. Au départ, nous lui avions juste fait savoir que cet individu nous avait abordés dans un club de la mégapole vietnamienne et que, la discussion suivant son cours, il nous avait parlé de mon frère.

			Depuis le début de la soirée, j’avais l’impression d’être observé à travers les grandes baies vitrées du fast-food. Il m’avait semblé apercevoir, en fin de service, une ombre imposante me fixer depuis l’autre côté de la rue. Peut-être n’était-ce qu’un voisin. Malgré tout, je ne pouvais m’empêcher de croire que chacun de mes déplacements était épié. Les poils de mon épiderme se hérissaient à chaque crise de paranoïa de ce type. Cela faisait quelques temps que mon corps était soumis à une nervosité permanente qui, de plus en plus, impactait mon humeur et ma santé mentale. Je me surprenais régulièrement à hausser le ton au sujet de broutilles alors que j’avais toujours été de nature décontractée. L’agacement et la morosité faisaient maintenant partie intégrante de mon quotidien.

			Je suis sorti rejoindre ma vieille voiture. À l’extérieur, régnait un froid intense. La fraîcheur sèche et glaciale de cette soirée hivernale me saisissait la gorge. La chaleur des rues d’Ho Chi Minh était à mille lieues. Après m’être emmitouflé dans épaisse écharpe, je suis monté dans mon véhicule. Ma vieille carcasse de métal était, elle aussi, cadenassée par le gel. Je ne parvenais pas à actionner la clé de contact tant mon corps, secoué par de violents frissons, m’empêchait de contrôler mes mouvements.

			Les phares de la voiture ont dévoilé, face à moi, une silhouette massive et menaçante. Je me suis senti décoller de quelques centimètres, surpris par ce bloc sombre qui me barrait la route. C’était un homme costaud dont les longs cheveux recouvraient les épaules. Un imper noir qui lui arrivait aux genoux enveloppait son impressionnante musculature. J’étais terrorisé, j’essayais désespérément de trouver un objet pour me défendre sous mon siège. L’ombre diabolique s’est avancée vers moi, j’étais alors envahi par la même peur qui m’avait habité lorsque l’alarme du MYTHE s’était déclenchée quelques semaines plus tôt.

			Provok me fixait l’air goguenard. Son visage et son sourire, assombris par la lumière artificielle du véhicule, lui donnaient l’air d’un clown démoniaque. Une vague d’apaisement m’a traversé, cet idiot avait le don de passer son temps à me surprendre. Il a pris place à mes côtés et il s’est retourné vers moi, rayonnant et plein d’enthousiasme.

			— Tu as l’air mal en point, cher ami. Je passais dans le coin et j’en ai donc profité pour passer te dire bonjour. On s’est à peine revus depuis que vous êtes rentrés, tu ne veux pas aller boire un verre ?

			Il est vrai que nous avions évité de revoir notre camarade depuis notre retour. Nous l’avions croisé en coup de vent lors d’une soirée entre amis. Il était hors de question de lui révéler quoi que ce soit et nous ne savions pas comment justifier cette précipitation. Je me suis senti pris au dépourvu, encore bousculé par mes émotions provoquées par cette apparition impromptue. Je savais qu’il allait me demander plus de précisions sur ce qu’il s’était passé. Mon cerveau bouillonnait afin de trouver une échappatoire plausible. Il connaissait bien mon frère, il n’y avait pas de raison pour qu’il ne m’accompagne pas chez lui.

			— Tu m’as fait peur, idiot. Quel plaisir de te voir, c’est vrai que ça fait longtemps. Qu’est-ce que tu deviens, Superman ? J’ai l’impression que tu as encore pris du muscle.

			J’essayais de paraître le plus calme possible afin de détourner au plus vite la conversation sur lui.

			Il s’est redressé, le regard fier et assuré : il adorait que l’on parle de lui, même s’il affirmait toujours le contraire.

			— Comme tu le sais, je suis dans les forces spéciales depuis décembre et les débuts n’avaient rien à voir avec ce que j’imaginais. On est cinq wStoma dans un groupe de quarante et nous faisons office de mascottes. Ils attendent énormément de nous et on croule sous les ordres. Malgré tout, je fais mon maximum pour sortir du lot et me faire remarquer. Par contre, les sensations que j’éprouve depuis ma dernière injection sont incroyables. Par exemple, je parviens de plus en plus à utiliser ma vue à bon escient et je l’adapte en fonction des situations. D’ailleurs, ta tête quand tu m’as vu valait de l’or. Concernant mes bras, c’est vraiment particulier. J’arrive enfin à choisir quel coup je désire porter et, si j’ai envie de casser un mur ou un truc du style, il me suffit de me concentrer et de contracter le plus fort possible les muscles de mes bras et puis d’envoyer sans trop réfléchir. La puissance de l’impact c’est un truc de fou mon gars, au début j’avais du mal à l’accepter. J’avais peur de ma propre force. Maintenant, c’est bon, j’ai appris à contrôler cette puissance et à en faire bon usage. Je dois faire mon premier bilan au dôme de Bruxelles le mois prochain, ils me suivent en permanence. C’est plutôt flippant de savoir que je peux être suivi à la trace mais c’est pour mon bien.

			Il ne croyait pas si bien dire ! Si seulement il savait pourquoi il m’avait fait tellement peur lorsqu’il était posté devant la voiture. Mon ami semblait plus mature et plus serein que quelques mois auparavant. Les expériences qu’il venait de vivre l’avaient probablement fait grandir. J’éprouvais un sentiment de bienveillance en le retrouvant dans cet état d’esprit. Je ne pouvais pas décliner son invitation, il était évident que je voulais passer du temps avec mon vieux compère. Je lui ai donc proposé de m’accompagner chez mon petit frère afin de fêter ces retrouvailles comme il se devait. Sur la route, nous avons discuté avec engouement de nos projets futurs. Par chance, il avait à peine évoqué notre retour, j’avais directement réussi à détourner la conversation.

			Cassian, habillé d’un large survêtement de sport défraîchi, était affalé dans un des canapés du salon de sa colocation. Ils y vivaient à trois, lui et deux de ses vieux amis. Ce refuge empestait la testostérone et la vie étudiante à plein nez. Un amoncellement de vaisselle sale occupait une cuisine vieillotte, étroite et mal entretenue. La pièce principale était squattée par trois larges canapés éventrés et dépareillés probablement récupérés sur le trottoir. Cet endroit était le repère de tous les amis geek et fêtards de mon frère. Les cadavres de bouteilles de bière et les boîtes à pizza vides présents çà et là témoignaient d’une activité permanente. Cet appartement vétuste se trouvait dans un petit quartier tranquille du sud de la capitale où il faisait bon vivre. Je me revoyais à Louvain-la-Neuve à peine quelques mois plus tôt. J’avais maintenant l’impression que cette époque était lointaine et que j’avais vieilli de plusieurs années en à peine quelques mois.

			Nous nous sommes tous les trois installés afin de boire une bière. À droite de la télévision, mon regard a été retenu par une photographie en particulier. Elle était simplement fixée au mur à l’aide d’un bout de papier collant, entouré d’une dizaine d’autres clichés. Chacun d’eux représentait des moments phares de la vie de la colocation : soirées déguisées et autres évènements qui faisaient les beaux jours de leur vie trépidante. J’étais pourtant déjà venu passer quelques nuits de folie ici l’an dernier mais je n’avais jamais porté attention à ce mur de souvenirs. En plein centre de ces moments de fête, mon frère souriait aux côtés de l’homme que j’avais vu mourir sous mes yeux. Cette pensée me donnait la nausée. La photo était exactement la même que celle que nous avions trouvée sur la clé USB. À cet instant, une pensée saturait mon esprit, je n’écoutais même plus ce qu’il se passait dans la pièce. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Je me suis retourné vers mes acolytes d’un soir, mon cœur battait la chamade mais je ne savais même pas pourquoi.

			— Pourquoi O-CS ?

			Les gars se retournèrent vers moi le regard surpris et déjà légèrement embué par l’alcool. Provok allait probablement vouloir comprendre mais qu’importe. Ce détail nous avait échappé à Lucas et moi alors qu’il était peut-être crucial. Le visage de Cassian s’est ensuite tranché d’un large sourire, preuve qu’il venait de comprendre de quoi je parlais.

			— Tu reviens encore avec ce type ? Pourquoi est-ce qu’il t’obsède autant ?

			Je l’ai vu crever sous mes yeux putain !

			— Il n’empêche que c’est une très bonne question Arhur. Il y a plusieurs sujets sur le forum qui parlent de ce pseudo. C’est une sorte de mystère que O-CS entretient. Il aime se jouer de nous en nous menant sur de fausses pistes. De nombreuses théories ont été évoquées mais il a réfuté la plupart. Ma théorie à moi est simple et est celle qui revient le plus souvent : Objectif Chasse Suprême. Cette « Chasse » est l’ultime mission de wFeeling, un niveau secret que tous les joueurs rêvent d’atteindre mais auquel personne n’a jamais accédé. Je pense que… 

			Je ne l’écoutais plus, il parlait avec engouement de son jeu favori. C’était autre chose, cet univers fictif était sans conteste une couverture et c’était brillant. Cet homme était à la fois une pointure scientifique et le roi de la console de jeux. Le point commun était encore et toujours la Wild Factor Company.

			— Hein ? De quoi tu parles ? Je ne comprends absolument rien à votre histoire de chasse.

			Le visage de Provok reflétait son incompréhension mais je ne l’écoutais pas non plus. J’ai laissé à mon petit frère le soin de lui expliquer les détails concernant ces absurdités virtuelles. Ils ont ensuite repris avec frénésie une discussion exaltée à propos de leurs stupides idolâtries. Avoir un vrai wStoma sous les yeux était pour Cassian une aubaine extraordinaire. Mon ami affichait fièrement la petite popularité que sa transformation lui avait value. Il s’était fait un nom dans la presse locale. Je lui avais pourtant conseillé de ne pas se faire publier sur la liste mais il n’avait, bien sûr, pas résisté à la tentation. Cela lui a permis de prendre part à certains débats télévisés et de signer quelques autographes. Cette animosité blingbling autour de ces personnes soi-disant extraordinaires et inconnues par le passé me dérangeait profondément.

			Six ans plus tôt, j’avais, comme tout le monde, suivi la création de la Wild Factor Company et de leurs premiers Wild Factor. Ce n’était que des jeunes riches prêts à tout pour briller, sans mauvais jeux de mots. Très vite, le wVic avait perdu de son intérêt. Visionner des chorégraphies d’humains fluorescents avait captivé des millions de personnes envieuses quelques semaines mais notre génération adepte du binge watching22 s’en était vite lassée même si une minorité, parmi laquelle QueenVictoria et les Axolife, faisait exception et parvenait à sortir du lot.

			Le groupe Wild Factor Company avait trouvé la parade afin d’éviter l’essoufflement de son projet. Une année entre chaque nouveau produit s’avérait être le timing idéal permettant de générer une attente grandissante qui n’avait pas le temps de s’estomper. Déjà en ce début d’année, les rumeurs allaient bon train. Les sites de paris en ligne fleurissaient sur le web et ce, jusqu’à la date fatidique. Tous les ans, les mêmes discussions houleuses refaisaient surface. Mes deux compagnons d’infortune s’étaient longuement renseignés sur le sujet. Ils avaient, comme la plupart des gens, pariéé une modeste somme et défendaient corps et âmes leurs hypothèses. Cassian supputait que cette fois-ci se dévoilerait l’une des plus grandes attentes des fans : un animal aquatique offrant ses branchies aux futurs Wild Factor. Provok, quant à lui, misait sur une avancée à caractère plus militaire dans la lignée du wStoma. Je n’avais jamais porté attention à ce sujet d’actualité mais j’étais, cette fois-ci, plongé au cœur même du phénomène mondial. Aucun de mes proches ne pouvait imaginer que j’en savais bien plus que les plus grands spécialistes en la matière. wMicus. Ce nom singulier était certainement celui qui apparaîtrait le 16 mars sur le marché international. J’avais entrepris quelques brèves recherches sur le sujet, sans succès. J’étais, malgré tout, persuadé que les étranges empreintes que j’avais observées sur les doigts de Lùis/O-CS avaient un lien avec ce nouveau Wild Factor.

			En fin de soirée, mon vieil ami s’est retourné vers moi, intrigué.

			— Pourquoi êtes-vous rentrés si tôt en fait ? Nous n’en avons jamais parlé, je n’ai vu que votre message sur les réseaux sociaux.

			Nous avions publié une photographie de nos mines déconfites sur Facebook afin de rendre notre retour le plus anodin possible. La légende disait « Nous revoilà déjà, la santé avant tout. » Les commentaires inquiets ne s’étaient pas fait attendre. Nous avions décidé de mettre en cause les soucis d’asthme de Lucas et le mensonge avait fait sensation. Fort heureusement par la suite, très peu de gens se sont intéressés à cette situation.

			— Louk a fait des crises respiratoires à répétition à cause du taux très élevé de pollution dans la ville d’Ho Chi Minh. Elles devenaient de plus en plus impressionnantes, je ne pouvais pas le laisser dans cet état. Nous avons été obligés de rentrer, il n’était pas question de le laisser seul dans l’avion. J’essayais d’être le plus convaincant possible.

			Je détestais mentir. Les gens qui me connaissaient bien pouvaient aisément reconnaître les mimiques qui me trahissaient à tous les coups. Mon frère n’était pas dupe. Dès notre arrivée en Belgique, il avait compris que les choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu. Lucas qui était bien plus convaincant que moi s’était laissé aller à des explications sordides à propos de Lùis. Il avait laissé entendre à Cassian que son héros nous avait emmenés dans des endroits peu fréquentables, ce qui nous avait valu une agression traumatisante qui nous avait fait passer toute envie de voyager. Il nous avait longtemps questionnés à propos de notre rencontre avec son mentor. Etonnement, il n’avait pas semblé surpris que nous l’ayons croisé là-bas.

			Fidèle à lui-même, Provok n’avait pas insisté : il n’en avait jamais fallu beaucoup pour le convaincre. Les cadavres de bouteilles de bière s’étaient démultipliés sur la table basse en palettes. Les conversations devenaient davantage philosophiques et exaltées, j’avais l’esprit troublé par l’alcool mais je me sentais profondément bien. J’étais serein, entouré de deux personnes qui comptaient pour moi, loin de mes propres soucis. Ma hanche droite s’est tout à coup mise à vibrer. Englué dans le canapé éventré que j’occupais, je me suis tant bien que mal extirpé de ce piège moelleux afin de répondre à l’appel. J’ai essayé de remettre en place mes pensées brouillées par la bière et par les discussions idéologiques de Cassian. Sur l’écran de mon smartphone dont la lumière trop forte m’agressait les yeux, une magnifique Asiatique au regard malicieux souriait. Déstabilisé par l’attirance que m’inspirait cette photo, j’ai mis quelques secondes à réaliser qu’il s’agissait de Tham. Nous ne nous étions envoyés que quelques brefs messages durant les deux derniers mois car je savais qu’elle allait rapidement revenir en Belgique. Cet appel annonçait son retour, ce qui provoquait en moi un sentiment doux-amer. Celle qui m’avait fait oublier Rose pour quelques jours voulait me revoir mais elle portait avec elle le lourd souvenir de cette journée en enfer dans la campagne du Vietnam. J’ai décroché, le cœur battant. Les pulsations cardiaques que je ressentais contre ma tempe s’amplifiaient un peu plus chaque seconde. J’ai porté le téléphone à mon oreille, sa voix sucrée et son accent désarmant m’ont immédiatement décroché un sourire.

			— Athour, bondour comment tou va ?

			Ces quelques mots avaient suffi à faire resurgir ce que j’avais ressenti dans l’avion deux mois plus tôt. Une profonde envie de la revoir venait de m’envahir. Nous avons discuté longuement en anglais, j’essayais de paraître le plus sobre possible. Elle et Clara étaient de retour pour quelques jours et elles voulaient absolument nous revoir tous les deux durant leur escale en Belgique. Cela signifiait que j’allais devoir recontacter Lucas afin d’organiser la rencontre. Au fond de moi, j’aurais profondément voulu qu’elle me propose un rendez-vous en tête à tête mais je la savais trop timide pour prendre ce type d’initiative. Je ne valais pas beaucoup mieux, malgré l’assurance que j’inspirais en société, les femmes me déstabilisaient. Nous avons clôturé notre discussion en fixant nos retrouvailles au week-end prochain. Leurs obligations ne leur permettaient pas, à mon grand désespoir, de nous retrouver plus tôt.

			Il ne me restait plus qu’à contacter mon meilleur ami. C’était la première fois que je redoutais de contacter l’une des personnes qui comptaient le plus pour moi. Je savais que cette réunion allait faire ressurgir tout ce que je m’étais forcé d’oublier depuis le 31 octobre. Mais, après tout, peut-être était-ce le seul moyen de me débarrasser de ces cauchemars ainsi que de cette paranoïa qui polluait mon quotidien. Je me sentais perdu et terriblement seul, ne pouvant parler à personne de ces évènements. Je m’étais retranché dans la petite cuisine encrassée pour passer mon coup de téléphone. J’étais à fleur de peau, ma vie et ma carrière étaient au point mort et je portais sur les épaules la mort d’une personne. Je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais pouvoir me sortir de là. L’hologramme d’une enveloppe tournoyant au-dessus de mon smartphone m’avait ramené à la réalité. Lucas avait lui aussi été contacté :

			Lucas : J’ai reçu un appel de Clara, elle est chez sa petite amie à Bruxelles pour deux semaines. Tham est là aussi, elles veulent nous voir. Est-ce que je peux t’appeler, j’aimerais qu’on discute ?

			Je savais que lui aussi était décontenancé par la distance qui s’était installée entre nous depuis notre voyage. Les choses n’étaient plus comme avant et elles ne le seraient plus jamais, c’était évident. J’ai pris mon courage à deux mains et j’ai composé son numéro. Je ne pouvais pas continuer à me voiler la face, il était temps d’avancer.

			
				
					22. Visionnage intensif.
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			Lanrud, BELGIQUE

			C’était la fin de la semaine, les gens qui finissaient le travail allaient retrouver l’hebdomadaire vie nocturne et salvatrice du week-end. Lucas connaissait bien ce sentiment enivrant que procurait la soirée salutaire du vendredi. Il était un grand adepte des boîtes de nuit. Olivia allait bientôt rentrer et il avait hâte de la retrouver afin de profiter de l’ambiance grisante des nuits bruxelloises avec elle. Ils ne s’étaient pas vus depuis une semaine à cause de cette satanée formation qu’elle suivait à Paris. Il se retourna vers le mur de sa chambre. Habituellement d’un bleu uni, il était aujourd’hui couvert de feuilles en papier de toutes sortes. Des dizaines de photographies et de chiffres se mêlaient à des formules chimiques ainsi qu’à de longs articles scientifiques. Il savait qu’il allait devoir rapidement classer tout cela avant le retour de sa belle. Depuis plus de deux mois, il sondait les 100 gigas de données qu’il avait récupérés. Ses yeux étaient irrités par les heures passées devant son écran. Il avait consacré le plus clair de son temps à ses recherches acharnées. Il voulait comprendre à tout prix pourquoi cet homme les avait emmenés, lui et son ami, aux tréfonds d’un des secrets les mieux gardés du monde. Et pourquoi lui, citoyen lambda sans histoire, avait été suivi durant si longtemps par ce malade. Les découvertes de ces derniers jours étaient peut-être la clé qui lui permettrait de percer le mystère. Les explications de Cassian l’avaient profondément déçu et son intuition lui disait qu’il ne leur avait pas tout dit.

			Lorsque le frère de son meilleur ami avait appris qu’ils avaient croisé son idole, il n’avait pas semblé étonné le moins du monde, même s’il affirmait qu’il n’avait pas parlé à Lùis de leur voyage au Vietnam. Bien sûr, Arthur avait pris le parti de son frère, écartant immédiatement toute hypothèse d’affabulation. Lucas, lui, était persuadé que tout n’avait pas été dit et il en aurait le cœur net. Pour déceler ce qui se cachait derrière tout cela, il n’y avait pas d’autre solution que de repartir le plus rapidement possible. Mais lui et Arthur s’étaient éloignés, il sentait bien que les choses n’étaient plus comme avant. Or, il n’était pas question de quitter le pays sans lui. Son ami avait toujours été très sensible et il savait à quel point il avait été chamboulé par ce qu’ils avaient vécu et qu’il le tenait pour responsable. Lucas, quant à lui, en était sorti plus fort et plus déterminé que jamais ou, du moins, il s’en persuadait. Il avait le sentiment que cet homme avait voulu lui délivrer un message de la plus haute importance. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer des scénarios plus improbables les uns que les autres. Il s’était laissé aller à ses fantasmes en se persuadant qu’il était aujourd’hui porteur d’une mission de grande ampleur. Curieusement, la mort de cet homme l’avait plutôt fasciné. Savait-il qu’il risquait sa vie en montant dans cette machine ? Pour Lucas, il s’était suicidé et cet acte dépassait l’unique vie de cet individu, ce n’était là qu’une partie d’un puzzle complexe. Cette théorie s’était confirmée lorsqu’il avait parcouru en long et en large la clé USB. Il était maintenant l’élu qui allait devoir poursuivre ce qui avait été commencé et il n’était pas question de le faire seul. Arthur apparaissait sur de nombreuses photographies, il devait impérativement faire partie de l’aventure. Il s’agissait de se montrer le plus convaincant possible, ce qui n’était pas gagné.

			Après le rapide rangement de sa chambre, il se mit en route vers la capitale belge, le cerveau bouillonnant. Il avait toujours attendu que quelque chose de grand lui arrive, il savait qu’un jour il serait enclin à réaliser des choses extraordinaires. Trop longtemps, la vie s’était jouée de lui. Trop longtemps, il avait ressassé les tourments d’une enfance flagellée par une réalité cruelle. Ce qui était arrivé deux mois plus tôt n’était que justice, une telle chance ne se présentait pas plusieurs fois. Il roulait les fenêtres grandes ouvertes malgré le froid sibérien qui avait pris d’assaut la région. Cette fraîcheur intense lui faisait un bien fou, il aimait ressentir la morsure sauvage et glaciale de l’hiver autour de ses joues. Il avait ce besoin brutal de se sentir vivant, de raviver au fond de lui cette flamme qui s’était estompée depuis des années. La route jusqu’à la gare du Midi prenait une quarantaine de minutes, il la connaissait par cœur. Depuis son retour du Vietnam, c’était devenu le rituel du vendredi soir.

			Olivia, désenchantée par son premier emploi, avait décidé d’entamer une formation complémentaire fin novembre. Les promesses que son employeur de l’époque lui avait faites n’avaient été que de la poudre aux yeux. Forte d’une brillante réussite lors de ses études en illustration 3D, elle avait toujours rêvé travailler sur un projet cinématographique d’envergure. Elle s’était retrouvée, bien malgré elle, dans une petite boîte indépendante qui créait des applications novatrices et révolutionnaires, selon les dires du patron. Mais la vérité était tout autre. Elle ne faisait que conceptualiser des petits animaux en trois dimensions pour des jeux de smartphone. Cette expérience décevante l’avait poussée à enrichir son savoir-faire en suivant l’une des formations les plus en vogue dans le milieu. C’était une opportunité évidente pour Lucas qui avait ainsi pu mener à bien ses recherches et ce, sans encombre.

			La voix hypnotisante de Matthew Bellamy, vieux chanteur à succès du groupe Muse adulé par son père, supplantait les rafales de vent qui s’engouffraient dans l’habitacle. Les lampadaires de l’autoroute E411 qui menait à Bruxelles défilaient, telles de petites lucioles, alignés à travers le givre. Cette ambiance délicieuse lui fit penser à Tham. Cet épisode dans l’avion l’avait envoûté. Cette beauté lumineuse était apparue tel un ange descendu du ciel. Il avait vu des wVic de nombreuses fois en boîte de nuit, mais cette fois-là avait été différente. Il secoua la tête comme pour évacuer cette pensée de son esprit. Olivia le rendait plus heureux que jamais et la jolie Vietnamienne était la chasse gardée de son meilleur ami. Leur amitié profonde avait déjà été assez entachée par les évènements d’Ho Chi Minh, il n’était certainement pas nécessaire d’en rajouter une couche.

			Sa bien-aimée était déjà là, devant la gare, emmitouflée dans son épais Chesterfield gris clair qui lui allait à merveille. La large écharpe qu’elle portait lui donnait l’air d’un petit animal frileux tentant désespérément de combattre les vagues glacées qui l’assaillaient. Elle s’empressa de monter dans la voiture une fois qu’elle l’aperçut. À chaque fois qu’il était face à elle, il était captivé par le charme décontenançant d’Olivia. C’était un petit bout de femme au visage ovale encadré par de longs et épais cheveux or avec des yeux d’un bleu azur. Elle lui avait prouvé que le coup de foudre existait. Il l’avait vue pour la première fois lors d’un cours de sport à l’université. Sa vigueur et son énergie l’avaient captivé et il s’était empressé de l’inviter à boire un verre en tête à tête. Elle dégageait une fraîcheur naturelle, probablement due à l’habitude qu’elle avait prise de ne jamais se maquiller, ce qui ne l’empêchait pas de faire tourner toutes les têtes. Il était impossible de rester insensible face à ce regard profond et ce corps de mannequin. Par chance, elle sortait à l’époque d’une relation compliquée et il avait saisi cette opportunité pour panser toutes les blessures émotionnelles de la jeune femme. Depuis deux ans et demi, ils filaient le parfait amour. Elle aussi avait été sauvagement secouée par la vie en perdant son petit frère victime d’un cancer. Leurs enfances meurtries par la brutalité du monde les avaient définitivement soudés. Ils avançaient maintenant côte à côte, visant les mêmes objectifs de vie. Leur connivence paraissait sans faille.

			Pour la première fois depuis le début de leur relation, Lucas avait dû, par la force des choses, mentir à sa bien-aimée. Leur retour avait beaucoup secoué Olivia, elle savait que quelque chose était arrivé et il avait fallu redoubler d’ingéniosité afin de dissiper ses doutes. Comme pour Cassian, le récit d’une agression brutale et traumatisante avait été retenu. Arthur et lui avaient fait leur maximum afin de paraître aussi convaincants que possible. Le plus compliqué avait été le soir même, une fois qu’ils s’étaient retrouvés tous les deux. Elle avait évidemment voulu en savoir davantage et contre son gré il avait dû mentir avec aplomb en la regardant dans les yeux.

			Souvent, durant ses investigations au tréfonds des données numériques de Lùis, ses lèvres brûlaient. Il devait se refuser de partager quelque information que ce soit avec celle qu’il aimait. À chaque fois, il contenait cet insupportable sentiment de trahison, ce qui, pour lui, était une épreuve quotidienne. Ensemble, ils avaient eu l’habitude de tout partager et de tout se dire.

			— Je suis frigorifiée ! J’ai passé une semaine infernale, ce soir on fait la fête jusqu’au bout de la nuit. Faut que je lâche prise ! T’as des bières ? Elle criait presque en grimpant dans le véhicule.

			Ses mots firent sourire Lucas, Olivia se laissait rarement aller à de grandiloquentes effusions sentimentales. Sa pudeur lui avait plu instantanément. Même s’ils ne s’étaient plus vus depuis une semaine, il avait l’impression qu’ils s’étaient quittés le matin même. Il appréciait par-dessus tout son furieux besoin de vivre, de dévorer l’instant présent et ce, sans aucune limite. Sans un mot, le jeune homme acquiesça puis fit démarrer sa voiture en trombe. Lorsqu’il tourna la tête, il aperçut une silhouette de l’autre côté de la rue qui semblait les fixer. Il sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Depuis leur retour, Lucas s’était persuadé que les propos du scientifique du MYTHE n’avaient servi qu’à leur faire peur mais, ponctuellement, il avait la désagréable impression d’être suivi. Son ordinateur était une passoire, il s’était fait pirater sans aucun problème par Lùis. Il savait qu’explorer ces données était risqué mais il n’avait pas d’autre choix. La Wild Factor Company avait des employés partout dans le monde et Bruxelles ne dérogeait pas à la règle, bien au contraire. Il n’avait pas l’habitude de faire de longues escales dans cette ville mais, ce soir, ils avaient été invités dans l’un des clubs les plus branchés de la capitale.

			Après une quinzaine de minutes de route, il ralentit. Les mots « Le Moulin à vent » clignotaient sur un grand bâtiment en briques rouges. Un attroupement de jeunes fêtards sur leur trente et un, s’agglutinait face à une massive porte en bois. Deux sorteurs, véritables armoires à glace, vêtus de noir, les laissaient pénétrer dans le bâtiment au compte-goutte. Il n’était même pas minuit mais déjà la file d’attente s’allongeait à vue d’œil. Quelques wVic fluorescents et complètement éméchés faisaient les malins en dansant malhabilement devant tout le monde. Ils repérèrent les trois amis avec qui ils avaient rendez-vous, ils n’étaient qu’à quelques mètres des deux videurs. Non sans mal, ils parvinrent à les rejoindre sous les regards énervés des autres clubbers. Une fois à l’intérieur, ils se retrouvèrent tous les cinq dans un petit couloir sombre uniquement éclairé par le vestiaire qui se trouvait à leur droite. Déjà, une musique sourde se faisait entendre, les basses martelaient les murs depuis l’intérieur. Débarrassés de leurs pardessus, les jeunes s’engouffrèrent dans ce paradis de la nuit niché derrière une seconde lourde porte en bois massif. Une musique électronique assourdissante saturait la salle. Il était encore tôt mais la boîte était déjà à moitié pleine. Quatre impressionnantes pales de moulin lumineuses tournaient tout au fond du club juste derrière, un immense bar en arc de cercle. Leur lumière changeait au rythme de la musique. À droite du comptoir, une grande roue hydraulique brassait un cocktail d’alcool qui changeait chaque soir. Le décor, aussi énigmatique qu’élégant, était un savant mélange entre le style industriel et la vieille ferme. Des outils de la campagne d’un autre temps, remis au goût du jour, ornaient les murs. De faux trophées de chasses lumineux accrochés dans différents coins de la salle vibraient eux aussi au rythme du son. Au centre, une large fosse accueillait les premiers danseurs animés par la considérable envie d’oublier leurs soucis de la semaine écoulée. Quatre grandes colonnes de briques rouges les entouraient. À leurs pieds, des wTardi avaient mis leurs vêtements en feu afin de se livrer à d’hypnotisantes chorégraphies. De nombreuses tables en palettes recyclées étaient disposées autour de la piste centrale. Certains serveurs, probablement des wHyeni, avalaient des verres d’alcool enflammé devant des clients abasourdis. « Le Moulin », lieu de rencontre des Wild Factor les plus populaires du pays, s’avérait également être l’endroit idéal pour réaliser les vidéos de certains Wtubeurs.

			Ils se trémoussèrent tous les cinq, hilares. Ils étaient dans leur élément. Dave et Blanche formaient un couple que Lucas avait rencontré à l’université, ils avaient passé cinq années à trainasser ensemble. Fergus, un boute-en-train extravagant, était l'un des plus vieux amis d'Olivia. Le jeune homme était sans conteste le grand spécialiste du monde de la nuit, il avait insidieusement initié le petit groupe à la vie nocturne.

			Cette joyeuse bande se retrouvait une fois par mois pour « se défoncer à l’ancienne » comme ils le disaient. Nostalgiques de leurs années folles à l’université, ces soirées étaient devenues, pour eux, un réel besoin, une libération mensuelle.

			Lucas eut à peine le temps de commander un verre qu’il sentit sa poche vibrer. Un étrange numéro commençant par +84 apparut sur l’écran. Son sang ne fit qu’un tour. En une fraction de seconde, il reconnut le préfixe du Vietnam qu’il avait relevé dans son guide de voyage quelques semaines auparavant. Sept heures de décalage horaire séparaient les deux pays, il devait donc être sept heures du matin sur place. Il sentit ses entrailles se serrer, il passa en revue toutes les éventualités. Sa petite amie, enivrée par l’ambiance qui régnait dans ce lieu, l’entraîna vers la piste de danse. Il déclina maladroitement l’invitation puis se rua vers les toilettes, il fallait qu’il réponde au plus vite. Depuis des jours, il préparait ce qu’il dirait au grand chercheur s’il venait à le retrouver. Il n’était pas question de fuir, cela ne servirait à rien, ces hommes déploieraient tous les moyens nécessaires pour le chercher. Il décrocha et porta le mobile à son oreille mais la cacophonie qui régnait autour de lui l’empêchait d’entendre la voix qui émergeait de son portable. Il fit patienter son interlocuteur et, par chance, trouva une toilette libre dans laquelle il s’engouffra. Il s’assit sur le trône ivoire qu’il compara dans sa tête au pilori qui allait l’emmener droit en enfer. Une voix ferme qu’il connaissait traversa le combiné.

			— Lucas, tu m’entends ? C’est Clara ! Je suis désolée de t’appeler si tard, on a atterri il y a une heure et je viens à peine d’avoir du réseau. C’est mon numéro viet, j’ai plus beaucoup de batterie !

			Un soulagement immense le parcourut. Il sentait encore les gouttes de sueur froide couler le long de son dos, sa chemise était moite. Il inspira une grande bouffée d’air avant de répondre.

			— Quel plaisir de t’entendre ! Je suis en boîte désolé pour le boucan que tu as dû entendre quand j’ai décroché. Vas-y, je suis tout à toi.

			Rapidement, elle l’invita à les retrouver avec Arthur dès que possible. Tham et elle restaient en Belgique pour les deux prochaines semaines. Ils eurent à peine le temps de se remémorer quelques souvenirs que la conversation fut coupée nette. La batterie de Clara avait dû lâcher. Il s’écroula sur le cabinet et avala son verre de cocktail d’une traite. Il s’était imaginé menacé de mort par l’un des gardes du corps du MYTHE. Malgré tout, l’arrivée de leurs copines allait retarder ses plans, il n’était pas possible de mettre le voyage en place avec son meilleur ami si Clara et Tham étaient en Belgique. Toutefois, c’était une opportunité pour renouer avec Arthur autour d’un verre à quatre. Il sortit de sa cachette de fortune et fit face à un wVic penché sur un évier. Un petit tube de papier était planté dans sa narine droite. D’un mouvement de tête, il aspira ce qui ressemblait à une petite traînée de farine. Lucas sentit l’appel de ses vieux démons le démanger mais il fallait résister, il le fallait pour Olivia. Il lui avait promis.

			— Qu’est-ce que tu regardes, bouffon ?

			L’homme fluo s’était retourné vers lui, les yeux rouges et le regard agressif.

			Rien. Passe une bonne soirée mon gars, avait-il repondu d'une voix eteinte.— Rien. Passe une bonne soirée mon gars. Avait-il répondu d’une voix éteinte.

			Il n’était pas question de chercher les ennuis. Il retourna dans la salle et survola d’un regard la scène qui lui faisait face. De nombreux jeunes vibraient en rythme sur une musique psychédélique. Les effets de lumière déformaient le visage des fêtards et semblaient dévoiler leur nature profonde. Dans ce club, ils pouvaient porter le masque qu’ils voulaient et s’adonner à leurs vices les plus secrets. Cette effervescence laissait transparaître chez eux une assurance artificielle. Tous ingurgitaient d’immenses quantités d’alcool hors de prix pour se libérer du poids des responsabilités et de leurs désillusions. Tout ici n’était que superficiel et m’as-tu-vu mais Lucas se complaisait dans cet univers pernicieux. Un léger sourire apparut sur le bord de ses lèvres. C’était le moment de contacter Arthur et, d’une certaine façon, de le reconquérir. Il lui envoya un texto avant de rejoindre Olivia et sa bande. Lorsqu’il leva les yeux, il aperçut un homme qui le fixait de l’autre côté de la salle. Son visage était caché dans l’ombre. Il décida de faire semblant de rien et il rejoignit sa petite amie. En marchant vers la piste de danse, il sentit sur lui le lourd poids du regard de l’inconnu.
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			Lanrud, BELGIQUE

			— Tu te souviens quand nous étions enfants ? Nous passions nos journées sur cette place à faire du vélo et à discuter de tout et de rien. Et aujourd’hui, on en est là.

			Lucas avait dit cette phrase avec lassitude, il marchait autour du banc en soupirant. Je n’avais pas pu m’empêcher de penser à notre première rencontre et à mon arrivée à Lanrud, cela faisait une éternité que nous n’étions plus revenus ici. J’en avais presque les larmes aux yeux. J’avais occupé cette placette toutes les semaines durant mon enfance avec Cassian et Lucas et elle était aujourd’hui le théâtre de notre réconciliation. Ce village nous avait vus grandir, il était à l’origine de tout. Ce troublant retour aux sources avait une symbolique toute particulière.

			— Il va falloir le faire mon ami. J’ai conscience du danger mais pas le choix, faut y aller. Ce que nous avons vécu là-bas est derrière nous, maintenant faut avancer.

			Il m’avait soufflé ces mots du bout des lèvres. Il connaissait ma rancœur envers lui et il avait conscience qu’il marchait sur des œufs.

			— Mouais, donc va falloir qu’on s’organise rapidement car ton boulot commence dans un mois. Au fait, j’ai reçu un message de Clara, elles arrivent dans une heure. On leur en parle ou pas ?

			Je n’arrivais pas à croire que j’avais dit cette phrase, moi qui, quelques jours plus tôt, étais tétanisé à l’idée de replonger dans cette affaire. D’un geste lent mais contrôlé, mon ami a sorti la DataStickies et l’a placée entre lui et moi. Je l’avais rarement vu aussi sérieux. J’avais presque eu l’impression que des flammes dansaient au fond de ses yeux noirs. Il semblait habité par une étrange animosité.

			— Achète les billets, on part ce weekend. Il est vraiment temps que l’on comprenne. Pas un mot aux filles ! a-t-il lâché calmement.

			Nous avions discuté des découvertes de mon ami la journée entière. Quatre jours plus tôt, il m’avait appelé en pleine nuit lorsque j’étais chez Cassian afin de m’informer de la situation. Notre ébriété commune avait facilité les négociations, l’alcool me rendait bien trop docile. Durant cette même soirée, mon frère avait fini par m’avouer qu’il savait que O-CS était à Ho Chi Minh. Il n’avait pas voulu nous en informer car il s’était senti très mal à l’aise de savoir que son héros nous avait mis en danger. Cet homme s’était donné un mal fou pour nous mettre la main dessus et cette obsession m’inquiétait.

			J’avais accepté nos retrouvailles à contre-cœur mais j’avais été piqué par une vive curiosité lorsque Lucas m’avait annoncé qu’il avait réalisé d’intrigantes découvertes. Il m’avait fallu très peu de temps avant de vouloir en savoir davantage. Ces nouvelles informations m’avaient torturé l’esprit. Je ne pouvais pas me permettre de continuer à vivre avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête. Chaque soir, je sondais mon appartement avec minutie afin de repérer d’éventuels micros ou caméras. Presque toutes les nuits, je me réveillais en sueur car le visage déformé de Lùis hantait mes rêves. Lucas avait réussi à me convaincre car il en allait de notre futur. Il fallait finir ce que nous avions commencé, même si tout cela nous était arrivé malgré nous. Si cet homme s’était autant intéressé à nous, c’est qu’il y avait une bonne raison. Qui, aujourd’hui, osait défier la Wild Factor Company ?

			— Je suis partant pour la Guyane mais combien de temps on va rester là-bas ? On n’a aucune idée de ce qui nous attend sur place. Et puis, j’te rappelle que je suis loin d’être riche et si j’annonce ça à mon patron je vais me faire virer sans aucune pitié. Et mes parents ?

			Mon inquiétude était palpable.

			— Tu as bien vu la vidéo, nous n’avons pas de temps à perdre. On est rentrés depuis déjà deux mois. Si ça se trouve, il est trop tard. On ne peut pas dire que tu fais le job de tes rêves, tu retrouveras sans problème. Sous-loue ton appartement à mon pote, Fergus, il cherche un logement sur Bruxelles. Et je t’en supplie, Arthur, arrête avec tes parents ! Je t’en supplie, Arth. On en a déjà parlé mille fois.

			Il baissa les yeux, le visage dépité. Moi, je pensais déjà à autre chose. Parmi les découvertes de Lucas, l’une d’entre elles l’avait particulièrement bousculé. Il s’agissait de la photographie qui avait retenu notre attention lors de notre retour du Vietnam, celle qui représentait Lùis au milieu de la jungle, au pied d’un arbre. Le cliché s’avérait être la capture d’écran d’un court-métrage. Lucas avait réussi à accéder à ce film qui, protégé par un code, lui avait donné du fil à retordre. La vidéo avait été tournée à l’aide d’une caméra embarquée. Le « caméraman » suivait Lùis en pleine jungle, ils descendaient ensemble une pente abrupte au milieu d’une végétation tropicale luxuriante. Le bruit sourd et régulier d’une cascade saturait le son de l’enregistrement. Après une vingtaine de secondes, les deux individus avaient rejoint une impressionnante chute d’eau qui finissait sa course dans une rivière brunâtre. Ils avaient traversé le cours d’eau à pied afin de rejoindre l’arbre de la photo. Lùis s’était retourné vers son compagnon d’infortune. Il affichait des traits tirés qui lui donnaient l’air exténué et il dégoulinait de sueur. Malgré tout, un large sourire fendait son visage et ses yeux traduisaient la même folie que nous avions perçue dans le laboratoire. Revoir cet homme me troublait profondément. Dieu seul savait ce qu’il était aujourd’hui advenu de son corps. Était-il réellement mort ? Parfois, je me laissais croire que c’était encore possible. Sur les images, il parlait fort et de façon singulièrement saccadée.

			— Nous y sommes, mon bon vieux Guillard ! Tu verras, je ne t’ai pas fait venir ici pour rien, je t’avais dit que la jungle n’avait plus aucun secret pour moi !

			— Je n’en peux plus, Ugo… Qu’est-ce qu’on fait ici, au milieu de nulle part ?

			La caméra avait basculé face à la rivière. Son propriétaire, essoufflé, respirait à toute vitesse. Après quelques secondes, il braqua l’image sur Lùis.

			— Je t’ai dit de m’appeler Lùis ! Il n’y a plus d’Ugo ! Tu m’énerves ! Et filme-moi correctement, je te l’ai dit cent fois, il faut immortaliser ce moment ! Prends la pelle et creuse, c’est ici, sous cet arbre. On va changer les choses mon vieux Guillard, l’avenir est à nous !

			Ce furent les derniers mots de l’enregistrement. La capture d’écran avait été prise lors des dernières secondes. Ce film m’avait laissé pantois. Mille et une questions fusaient dans mon esprit. Combien de pseudonymes cet homme avait-il et pourquoi ? Guillard, c’était le même nom de famille que Lùis qui, selon la vidéo, se nommait Ugo. Étaient-ils de la même famille ou était-ce encore un nom d’emprunt ? Qu’y avait-il sous cet arbre ? Je ne comprenais plus rien.

			Lucas avait réussi à lever le voile sur certaines énigmes. Les immenses racines tropicales renfermaient, selon lui, le wMicus qui avait été dérobé à la Wild Factor Company. Le nom de ce Wild Factor restait néanmoins un mystère. Le seul animal susceptible de correspondre à cette appellation était le macroscelides micus, une insignifiante musaraigne ne présentant aucune capacité notable. Mon ami en avait conclu qu’il s’agissait d’un nom de code utilisé pour brouiller les pistes. Les curieuses empreintes digitales que nous avions observées sur le malheureux doigt coupé demeuraient toujours inexpliquées. Mon ami estimait également que d’autres informations de grande valeur avaient été cachées en cet endroit, au beau milieu de la forêt amazonienne. L’objectif de Lucas était clair : il fallait se rendre sur place afin de découvrir ce qu’il se trouvait sous l’arbre tropical. Pour lui, nous étions l’un des maillons de cette histoire rocambolesque. Nous ne savions pas encore lequel mais nous n’avions écarté aucune piste. Quant aux photographies de Lucas et moi, un élément ressortait de façon singulière. La quasi-totalité des images avaient été prises dans le sud de la France ou de l’Espagne, là où Lucas avait pour habitude de se rendre en vacances : il ne jurait que par ces deux destinations méditerranéennes. Aussi, comme pour confirmer notre hypothèse, les coordonnées géographiques étaient systématiquement référencées. Aucune d’entre elles n’avait été prise en Belgique mises à part les trois dernières prises à peine quelques mois plus tôt dans la cuisine de Lucas. De nombreuses fois, nous avions passé nos congés ensemble. Ces stations balnéaires avaient dû être le lieu de la genèse de l’acharnement de ce photographe fou. Aussi loin que nous puissions nous en souvenir, rien de particulier ne ressortait de nos virées estivales. Certes, de nombreuses soirées arrosées aux anecdotes loufoques avaient été vécues sur place mais toutes s’étaient déroulées sans évènements particuliers.

			Mon meilleur ami avait également recensé des tonnes de documents concernant le cameraman dont on ne connaissait que le nom : Guillard. Il était présent dans beaucoup des documents. Cet homme, Joseph Guillard, avait écrit des dizaines d’articles scientifiques à propos de la transgénèse. Il était, selon nos sources incertaines, l’un des éminents scientifiques de la Wild Factor Company. Curieusement, aucune photographie du chercheur n’était présente dans cette montagne de données. Sur internet, le scénario se répétait : il était cité à travers de nombreuses recherches mais il était impossible de retrouver son visage. La société protégeait probablement ses employés comme une denrée rare. Lùis s’était surement fait passer pour ce Joseph Guillard et, à l’évidence, le subterfuge avait fonctionné. Toutefois, une question demeurait sans réponse : comment avait-il réalisé cet exploit ?

			La dernière grande découverte avait été un recueil de tweets précautionneusement classés par « nombre de retweets ». Les pseudonymes de celui qui les avait publiés n’étaient pas toujours les mêmes : @UsurpatU-s, @NosferUtUs, @paUlUs, @matU_vU, … La couverture du journal de l’aéroport d’Ho Chi Minh m’était revenue en tête. Les choses s’éclaircissaient peu à peu, les pièces du puzzle commençaient à s’emboiter. Ces découvertes aiguisaient ma curiosité. Celui qui avait initié cette incroyable histoire ne s’appelait pas Lùis mais Ugo, comme nous l’avait révélé la vidéo. Les doubles U des tweeters suivaient cette logique, le deuxième étant certainement la première lettre de son nom. Lùis, Guillard, O-CS, matU_vU, Ugo, cet individu ne pouvait se résoudre à n’employer qu’une seule identité. La vidéo ne faisait que confirmer cette théorie, en témoignait sa réaction lorsque le vrai Guillard l’avait appelé par son prénom. Il devait probablement être atteint de sérieux troubles de la personnalité.

			— Tu as raison, je dois reconnaitre que tu as fait du bon boulot. Je ne savais pas que tu avais des dons en piratage. Comment t’as fait pour ouvrir cette vidéo ? lui ai-je demandé, plus inquisiteur que jamais.

			— C’était simple. Il a utilisé un petit logiciel de cryptage de fichiers facilement téléchargeable sur internet. J’ai trouvé un tutoriel pour le contourner. C’était presque trop facile, comme s’il avait dû le faire à la va-vite alors que tous ces documents sont minutieusement classés. C’était presque comme s’il avait envie qu’on la trouve.

			Lucas parlait vite, il voulait me montrer qu’il maitrisait le sujet comme personne. Je devais au moins reconnaitre qu’il avait très bien travaillé. Progressivement, ma rancœur envers lui s’estompait. En fin de compte, ce qui était arrivé nous dépassait largement tous les deux. Ugo aurait mis son plan à exécution même si nous avions renié ses appels vers le Vietnam. Nos découvertes révélaient son acharnement. Mon meilleur ami allait encore plus loin en affirmant que nous faisions partie d’un projet bien plus large et que nous avions été choisis. Selon lui il était impossible qu’un seul homme recueille autant d’informations sur la Wild Factor Company. Il ne pouvait pas avoir agi seul, la preuve en était que l’un des grands chercheurs de la société l’avait accompagné en plein cœur de la jungle. Sa mort restait, quant à elle, un mystère. Nous nous étions mis d’accord sur la thèse du suicide. Ugo avait fait en sorte de nous passer le relais : il nous avait révélé le projet secret du MYTHE, il avait déposé sa veste face à nous à l’aube de son décès et, enfin, il avait fait en sorte que nous trouvions cette vidéo qui nous montrait le chemin. Peut-être avait-il atteint un point de non-retour qui allait d’une façon ou d’une autre le mener à la mort et peut-être s’était-il ainsi résigné à continuer. Nous ne savions pas ce qu’était capable de faire cette multinationale face à une taupe ayant percé tous ses mystères. Un texto nous a fait sursauter. Clara et Tham venaient d’arriver à Lanrud.

			*

			— Ce n’était pas la première fois que cet homme tournait autour du CRAZY BUFFALO, on voulait juste s’assurer que tout allait bien. Sur un ton sévère, Clara venait de tout nous avouer. Elle portait un petit tailleur bleu marine et une chemise ivoire mettant en valeur ses beaux cheveux aux reflets roux. Sa tenue chic accentuait davantage son air grave.

			Lucas et moi, nous étions sous le choc. Les filles savaient tout depuis le début, elles avaient fait semblant de croire à notre mensonge lors de notre départ précipité. Après nous avoir suivis jusqu’à ce petit café miteux, elles s’étaient débrouillées pour rejoindre le MYTHE le lendemain par leurs propres moyens. Une application de traçage GPS, que leur association utilisait, leur avait permis de retrouver notre trace à l’aide de nos numéros de téléphone. Elles avaient longuement hésité à se rendre sur place. Selon Tham, les campagnes qui entouraient le bâtiment secret étaient réputées pour être malfamées et peu fréquentées par les gens de la ville. À notre grande surprise, il s’avérait que ce bâtiment était un ancien entrepôt de la société du riche père de Tham. Il l’avait vendu quelques années auparavant. La coïncidence était presque inquiétante. J’étais à la fois flatté et gêné de savoir tout ce qu’elles avaient fait pour nous.

			— Nous sommes restées à l’écart du bâtiment mais j’avais des jumelles et j’ai pu voir qu’un petit avion venait d’atterrir un peu avant notre arrivée. Deux hommes en sont sortis et j’ai cru voir un revolver dans la main de l’un d’eux. Du coup, on s’est barrées direct.

			Ses mots étaient de plus en plus agressifs. Alertés par l’alarme, d’autres membres de la Wild Factor Company avaient certainement dû se rendre sur place afin d’apporter du renfort au grand chercheur. Par chance, nous n’avions pas été séquestrés jusqu’au lendemain. Devoir faire face à toute une bande armée jusqu’aux dents m’aurait littéralement terrorisé. Le choc avait déjà été assez violent. Je me suis retourné vers mon meilleur ami et, en un regard, nous nous sommes compris : il fallait tout leur expliquer. Il est vrai qu’elles pouvaient être un atout non négligeable pour la suite des évènements.

			Après un peu moins d’une demi-heure d’explication sur cette nuit en enfer, j’ai senti que mes yeux se gonflaient de larmes. Ressasser ces évènements m’avait profondément troublé mais j’étais également très ému de partager cela avec d’autres personnes pour la première fois. Les deux filles étaient bouches bée. Clara avait traduit tout ce que Tham n’avait pas compris. À plusieurs reprises, nous avions dû les convaincre de la véracité de nos paroles.

			Nous avons poursuivi cette longue discussion en évoquant les hypothèses de Lucas concernant les données qu’il avait décryptées. Ce qui devait arriver arriva : fascinées par toute cette histoire, nos deux amies nous ont implorés de les laisser nous accompagner en Guyane. Faisant fi de toutes craintes, elles ne prenaient absolument pas en compte nos mises en garde. Se disant habituées aux situations extrêmes grâce à leur métier, elles affirmaient être totalement prêtes à rejoindre le département d’outre-mer. Personnellement, cette perspective m’enchantait. Passer un voyage entier aux côtés de Tham était ce qui pouvait m’arriver de mieux en cette période pathétique de mon existence. Lucas était sur la réserve. Il craignait que le fait de voyager à quatre nous surexpose au danger. Nous ne connaissions que très peu les deux jeunes filles. Elles étaient déjà prêtes à contacter le siège de Goodmorning BelViet afin de poser plusieurs semaines de congé et cette précipitation ne convenait pas à mon meilleur ami. Il m’a fait signe de le rejoindre afin de marcher un peu pour discuter de la situation. Il avait le visage fermé, je percevais qu’il regrettait déjà nos révélations. Il s’est penché vers moi, le visage crispé. Ses mots étaient presque inaudibles :

			— J’pensais pas qu’elles allaient s’emballer comme ça, j’espérais avoir quelques révélations à propos d’Ugo, rien de plus. Elles l’ont déjà vu avant et si elles étaient de mèche avec lui ? Nous n’avons absolument pas pensé à ça. Comme par hasard, elles nous ont suivis et, comme par hasard, elles savaient où se trouvait le MYTHE. Je ne crois qu’à moitié à cette histoire de traçage GPS. Je te rappelle que ce sont elles qui nous avaient abordés à l’aéroport et qu’elles étaient déjà avec Ugo quand nous les avons rejointes au bar. Comment peux-tu m’expliquer qu’elles peuvent prendre trois semaines de vacances en un coup de fil ? Leur boss est plutôt cool, non ?

			J’étais tellement hypnotisé par Tham et sa petite robe asiatique turquoise, que j’avais instinctivement écarté toutes suspicions. La paranoïa me rattrapait, un désagréable sentiment d’oppression me paralysait. Mon esprit suffoquait. Ce que Lucas disait était tout à fait plausible et ce constat était pour le moins effrayant.

			— Putain, ça tient la route, Louk. J’espère vraiment que tu as tort mais tes déductions sont possibles. Comment vérifier ? D’un autre côté, elles peuvent nous être d’une aide précieuse. On ne sait pas dans quoi on s’embarque et elles ont une sacrée expérience du terrain en ce qui concerne les endroits à risque. Perso, j’oserai jamais m’aventurer seul dans les quartiers pauvres d’Ho Chi Minh. Mais faudra s’assurer de toujours avoir une longueur d’avance sur elles : checker toutes les attitudes suspectes, les prendre à leur propre jeu. Laissons-les nous mener jusqu’à notre objectif et nous les lâcherons si y’a besoin. Par contre, j’sais pas si Olivia sera ravie de te voir partir en vacances avec deux jolies filles.

			Je m’étais complètement pris au jeu. Pour moi, notre départ était devenu une évidence. J’étais bien loin de mes craintes des jours précédents. Je me détestais d’être aussi influençable. Plus jeune, j’étais le leader de notre duo mais, depuis notre entrée aux études, les choses avaient bien changé. Mon ami prenait de plus en plus d’assurance, même trop à mon goût.

			— J’ai vu que tu veillais à nouveau aux mouvements suspects des formes de Tham… Content de voir que tu prends ton rôle à cœur petit coquin ! Pour Olivia, je pense qu’il n’y a aucun souci à se faire : la première a une petite copine et la deuxième sera dans tes bras dans peu de temps, playboy ! m’a-t-il répondu, goguenard.

			Je sentais mes joues chauffer, je ne savais pas quoi répondre. Je ne pouvais rien lui cacher.

			— Les garçons ! C’est bon pour nous, on vient d’appeler nos collègues. De toute façon, au mois de janvier, l’association tourne un peu au ralenti donc ils n’ont pas trop besoin de nous. On a juste encore deux conférences cette semaine. Clara criait presque, enjouée comme jamais.

			J’ai regardé Lucas, il semblait agacé. Il s’est penché vers moi pour me murmurer :

			— Ok Arth’, on fait comme t’as dit. Toujours une longueur d’avance et on sonde tout ce qui nous semble suspect. C’est vrai qu’à quatre on sera plus efficaces. D’accord les filles, on arrive ! Super nouvelle !

			Je le sentais déstabilisé, il n’avait probablement pas envisagé les choses de cette façon. Ce qui m’étonnait le plus, c’était la façon dont il venait d’accepter. Il n’avait pas bronché et était d’accord avec mes idées, ce qui n’arrivait pas souvent. Une fois face à Clara, nous lui avons annoncé que nous étions partants pour rejoindre la Guyane en leur compagnie. Ravie, elle a accueilli la nouvelle et s’est ruée sur son téléphone afin d’écrire ce qui devait être un texto…
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			Siège de la WFC
Matoury, GUYANE

			La nouvelle venait de tomber comme un couperet. Vermaelen eut envie de déglutir. Il n’en croyait pas ses oreilles. Le jumeau le plus enrobé se pencha vers lui, son visage grimaçant révélait un profond agacement.

			— Où se trouve Urtis ? Et où est Joseph Guillard, bon sang ? !

			— Mais je vous l’ai dit mille fois, Ugo Urtis s’est enfui, je n’ai rien vu ! Je n’avais jamais entendu ce nom avant de l’entendre de votre bouche ! Et je n’ai aucune nouvelle de Joseph. C’est grave, il est surement retenu quelque part ! Combien de fois devrai-je vous le dire ? Il hurlait face à l’assemblée avant d’être pris par une quinte de toux interminable. Son cancer le rongeait un peu plus chaque jour.

			— Ah oui, c’est vrai ! Ugo Urtis s’est enfui avec les singes qui sont sortis de leurs cages, éructa l’un des frères sur un ton sarcastique.

			Sarah Duboni fixa le sol, elle n’assumait pas la décision qu’ils venaient de prendre unanimement. Les jumeaux, les deux nouveaux présidents de cycle avaient clos le débat. Pour eux il était maintenant l’heure d’avancer et de regarder vers l’avenir, un avenir qui ne se ferait plus qu’à sept.

			L’eau avait coulé sous les ponts depuis cette nuit au MYTHE et, heureusement, Sarah et son équipe avaient réussi à atténuer les bruits de couloir. Au début, les rumeurs allaient bon train. Certains affirmaient que l’un des membres du conseil avait anéanti l’un des produits phares de la société, un Wild Factor extraordinaire qui devait sortir l’an prochain. Certains médias avaient même osé avancer que la société expérimentait ses produits sur des humains. Le conseil était dans la tourmente et avait décidé de passer à l’action.

			Vermaelen fit les cent pas face à ses sept collègues qui le fixaient mal à l’aise. Derrière lui, ses deux fidèles assistants observaient, tête baissée, le triste spectacle. Ils venaient de subir le même sort que leur patron. En deux mois, leurs vies avaient littéralement basculé. Une fois qu’ils s’étaient débarrassés du corps de l’intrus qui avait détruit leurs carrières, les deux jumeaux avaient débarqués. Ils s’étaient précipités sur place, arme au poing, afin d’investiguer tout le bâtiment. Sachant qu’ils allaient être les prochains présidents de cycle dès janvier, ils n’avaient, en aucun cas, demandé l’avis du maître des lieux. Les jumeaux Blaem et Jean Vermaelen ne s’étaient jamais appréciés. Leurs échanges étaient cordiaux mais ils s’évitaient tant qu’ils le pouvaient. Les deux frères, rusés et très jeunes, évoluaient en duo et avaient toujours eu une place toute particulière au sein du conseil grâce à leur double avis. Cette place avait toujours été jalousée par le senior du groupe, dérangé par leur jeunesse et par l’influence qu’ils exerçaient sur le reste de la bande.

			Se raccrochant désespérément à la thèse du singe qui s’était enfui de sa cage et avait ainsi déclenché l’alarme, le grand chercheur avait suivi les frères au pas de course à travers le MYTHE afin d’expliquer la situation. Une fois qu’ils s’étaient retrouvés face au siège FoxO éventré et parsemé de tâches de sang, Simon et Antony Blaem avaient rapidement relevé la supercherie. Jean Vermaelen s’était laissé aller à de houleuses discussions, affirmant qu’il avait trouvé les lieux dans cet état à son arrivée et qu’il ne savait absolument pas ce qu’il s’était passé dans son laboratoire. Il leur avait également certifié que les enregistrements des caméras de surveillance des dernières vingt-quatre heures avaient été effacés. Le chercheur et ses deux assistants avaient été rapatriés directement en Guyane et étaient devenus la cible de toutes les critiques.

			— Je le répète, vous ne faites plus partie de l’équipe, Jean ! Vous avez essayé de nous mener en bateau et le principe d’une équipe est de se soutenir les uns les autres. Depuis deux mois, vous nous bassinez avec vos improbables explications, c’est terminé. On vous a laissé l’opportunité de mettre la main sur cet Ugo Urtis maintenant c’est bon, vous vous êtes assez joué de nous. Le MYTHE ne sera plus qu’un tas de pierres d’ici quelques jours, tous les employés ont été rapatriés et travaillent maintenant, ici, sous surveillance avec nos équipes. Le ton de Simon Blaem était ferme et impassible.

			Jean Vermaelen, qui avait été à l’origine des prémices de la Wild Factor Company, avait les yeux rouges. Acculé par toutes ces accusations, il sentit la colère et la tristesse le ronger. Il tenta le tout pour le tout, sachant que c’était sa dernière chance. Avec ses pouces et ses index, il forma ce qui ressemblait à un C et un C inversé. Il les superposa afin de former un S avec ses mains. Il fixa ensuite chacun des membres du conseil un par un dans les yeux et il esquissa un petit sourire. Son regard était presque maléfique, un brouhaha s’éleva dans la salle centrale de la ruche. Les sept et leurs conseillers discutaient entre eux l’air inquiet.

			— Ne joue pas à ça ! « Sauvages » nous lie tous, les vingt-quatre personnes qui sont dans cette pièce ont signé le pacte. Tu as monté le projet avec nous en connaissance de cause. Si on plonge, tu plonges aussi.  Je sais que c’est ta dernière carte, mais elle ne nous fera pas changer d’avis, Jean.  Antony Blaem avait chuchoté ces mots sous le regard stupéfait de l’assemblée. Personne n’évoquait jamais ce sujet.

			— Eh bien, Antony, tu as osé prononcer le mot que tu avais banni de ces murs. Je vois qu’on a affaire à un demi-président qui a des tripes. Je n’ai plus beaucoup de temps à vivre, regarde-moi. Par contre, vous deux, les petits arrogants de service, vous avez encore toute une belle vie devant vous. Ce serait dommage de vous priver de vos petites courses en Ferrari le week-end sur les pistes de l’aéroport, n’est-ce pas ? Priez pour que je vive encore un peu car il est hors de question que j’emmène cela avec moi dans ma tombe. Mon testament est bien caché et ma femme se fera une joie de se joindre à vous, une fois qu’elle sera mise dans la confidence. Elle n’a rien signé, elle, à ce que je sache. J’espère de tout cœur que vous arriverez malgré tout à dormir sur vos deux oreilles. Je vous salue, mes très chers amis, ce fut un honneur de servir à vos côtés. Nous aurons très certainement l’occasion de nous recroiser, du moins, je l’espère.

			Les tremblements dans sa voix étaient perceptibles mais il tenta de garder la face et de sourire autant qu’il le pouvait. Il s’empara ensuite d’un feutre noir et dessina un immense S sur le mur blanc immaculé de la salle de réunion. Un silence de mort s’installa dans l’assistance. Tous se figèrent, ne sachant que dire. L’immense lettre sombre avait l’allure d’un serpent maléfique prêt à mordre quiconque s’en approcherait. Vermaelen quitta ensuite la salle au pas de course avec, dans son sillon, ses deux suppléants qui le suivirent sans un mot.

			— Je veux deux personnes qui me repeignent ça dans la demi-heure. Et maintenant, tout le monde retourne au boulot, le sujet est clos, s’époumona, enragé, l’un des jumeaux.

			Sarah se leva, étourdie par tout ce qu’il venait de se passer. Au fond d’elle, elle était soulagée de ne pas avoir eu à gérer une situation aussi délicate. Le retour du fondateur du MYTHE avait soulevé de lourdes controverses. Le conseil entier avait rapidement su qu’il avait voulu cacher l’infiltration d’Ugo Urtis et avait refusé d’expliquer comment cet homme était parvenu à pénétrer au sein du bâtiment. Vermaelen affirmait que l’intrus s’était enfui en entendant l’alarme. Tout le monde savait que ces laboratoires n’abritaient qu’une seule et unique sortie : la porte d’entrée. Or, cette porte n’avait, en l’occurrence, pas été endommagée. L’entièreté des conduits d’aération et les sous-sols avaient été inspectés par les assistants des jumeaux et rien ne laissait présager une effraction. Certains paramètres ne correspondaient pas. Il n’avait fallu à leur collègue que quatre minutes vingt-six secondes pour rejoindre le MYTHE en hélicoptère. Il était impossible de fuir cette construction blindée en si peu de temps sans passer par la porte d’entrée. Les théories allaient bon train. La plupart des membres du conseil étaient persuadés que Urtis et Vermaelen étaient de mèche, qu’ils avaient voulu enfreindre les règles afin de s’injecter le, si controversé, FoxO. Tous savaient que la santé de leur collègue se dégradait de jour en jour. Il semblait évident qu’il s’était réfugié dans ce projet à titre personnel. Malgré de longues recherches, Sarah et Omar n’avait pas réussi à retrouver la trace de cet Ugo et un épais brouillard demeurait autour de la personnalité de cet homme. Jusqu’à quel point était-il impliqué ? Avait-il simplement assisté Vermaelen afin de mettre ses plans à exécution ? Un autre mystère majeur demeurait : le professeur Guillard n’était jamais arrivé jusqu’à Ho Chi Minh. Personne n’avait de nouvelles de l’éminent scientifique, ce qui affolait encore davantage leur petite communauté.

			Lors de sa présidence, Sarah avait fixé un ultimatum de deux mois à son collègue pour retrouver Urtis et Guillard. Si le contrat n’était pas rempli avant la passation de pouvoir aux deux frères jumeaux, le MYTHE serait anéanti et sa collaboration au sein du conseil remise en question. Les Blaem avaient agi sans concession, jugeant une telle trahison inacceptable. Durant les deux mois de permission, comme la présidente les avait surnommés, le grand chercheur n’avait fait que tergiverser. Il s’était lancé au hasard sur diverses pistes plus bancales les unes que les autres, tentant désespérément de gagner du temps. Ils en étaient tous persuadés et, ce 13 janvier, le glas avait sonné. Les sept avaient unanimement refusé de continuer de se laisser mener en bateau. Cette décision avait été le fruit de longues discussions : il n’était pas aisé de mettre à la porte l’un des piliers de leur empire.

			Sarah retourna vers le département informatique de la ruche. À présent démise de ses fonctions présidentielles, elle s’était fixé un objectif clair : retrouver Ugo Urtis. Ce fantôme avait, à lui seul, ébranlé tous les membres de la Wild Factor Company. Omar avait réussi à localiser les endroits depuis lesquels l’homme aux pseudonymes avait publié ses tweets. Il avait pointé d’une punaise chacun des lieux sur une carte du monde et le résultat était déconcertant. Leur homme avait créé sept comptes distincts. Chaque compte avait diffusé des tweets depuis des pays différents : @U_U à Lille en France, @zoUloU à Valencia en Espagne, @aUcUn à Bruxelles en Belgique, @UsurpatU-s à Rio de Janeiro au Brésil, @chikUngUnya à Fort-de-France en Martinique, @paUlUs à Cayenne en Guyane, @matU_vU à Ho Chi Minh au Vietnam. Après environ six mois de publications et un nombre exponentiel de followers, les comptes étaient systématiquement supprimés. Chaque message était envoyé depuis un serveur sécurisé ne permettant aucune localisation précise. Ce dossier devenait de plus en plus rocambolesque. Ils avaient aussi sondé la piste du site de jeux vidéo. Ce forum était géré à distance depuis un serveur crypté et il s’avérait, lui aussi, totalement intraçable. Urtis était à l’évidence un petit génie de l’informatique.

			Sarah avait décidé de commencer par le début en contactant la mairie de Lille afin d’obtenir d’éventuelles informations concernant son homme. Sa persévérance et sa ténacité n’avaient pas convaincu les inflexibles employés municipaux nordistes. Il lui avait été exigé de se rendre sur place avec, pour preuve, un lien de parenté avéré. Les réponses négatives s’alignaient et se ressemblaient. L’Espagne lui avait raccroché au nez en entendant son accent français, même constat pour le Brésil, et la Belgique lui avait proposé une prise d’empreinte vocale directement par téléphone. Il était hors de question d’être fichée dans quelque circonscription que ce soit, la discrétion absolue était de mise. La Martinique n’avait, quant à elle, aucune personne de ce nom dans ses fichiers et le Vietnam, non plus. La réponse était à Lille, elle en était certaine. Cette ville était celle du commencement. Son pseudonyme de l’époque n’était autre que ses initiales. Ses premières publications ne concernaient que quelques Wild Factor connus et diverses pseudo-révélations à propos de la Wild Factor Company. Une publication de @chikUngUnya avait néanmoins retenu l’attention de Sarah. Le patron de Twitter lui avait fourni la liste exhaustive de tous les messages que Ugo Urtis avait mis en ligne.

			« La stoMachine est en route ! #scoop #mondedefou #violence »

			Ces quelques mots dataient d’environ trois mois avant l’annonce officielle du wStoma. Il savait absolument tout, ça devenait très effrayant. Sarah avait, avec ses assistants, disséqué plus de trois fois les dossiers de chacun des employés de leur compagnie. Les vies de plus de six mille six cents personnes avaient été passées au peigne fin. Le travail avait été titanesque et les résultats, désespérants. Seuls trois individus avaient retenu leur attention :

			– Oscar Clintwood Sax, le responsable du dôme de Londres, avait pour initiales OCS. Cependant, la cinquantaine, père de deux enfants et sans compétences notables en informatique, il ne correspondait pas au profil.

			– Carlos Urtis, citoyen espagnol, avait rejoint la maison-mère de la Wild Factor Company deux ans auparavant afin d’y devenir agent d’entretien à temps-plein. Il était analphabète, ce qui suffisait pour le mettre de côté.

			– Paulus Ocsana était le compagnon d’une certaine Amara Higgings. Ces deux biologistes étaient d’anciens membres du MYTHE, rapatriés en Guyane suite à la décision du conseil. Le prénom de cet homme correspondait au pseudonyme « @paUlUs » et les trois premières lettres de son nom étaient OCS. Malheureusement, après l’interminable visionnage des vidéos de surveillance du bâtiment, aucun élément suspect n’avait été détecté. Si un couple s’avérait être le scénario le plus réaliste au vu des exploits que Urtis avait réalisés, il n’en était rien, jusqu’à preuve du contraire.

			Leur suspect n’avait rien renseigné d’autre lors de sa première inscription sur le réseau social Twitter : ni numéro de téléphone, ni photographie, seulement une adresse email désuète. Cet homme était une ombre fascinante et insaisissable. Sarah s’était finalement résignée à tout simplement entrer le nom de famille Urtis dans les pages blanches du département du Nord. La chance lui avait enfin souri, deux adresses étaient ressorties : Joger Urtis à Roubaix et Noémie Urtis à Comines. Sarah devait se rendre à Lille, elle n’avait pas d’autres choix : ces deux personnes étaient peut-être la clé de cette situation infernale.

			Les affaires allaient très mal en Guyane : elle allait devoir laisser le reste de l’équipe gérer l’ingérable. Le conseil s’étiolait peu à peu et les ventes baissaient de plus en plus. Le Big wShow arrivait à grand pas et le chiffre d’affaires diminuait toujours de façon considérable à l’approche du 16 mars. L’attente et l’excitation qu’engendrait le nouveau Wild Factor faisaient indéniablement péricliter l’attrait de la population pour les anciens. Le peuple en voulait toujours plus : de la nouveauté, de l’incroyable encore et encore, ils n’en avaient jamais assez. Les premières années, l’émerveillement et l’engouement avaient porté le projet vers des hauteurs enivrantes. Aujourd’hui, le citoyen se lassait vite et les plus riches étaient, pour la plupart, déjà tous dotés d’un Wild Factor. Ils savaient depuis le début que le nombre de clients serait de plus en plus restreint d’année en année. Leurs découvertes avaient leurs limites. L’injection d’un second gène pouvait s’avérer fatal, les recherches sur un éventuel double Wild Factor s’étaient toutes soldées par des échecs cuisants. Cette année, ils avaient décidé de revenir aux fondamentaux, un pouvoir simple mais attrayant pour le citoyen lambda. wStoma avait bien trop fait parler de lui par son aspect violent et le non-respect de la vie privée qu’engendrait l’injection de ce WF. Une certaine méfiance s’était installée au sein des clients, persuadés que la Wild Factor Company nourrissait des ambitions militaires. L’objectif de cette année était de renouer avec les fans de la première heure et d’attirer les jeunes générations. The Big wShow était sans conteste l’évènement le plus important, il allait falloir être des plus convaincants, sans compter que, cette année, ils ne seraient plus que sept sur le plateau. Le public s’était habitué à l’ambiance bon enfant qui régnait au sein du conseil tout au long de cette soirée. Tous les huit étaient devenus des stars internationales, plus influentes les unes que les autres. Les célébrités et wTubeurs les plus en vogue s’enchainaient tout au long de la nuit afin de réaliser d’impressionnantes prestations. Ce n’était qu’à minuit, heure française, que le tant attendu « petit nouveau » était dévoilé. Les maîtres de cérémonie avaient toujours été les deux doyens de la Wild Factor Company : Marianne Clusel et Jean Vermaelen. Il allait falloir s’habituer à ce changement radical.

			Sarah était partagée entre un sentiment de nostalgie et de tristesse : Jean avait été son mentor. Pourquoi avait-il voulu les tromper ? Que s’était-il réellement passé cette nuit-là ? Elle le lui avait demandé à plusieurs reprises mais il avait toujours été très flou, allant jusqu’à se faire passer pour un amnésique. Ce n’était absolument pas dans ses habitudes, un évènement terrible avait dû lui arriver. Sarah déplia son téléphone et composa le numéro de son mari. Il devait probablement être à Cayenne afin d’aller chercher leurs deux petites filles à l’école. Il allait la détester, elle s’en mordait déjà les doigts.

			— Choupinou, je dois partir pour Lille demain, c’est pour le boulot. Je suis vraiment désolée, je te promets que je me rattraperai.

			Elle se frotta énergiquement les cheveux, son visage tendu traduisait une certaine angoisse.

			Ugo - 10 ans.

			Le petit Ugo courut se cacher sous la table, il n’avait pas voulu souffler sa bougie d’anniversaire. Il était si triste, aucun de ses copains n’était venu à sa fête. Dix ans déjà, n’est-ce pas un âge important ? C’est ce que sa mère lui avait pourtant expliqué. Mais alors, pourquoi personne n’était venu ? Son père rigolait à gorge déployée en aboyant 

			— Allez, sors d’là poltron, t’es un homme maintenant ! Ne m’énerve pô et viens souffler c'te foutue bougie !

			 Son géniteur ventripotent avala trois grosses gorgées avant d’exploser sa bouteille fraîchement vidée sur la petite table du salon. L’enfant vit des éclats de verre voler dans tous les coins. Il ferma les yeux par crainte d’en recevoir un dans l’œil. De grosses larmes coulèrent le long de ses joues rouges. Sa mère était assise dans le canapé en face de lui, muette. Son teint était blafard, ses longs cheveux noirs avaient été rassemblés en un chignon désordonné aux allures de meule de foin. Son regard vide avait légèrement repris vie lorsque la flasque de son mari avait éclaté. Elle avait alors regardé son fils courir vers les escaliers avant de s’effondrer mollement dans son fauteuil défraîchi.

			Ugo alla se blottir contre son grand ours en peluche offert par sa grand-mère, il enroula les épais bras duveteux de son animal favori autour de lui. Il entendait hurler au rez-de-chaussée.

			— C’est bien le fils d’sa mère, pleurnichard et inutile ! Vous me faites pitié. Et tô ! Regarde-tô, tu te bourres tellement le pif que tu ne tiens même pu d’bout.

			Le petit se boucha les oreilles en pensant très fort à ces journées à la plaine de jeux, hors de cette maison qui l’angoissait. Comme toujours, il chantonnait la petite musique de sa maman. Ici, entre ces murs, tout lui faisait peur. Ses amis, eux, aimaient rentrer chez eux après l’école. Quant à lui, il avait toujours l’impression qu’un monstre vorace et malfaisant lui tordait les intestins à chaque fois que la sonnerie de sa classe annonçait la fin de la journée. Il savait qu’il allait devoir marcher pendant vingt longues minutes, seul, le long du boulevard avant de rejoindre les hauts blocs sombres de la cité. Il avait imaginé que chaque immeuble abritait une bête immonde qui rendait fou chacun des habitants. Car ici, les gens étaient fous. Il n’était pas rare d’apercevoir d’épaisses mégères, moulées dans des robes bon marché, balancer de l’électroménager par la fenêtre de leur appartement. Au pied des tours, des scooters agressifs vrombissaient la nuit. Parfois, Ugo trébuchait sur les jambes de jeunes aux joues creusées qui dormaient, entourés d’aiguilles menaçantes. Les voisins hurlaient sans cesse, de jour comme de nuit. Tout, ici, respirait la folie. La pire bête restait par-dessus tout son père. Quand il avait de la chance, l’animal dormait au milieu du salon, vaincu par son meilleur ennemi : l’alcool. Sa mère, quant à elle, passait ses journées à pleurer ou à se reposer en écoutant en boucle la même chanson. Il aurait tout donné pour qu’elle lui lise une histoire de temps en temps. Malgré tout, Ugo le savait : un jour, comme Pinocchio, il se réveillerait en vrai petit garçon, dans une vraie maison avec un beau jardin et des oiseaux qui chantent. Un jour, il serait comme les autres de l’école et ses amis viendront tous à son anniversaire. Il se l’était promis.

			Lorsque son père eut enfin fini de crier, il se sépara des bras rassurants de son ours et saisit un grand livre de sa petite bibliothèque. C’était son livre préféré. Il se retourna vers sa grande peluche afin qu’elle puisse, elle aussi, lire le titre du chef-d’œuvre qu’il avait dérobé à la bibliothèque : « Lecture de l’imagerie médicale du chat et du chien ».
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			Matoury, GUYANE

			J’étais paralysé au beau milieu d’un immense laboratoire, Provok se faisait attaquer par une armée de singes qui s’étaient échappés de leurs cages. Mon ami avait d’immenses pinces de homard à la place des bras et il se défendait comme il le pouvait contre la horde de macaques. J’assistais, impuissant, à sa mort. Il m’était impossible de bouger. Un peu plus loin, Lucas s’esclaffait devant l’horrible spectacle. La tête de Ugo, avec sa perruque, était sortie sans crier gare du torse de mon meilleur ami, elle aussi riait à gorge déployée. Avant de mourir, Provok a poussé un cri atroce, un singe albinos immense lui arrachait la moitié de la gorge. Le monstre Lucas/Ugo s’est approché lentement du cadavre du pauvre bougre, un scalpel à la main. Il a commencé à lui couper minutieusement les doigts, les uns après les autres. Lorsqu’il a eu terminé son horrible besogne, les deux têtes se sont abattues sur moi en hurlant.

			J’ai ouvert les yeux, le visage recouvert de sueur. Mes vêtements me collaient à la peau tant ils étaient trempés. Je me sentais poisseux, mal à l’aise. Recroquevillé sur la fragile tablette de mon siège, je tentais de reprendre mes esprits. Un peu plus tôt, je m’étais assoupi après avoir ingurgité l’infect repas que m’avait servi l’hôtesse de l’air. Mon cœur continuait de battre à une vitesse folle. Certaines bribes de mon cauchemar me revenaient en tête, je sentais des larmes finir leur course dans le creux de mon cou. Je ne savais que penser de ce terrifiant scénario. D’un mouvement de tête, j’ai tenté de chasser ces images de mon esprit. À ma droite, Tham dormait paisiblement contre la fenêtre. Cette vue m’a instantanément calmé. Il fallait penser à autre chose.Elle était toujours aussi belle. Afin de se sentir à l’aise, elle avait opté pour un jogging peau de pêche rose pâle qui n’entachait en rien son élégance naturelle. Elle avait des lèvres légèrement ouvertes qui laissaient entrevoir des dents parfaitement blanches. Les doigts de sa main gauche, plus fins qu’une plume, effleuraient ma cuisse. Ce contact, aussi infime était-il, me faisait ressentir des sensations enivrantes dans le bas du ventre. De l’autre côté, Clara et mon meilleur ami, hypnotisés par un film joué sur le petit écran qui se trouvait en face d’eux, ne faisaient nullement attention à moi. Agressés par la climatisation de l’appareil, ils s’étaient emmitouflés tant bien que mal dans le petit plaid fourni par la compagnie aérienne. Clara avait les traits fatigués, son côté garçonne ressortait davantage que la dernière fois que je l’avais vue. J’avais même l’étrange impression qu’une fine moustache pointait sous son petit nez aquilin. J’ai inspiré profondément, ce corps à deux têtes me hantait. Ce siège trop étroit m’oppressait, il me tardait de sortir et de prendre l’air. J’ai poussé un profond soupir de soulagement lorsque le commandant de bord nous a annoncé la descente.

			Tout s’était passé très vite. Après nos retrouvailles avec nos amies, nous avions acheté nos billets à retour modifiable et préparé ce voyage improvisé dans la foulée. Je ne connaissais rien de la Guyane, je ne savais même pas où cela se situait sur la carte du monde. Cette destination était aujourd’hui devenue un incontournable depuis que la Wild Factor Company s’était installée là-bas. Cassian m’avait affirmé que la mer y abritait des poissons carnassiers et que la jungle tuait des touristes chaque année. Je ne faisais pas confiance à ce trouillard qui n’avait guère exploré davantage dans sa vie que les trois rues qui encadraient sa colocation bruxelloise. Pour faire taire les sordides rumeurs de mon frère, j’avais longuement arpenté des plateformes à hologrammes vantant les mérites de cette région. Ce territoire d’Amérique du Sud avait été colonisé par les Européens au dix-septième siècle. À l’époque, ils y avaient asservi des millions d’esclaves originaires d’Afrique. C’était aujourd’hui devenu un département français émancipé et cosmopolite où de nombreuses ethnies et cultures s’entremêlaient.

			Une appréhension pesante me poursuivait depuis quelques jours. Le terrible fiasco de notre voyage au Vietnam restait ancré en moi. Ce nouveau départ devait m’aider à surmonter les angoisses qui me hantaient quotidiennement, tel était l’objectif que je m’étais fixé. Il était de mon devoir d’avancer, d’aller de l’avant même si je n’avais aucune idée de la façon dont nous allions nous y prendre. La priorité actuelle était l’arbre de la vidéo, le mystère que renfermait ses racines était notre but. La légende de la capture d’écran correspondait vraisemblablement aux coordonnées géographiques de l’endroit où la vidéo avait été tournée. À nouveau, cela semblait trop facile. Nous assumions aujourd’hui notre statut d’« élus », je ressentais même poindre une légère fierté en y repensant. Le danger n’était, cette fois-ci, plus une éventualité car nous ne savions toujours pas si le grand chercheur du MYTHE était sur nos traces. Que se passerait-il s’il se rendait compte que nous nous rendions chez ses collègues de la Wild Factor Company ? Ugo avait certainement enfreint de nombreuses lois et avait jeté l’éponge en nous passant le relais. Que risquait-il pour en arriver à se donner la mort ?

			À cette pensée, un frisson m’a parcouru tout le corps. Je risquais réellement ma vie pour la première fois. J’avais l’impression d’être le héros d’un film qui, rattrapé par son destin, se devait d’affronter une dangereuse fatalité. J’appréciais de le concevoir sous cet angle : je me voyais déjà braver la jungle hostile, coutelas dans une main et boussole dans l’autre. Je percevais cela comme une aubaine, une échappatoire inespérée qui m’était tombée dessus au meilleur moment. Au fond de moi, j’avais toujours été persuadé que je n’étais pas destiné à une vie normale. J’avais toujours su que quelque chose de plus grand m’attendait quelque part. Cette expédition était ma chance, il n’était plus question de me laisser submerger par la peur. L’heure était au combat, le combat de notre vie, j’en étais convaincu et j’étais prêt à me battre.

			L’atterrissage nous a secoués dans tous les sens, réveillant Tham par la même occasion. Je sentais chez mes compagnons de route un mélange d’appréhension et d’excitation. Personne n’arrivait réellement à se réjouir. Nous réalisions tous les quatre que ça n’allait pas qu’être une partie de plaisir. Lucas et Clara étaient taiseux, ils ne s’étaient pour ainsi dire pas parlés du voyage. Mon ami restait très méfiant vis-à-vis de nos charmantes compagnes. Je n’avais, pour ma part, encore rien relevé de suspect. Au contraire, je prenais plaisir à discuter avec mes voisines à propos de leur association et de leurs projets futurs. Si leur amitié n’était qu’une supercherie, elles s’avéraient être d’excellentes actrices. Une fois l’avion définitivement arrêté, Lucas s’était retourné vers nous :

			— Très chers compagnons, nous voici définitivement engagés dans une croisade qui promet de riches rebondissements. Je vous invite à vous diriger vers votre destin.

			Nos voisins se retournèrent vers lui interloqués. Il semblait tout à coup empli d’un élan chevaleresque. Un instant, j’avais eu l’impression de revoir Lùis/Ugo dans le laboratoire du MYTHE deux mois plus tôt, avant qu’il ne monte sur la chaise maudite. J’ai mimé un sourire en chassant ce souvenir de ma tête et j’ai ensuite suivi notre petit bataillon à travers le couloir central de l’appareil. Nous avions l’impression d’être à nouveau au Vietnam. La même chaleur humide et suffocante nous a saisis à la sortie de l’avion. En revanche, cette fois-ci, des pluies torrentielles nous ont accueillis. C’était comme si des milliers de tambours s’activaient sur le toit du petit hall de l’aéroport de Cayenne tant l’averse était puissante. Le bâtiment était sobre et moderne, quelques salves de touristes y déambulaient çà et là, attendant leur vol. D’imposantes photographies de la faune et la flore du département pendaient du plafond. De grands toucans aux couleurs chatoyantes et des petits singes au regard espiègle nous fixaient, immobiles, depuis les clichés. Il ne faisait aucun doute que nous étions sur le territoire de la Wild Factor Company. Un hologramme immense tournait sur lui-même à plus de deux mètres au-dessus de nous. Une personne sur deux portait un t-shirt ou autre produit dérivé de la compagnie. Le jingle entonnant « Create your own evolution » tournait en boucle. Des wHyeni et des wAxo faisaient le show aux abords des portes d’entrée entrainant avec eux un maigre public survolté. La mascotte d’une crevette-mante distribuait des tracts pour vanter les incroyables capacités du wStoma. Dans un coin, de grandes enseignes publicitaires m’ont interpellé. Elles exhibaient des hommes et des femmes au regard triste en fauteuil roulant. Certaines parties de leur corps étaient déformées. La légende disait « Wild Factor, mais à quel prix ? Ne succombez pas au marché noir ». Cette campagne donnait froid dans le dos. Je me concentrais sur autre chose afin de ne plus y penser, ces affiches me rappelaient le cauchemar de l’avion.

			Le débit de la pluie était impressionnant, je nous imaginais déjà en pleine jungle, perdus et trempés jusqu’aux os. Maintenant que j’étais en terre guyanaise, j’étais un peu plus sur la réserve que quelques heures auparavant. Dès notre arrivée, Tham et Clara s’étaient ruées sur leurs téléphones afin de contacter leurs proches. Lucas m’a regardé d’un air circonspect : il ne m’a pas fallu plus d’une seconde pour comprendre son message. Je me suis innocemment rapproché des deux demoiselles, faisant mine d’observer les commerces aux alentours. Bien sûr, Tham parlait en vietnamien mais, à ma grande surprise, il en était de même pour Clara. Je n’étais pas du tout au courant qu’elle connaissait cette langue. Toutes deux semblaient agacées et elles jetaient de brefs coups d’œil dans ma direction. Je marchais d’un pas pressé vers Lucas afin de lui faire part de ce que je venais d’entendre.

			— Clara parle le viet ! Et pas qu’à moitié, elle a même l’air de très bien se débrouiller. Je pensais qu’elles appelaient leurs familles, mais j’en doute. Je chuchotais à l’oreille de mon meilleur ami.

			— C’est de plus en plus louche, il faut qu’on essaye de subtiliser leurs téléphones un de ces jours, surtout celui de Clara : c’est elle qui m’inquiète le plus. Je ne sais pas trop pourquoi, mais Tham me donne plus l’impression d’être une suiveuse et, de toutes façons, si tout est écrit en vietnamien dans son portable, on ne comprendra rien.

			Une fois en possession de nos bagages et de notre voiture de location, nous avons parcouru nos premiers kilomètres sur le sol guyanais. À peine cinq minutes plus tard, au loin, sur notre droite, un immense bâtiment en forme d’anneau nous est apparu. Il trônait, encadré de deux dômes de verre. Je n’arrivais pas à croire que je faisais face à la ruche de la Wild Factor Company, ce rouleau compresseur qui avait dominé le monde en rendant l’impossible possible. Que pouvait-il bien se passer entre ces murs ? Le conseil des huit avait-il eu vent de notre existence après notre intrusion, nous qui n’étions, il y a encore quelques semaines, que de simples citoyens lambdas ?

			— Faudra rester discrets pendant le séjour. Lucas et Arthur, je pense que porter des lunettes de soleil et une casquette en permanence ne sera pas de trop. Qui sait, on peut tomber sur les employés du MYTHE n’importe où car nous sommes sur leur territoire. Je ne pense pas que ce chercheur vous ait réellement suivi à la trace, il aurait déjà réagi d’une façon ou d’une autre et il a surement d’autres chats à fouetter mais on n’est jamais trop prudent.

			Clara venait d’emprunter un ton presque autoritaire. En un regard j’ai compris que Lucas bouillonnait intérieurement. Pour lui, il n’était pas question de se laisser commander.

			— J’ai pris toutes les dispositions nécessaires pour que nous ne nous fassions pas repérer. Le plus important sera d’être efficace. On dort bien cette nuit et, demain matin, départ pour Saint-Laurent dès la première heure.

			Je n’ai pu m’empêcher de sourire suite à sa riposte glaçante. Tham venait aussi de pouffer entre ses mains. La guerre des égos était déclarée.

			*

			J’avais réservé un logement chez l’habitant, dans une agréable petite villa créole à une vingtaine de minutes de l’aéroport. Un couple souriant nous a accueillis, l’homme était typé latino et sa femme avait, quant à elle, un fort accent parisien. À travers la baie vitrée de leur salon, venaient d’apparaître un petit garçon et une petite fille de jeune âge qui s’amusaient dans la piscine familiale. Ce cadre convivial était apaisant, nous n’aurions pu espérer mieux. Après un bref tour du propriétaire, nous les avons remerciés sur le pas de la porte de nos chambres afin de discuter quelques instants tous les quatre. L’endroit était sobre mais chic, chaque chambre était d’un blanc immaculé. Au centre de la pièce, siégeait un grand lit double bon marché. Ils avaient certainement imaginé accueillir deux couples.

			— J’ai contacté Roland, le guide. Pour lui, c’est bon : il nous attend demain matin. Seul problème, c’est que nous sommes à Rémire-Montjoly et que Saint-Laurent est à minimum trois heures de route. Il veut qu’on soit là pour 9h30 car la route est difficile d’accès pour arriver au début du sentier. On décolle donc à 6h15. D’après lui, les coordonnées GPS de notre photo se situent juste à côté d’un endroit assez fréquenté par les touristes, ce qui m’étonne beaucoup d’ailleurs. Une fois arrivés au sentier, nous devrons faire deux jours de marche en pleine jungle. On va dormir en hamac les potes. Il ne m’a pas posé de questions sur les raisons pour lesquelles nous voulions nous rendre là-bas, ce qui est une bonne chose.

			Lucas était très agité, il répétait en détail notre planning.

			— Détends-toi, Lucas. Tu sais que tu nous as déjà répété cela quinze fois cette semaine ? Ça va être super, j’ai trop hâte d’être dans la jungle !

			La remarque de Clara a fait rire le reste du groupe, ce qui, sans surprise, n’a pas manqué d’agacer mon ami. Son angoisse palpable le rendait particulièrement irritable. Vexé par notre réaction, il a fait mine d’appeler Olivia en quittant la pièce.

			— Loucas, il est fauché ?

			Sa voix cristalline me faisait chavirer. Impossible de rester insensible.

			— Ne t’en fais pas, ce voyage est compliqué pour nous deux. La nuit au MYTHE nous a traumatisés et on a chacun notre façon de réagir. Il a toujours besoin de tout contrôler et encore plus dans ce cas-ci. Savoir ce qu’il y a sous cet arbre est devenu le but de sa vie, j’ai l’impression. Il vous est reconnaissant de nous avoir accompagnés mais laissez-lui le temps, c’est quelqu’un de génial mais il est un peu… farouche. J’ai brièvement narré l’enfance de mon vieil ami. Sa vie n’avait pas toujours été des plus simples et ses réactions, parfois surprenantes, ne venaient pas de nulle part. Les filles devaient le savoir.

			La fatigue me gagnait progressivement, le décalage commençait à se faire ressentir. J’ai embrassé les deux filles avant de m’affaler sur le lit. Quelques minutes après avoir fermé les yeux, une sonnerie aigüe m’a arraché à mon instant de répit. À quelques centimètres de mon épaule, un téléphone turquoise se noyait dans mes draps. J’ai reconnu instantanément le portable de Clara. L’idée de Lucas dans le hall de l’aéroport a ressurgi dans mon esprit. Mon cœur tambourinait à tout rompre dans ma cage thoracique. Oserais-je le fouiller ? Mon ami était toujours au téléphone avec Olivia, lui l’aurait fait sans hésiter. J’ai délicatement déplié l’écran avec mes mains glissantes et moites. Un petit hologramme de Clara avec un chihuahua venait d’apparaître sur la surface de l’appareil. Par chance, il n’était pas verrouillé. J’ai simplement soufflé sur le visage du chien afin de le voir se désintégrer pour laisser apparaître les applications. Une seconde plus tard, une nouvelle sonnerie s’échappait d’entre mes mains. J’ai instinctivement lâché l’appareil, un grand message remplissait l’écran : « RAPPEL : Traitement ! ! ! ». Sans attendre, je l’ai replié et remis à sa place. L’instant d’après, Clara est entrée avec fracas dans la pièce.

			— Tu as trouvé mon téléphone, Arthi ? Je le cherche partout !

			J’ai tendu le bras en direction du lit, figé. Elle est repartie avec un sourire gêné, son trophée entre les mains. Je ne comprenais pas ce qu’il venait de se passer. Je me sentais terriblement gêné. Décontenancé, je suis descendu rejoindre Lucas afin de partager avec lui ce qu’il venait de se passer. Il engageait une intense discussion avec notre couple d’accueil. Cette conversation plate et ennuyeuse m’a poussé à aller me promener dans le jardin. Un peu plus loin, les enfants se battaient et hurlaient en courant sur le teck en bois composite de leur belle piscine rectangulaire.

			— Non, j’suis pas mort ! Je suis un wAxo, mes jambes repoussent. C’est toi qui es morte ! ! Maman, hein les wAxo, ils meurent pas avec un coup de wStoma ?

			Dix ans plus tôt, nos héros n’étaient que fiction. Aujourd’hui, les idoles des jeunes avaient crevé l’écran et les mythes étaient devenus réalité. Je secouais la tête comme ces vieillards excédés par notre époque.

			« RAPPEL : Traitement ! ! ! ». Les mots affichés sur l’écran tournaient dans mon esprit. Qu’est-ce-que cela pouvait bien signifier ? Clara semblait en parfaite santé. Avait-elle prévu de nous faire ingérer quelque chose ? Son regard coupable en sortant de la chambre m’inquiétait. Lucas avait peut-être raison, nous devions rester sur nos gardes. Leur compagnie devenait déjà embarrassante. Je me suis regardé dans une des fenêtres de la façade ouest de la maison, je ne ressemblais pas à grand-chose. Mon short kaki délavé avait l’allure d’une serpillière en fin de vie. Le tissu était usé de toutes parts et un gros trou laissait entrevoir une partie de ma cuisse gauche. Mon vieux t-shirt trop large était difforme et mon visage paraissait dix ans de plus. De lourdes poches soulignaient mon regard vitreux. Nous étions levés depuis, maintenant, près de vingt-quatre heures et les stigmates étaient irrévocables.

			— Héla, copain ! Pas facile d’accepter la réalité, hein ? Je suis sûr qu’un jour tu arriveras à être aussi beau que moi !

			Lucas m’avait rejoint, paradant tranquillement entre les plantes exotiques du jardin. Il s’était visiblement remis de sa frustration de tout à l’heure. Ses larges épaules déjà bronzées était mises en valeur par son marcel aux couleurs d’été. Son corps était sa fierté et il ne manquait aucune occasion pour l’afficher. Enchanté de le voir si radieux, j’ai posé une main sur son deltoïde saillant. J’avais envie de le provoquer un petit peu.

			— J’ai l’impression que tu as un peu fondu, non ? Tu sais que je suis vraiment content de faire ce voyage avec toi. Je n’ai aucune idée du merdier dans lequel on s’est fourrés mais, quoiqu’il en soit, c’est très important pour moi que tu sois là. Je t’avoue que je n’ai aucune idée de ce que je veux faire de ma vie, je pense que je n’ai jamais été aussi paumé. J’ai l’impression que cette histoire m’offre un vrai objectif et, pour le coup, il est complètement dingue ! Je ne sais même pas si j’ai envie de travailler dans le droit, j’ai toujours rêvé de défendre les minorités mais aucun cabinet ne veut de moi. J’aurais dû bosser plus et avoir une meilleure moyenne. Je ne sais même pas si je veux rester en Belgique. J’ai vraiment peur de refaire des crises d’angoisse comme l’an dernier, trop de choses arrivent en même temps. Toi, tu as tout réussi, regarde-toi. Tu vas commencer le job dont tu as toujours rêvé, tu as une copine géniale et, en plus, t’es taillé comme si tu sortais d’une publicité Armani. Tu sais que je te déteste ?

			Je vidais mon sac, la fatigue et les évènements me désinhibaient. Je ne savais plus où j’en étais. Régulièrement, mes angoisses refaisaient surface. J’avais soudain ce profond besoin de discuter avec celui qui me connaissait le mieux.

			— Wow, wow, mon pote, qu’est-ce qui t’arrive ? Moi aussi, je suis très content que tu sois là, je ne l’aurais certainement pas fait sans toi de toute façon. Ne dis pas n’importe quoi, on s’en est très bien sortis tous les deux, il faut juste le temps que tu trouves ta place. Mets tes angoisses de côté comme tu l’as appris, ce qui nous arrive est une chance inespérée. Qui a l’occasion de vivre un truc pareil ? Toute notre vie, on s’en souviendra. Et puis, concernant les femmes, tu vas pas me dire que la vie de célibataire ne te manquait pas ? Toi qui te vantais de faire tourner toutes les têtes et qui ne pouvais pas en profiter. Tu penses vraiment que c’est toujours la joie, la vie de couple ? J’ai l’impression de passer mon temps à rendre des comptes. Olivia vient de passer vingt minutes à m’engueuler parce que je ne lui ai soi-disant pas dit au revoir comme il fallait et que ce voyage improvisé sans elle était louche. J’ai beau lui expliquer que c’est important pour moi de passer du temps avec mon meilleur ami, elle s’en branle. Elle devrait pourtant être contente pour moi. Heureusement qu’elle n’est pas au courant pour les deux filles, t’avais raison, il valait mieux ne pas lui dire. Parfois, j’ai juste envie de lui expliquer tout ce qu’il s’est passé. Ça me frustre que Clara et Tham sachent plus de choses qu’elle alors qu’on les connait à peine. J’ai besoin qu’on aille jusqu’au bout, Arth’. Tu comprends ? Pour une fois dans ma vie, j’ai l’opportunité de réaliser quelque chose d’extraordinaire. Je ne sais pas pourquoi mais je sens que tout ça, ce n’est pas arrivé par hasard. Dire que notre avenir est peut-être sous un arbre, au milieu de la jungle ! C’est complètement débile et génial à la fois.

			Il se livrait sans retenue. Lui qui avait pour habitude d’incarner une inflexible détermination, il levait enfin le masque. Il fallait que je remonte le moral de notre duo infernal, l’heure était à la réjouissance et non à l’abattement. Je l’ai saisi par les épaules et secoué quelques secondes.

			— Regarde-nous ! On dirait des gamines. Allez, on se ressaisit, cap’taine ! Demain, on entame notre croisade, comme tu l’as si bien dit dans l’avion. Ouais et au fait, ne perdons pas des yeux notre deuxième enquête. J’ai eu le téléphone de Clara entre les mains, mais seulement quelques secondes malheureusement. Quand je l’ai ouvert, il s’est mis à sonner et je l’ai vite lâché pour ne pas me faire repérer. Il a sonné à cause d’un rappel qu’elle avait enregistré à la date d’aujourd’hui, le rappel disait : Traitement, trois points d’exclamation.

			Lucas écarquillait les yeux et tentait de chuchoter malgré la surprise.

			— Attends, quoi ? Tu déconnes ? Et c’est seulement maintenant que tu me le dis ! Comment t’as fait pour lui prendre ? Traitement, qu’est-ce-que ça veut dire ce truc ?

			J’ai plaqué ma main sur sa bouche afin de le faire taire et je lui ai susurré de la façon la plus discrète possible :

			— Ferme-la ! Elles sont peut-être derrière dans le jardin ! Elle l’a oublié sur notre lit dans la chambre et, comme par hasard, quelques secondes après qu’il ait sonné, elle est entrée dans la pièce et elle… 

			— C’est là que vous vous cachez ! On vous attend pour l’apéro !

			J’ai sursauté et je me suis retrouvé face à Clara qui venait de surgir derrière nous. Nous affichions tous les deux une mine innocente. Sans un mot, nous avons rejoint le petit groupe autour de la piscine. Tham était dos à nous, elle a tourné la tête lentement à notre arrivée. Ses yeux étaient déjà d’un vert fluo intense car le soleil déclinait doucement, laissant apparaître l’épiderme brillant de la jolie Vietnamienne. Elle me fixait comme elle ne l’avait encore jamais fait, je sentais son regard plongé au plus profond de moi. J’avais presque la sensation qu’elle violait mon intimité, je ne savais plus où me mettre. Deux fines mèches d’un noir intense balafraient son visage scintillant, sa robe jaune vif semblait fade tant sa peau attirait le regard. Dans sa main droite, un petit verre de punch tremblait doucement, elle le portait délicatement vers ses fines lèvres. Après avoir avalé une imperceptible gorgée, elle a ouvert la bouche. Ses paupières ne clignaient pas, elle continuait à me regarder avec une intensité troublante. Elle m’a souri. Son visage dégageait quelque chose d’angélique. J’en étais tétanisé, je me suis senti fondre sur place. La beauté de cet instant me transcendait.

			— Tiou va bièn, Awthi ?
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			J’avais l’impression que ma tête était compressée dans un étau. Je suffoquais, de grosses gouttes coulaient le long de mon visage. Sur ma table de nuit, un verre de rhum vieux me toisait. La sonnerie du réveil de mon téléphone résonnait dans ma tête telle la cloche en fonte d’une église. Je n’avais aucune idée de l’heure qu’il était. J’avais senti quelque chose bouger sur mes tibias. Je me suis retourné tant bien que mal afin de restituer l’espace-temps dans lequel je me trouvais. Au pied du lit, une masse sombre s’étalait sur les couvertures. Les souvenirs de la veille me revenaient péniblement en mémoire. Cette chaleur et cette humidité, le climat de la Guyane était intenable. Je ne savais pas si j’allais pouvoir m’habituer à une telle moiteur. J’ai senti de l’agitation dans mon dos. Je me suis retourné et je me suis retrouvé face à Tham qui s’était assoupie à mes côtés. Elle a ouvert un œil et a laissé échapper un petit rire en voyant mon air déconfit. Décontenancé, j’ai souri. Au fond du lit, Lucas s’était écroulé sur nos jambes.

			Après le repas, nous avions, tous les quatre, longuement papoté de tout et de rien dans notre chambre. Clara, exténuée, nous avait quittés assez tôt dans la soirée. Nous avions continué la discussion à trois en évoquant nos craintes et nos espoirs pour ce qui allait se passer aujourd’hui. Ce moment avec Tham nous avait permis d’en apprendre davantage sur elle. La bouteille de rhum que le propriétaire des lieux nous avait offerte l’avait progressivement aidée à se dévoiler. Elle était loin d’être la petite fille sage que nous avions imaginée. Issue d’une riche famille de la banlieue d’Ho Chi Minh, elle avait vécu sous le joug d’un père autoritaire. Après une adolescence difficile, elle avait fui le régime totalitaire du patriarche. Le Wild Factor qu’on lui avait imposé avait été la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Il n’était pas imaginable, pour une famille bourgeoise de la région du sud-ouest, que la fille aînée ne soit pas une wVic. À la suite de ses injections, elle avait décidé de fuir et avait finalement été recueillie par l’association GoodMorning BelViet. À force de ténacité et de caractère, elle était devenue l’une des ambassadrices du projet avec Clara.

			— Bordel ! J’ai le dos éclaté et j’ai l’impression que ma tête va exploser ! Super idée le rhum quand on doit se lever tôt ! Laissez-moi mourir ici, nous nous retrouverons au paradis.

			Lucas venait de se rouler jusqu’au bord du matelas avant de s’affaler sur le sol tel un poulpe sous morphine. Il a désespérément tendu son bras vers moi, le regard glauque, avant de le laisser tomber lourdement sur le sol. J’avais l’impression de revoir l’incroyable scène de Léonardo Di Caprio dans le vieux film « Gatsby le magnifique ». Un rire enroué s’est échappé de ma bouche. Les effluves d’alcool qui s’échappaient de mon verre me donnaient la nausée. En l’espace de quelques secondes, j’ai englouti une bouteille d’eau qui reposait au pied de mon lit. Mon téléphone indiquait cinq heures quarante-cinq, nous n’avions plus que trente minutes pour nous mettre en route. En sortant du lit, j’ai effleuré la jambe dénudée de ma voisine avec mes orteils. J’ai senti mes joues s’empourprer l’instant d’après. J’ai balbutié quelques excuses maladroites avant de filer vers la salle de bain.

			Sous la douche, je repensais à cette nuit insensée. Cette longue conversation à quatre nous avait presque fait oublier les soupçons qui pesaient sur Clara. Son traitement restait toutefois un mystère. Ensemble, nous avions longuement passé en revue les photos et vidéos de Ugo afin de relever d’éventuels nouveaux indices. Tham, quant à elle, avait pris le soin de dessiner, avec une impressionnante précision, l’arbre qui renfermait tant de secrets. Elle avait reproduit à la perfection la cascade et la végétation qui l’entouraient. J’avais, avec Lucas, passé en revue les dizaines de photographies sur lesquelles il était seul ou avec moi afin de les analyser une énième fois tandis que Clara décortiquait chaque seconde de la vidéo en pleine jungle.

			Hier soir, Tham et moi nous étions rapprochés et ce n’était pas un hasard si elle avait fini juste à côté de moi. Lucas avait gentiment joué le jeu, affirmant que ça ne le dérangeait pas de dormir au pied du lit. Le sommeil ne m’avait pas gagné directement, j’avais eu l’esprit embrumé par le rhum et par la lumière que diffusait le corps de Tham. Je sentais son souffle dans mon cou, sa respiration avait la sensualité d’une caresse. Après une nouvelle infructueuse tentative de trouver le sommeil, je me suis surpris à l’observer. Tout chez elle incarnait la douceur, même en dormant elle dégageait un charme fou. Alors qu’elle était couchée sur le côté, sa masse de cheveux noirs recouvrait la moitié de son visage de poupée. Sa peau qui semblait dénuée de toute imperfection illuminait la pièce d’un doux halo vert pâle. Son t-shirt, à peine trop large, laissait entrevoir la naissance de sa timide poitrine. La légère couverture de notre lit ne lui recouvrait que la moitié des jambes. Elle portait un petit short en coton rose pâle qui mettait en valeur la courbe de ses hanches. Je ne pouvais imaginer qu’une telle beauté avait subi une enfance aussi difficile. Je m’étais finalement assoupi face à ce splendide tableau.

			Cette douche salvatrice venait de m’extirper de l’état second provoqué par notre réveil trop matinal. J’ai à nouveau ressenti une intense excitation m’animer. Cette journée annonçait le début d’une aventure épique, riche en découvertes. Je jubilais de me trouver ici. Deux semaines plus tôt, je m’étais pourtant résigné à accepter mon dessein insipide.

			 Nous nous sommes tous les quatre retrouvés dans la salle à manger. Le visage de mes compagnons de route témoignait de notre courte nuit et la moiteur ambiante nous était toujours aussi inconfortable. Après un bref petit déjeuner, nous avons embarqué à bord de notre tacot de location. Un soleil crépusculaire laissait entrevoir la végétation luxuriante qui entourait les habitations. Des maisons basses aux couleurs vives et aux toits en tôles rouge pâle bordaient le long des routes. Déjà, quelques courageux Guyanais se rendaient au travail le visage renfrogné sous leurs épaisses lunettes de soleil. Ici, la vie semblait paisible, le chant des oiseaux exotiques et une douce brise avaient accompagné notre départ. Çà et là, quelques flaques nous rappelaient les puissantes pluies de la veille. J’ai surpris un petit macaque traversant la route par le biais de câbles électriques qui la surplombaient. Une fois sortis de la ville de Rémire-Montjoly, nous avons observé la nature reprendre ses droits. Nous roulions sur la route principale qui longeait la côte et rejoignait les grandes villes de Guyane. Après avoir quitté Cayenne, qui se situait non loin de notre logement, nous devions rejoindre Kourou et, enfin, Saint Laurent. Durant trois longues heures, nous avons vu défiler d’interminables étendues de jungle touffue dans lesquelles se confondaient palmiers, lianes et arbres tropicaux en tous genres. Les routes, mieux entretenues que dans notre propre pays, étaient plates et sinueuses. Lucas s’amusait derrière le volant, s’imaginant sur une piste de karting. Les filles somnolaient derrière nous. J’ai finalement brisé le silence qui régnait dans l’habitacle.

			— Louk, tu penses qu’on va trouver quoi là-bas ?

			Je venais d’arracher mon ami à ses délires enfantins. Il s’est tourné vers moi, le sourire aux lèvres.

			— Tu lis dans mon esprit ou quoi mon pote ? J’étais en train de me poser la même question. Sincèrement, j’en sais que dalle. Peut-être ce fameux wMicus ou bien enfin une explication à tout ce foutoir. Je t’avoue, ça me fait flipper, surtout qu’on se rapproche de plus en plus du but. J’ai vraiment envie de savoir ce que nous voulait ce type et quel est notre rôle. Cette question me bouffe jour et nuit.

			— Tu penses vraiment qu’il n’y a que vous deux qui êtes impliqués ? Tu crois pas que ce serait envisageable que d’autres personnes, elles aussi faisant partie de la population que l’on qualifiera de « normale », ont également été sollicitées ?

			Clara venait d’ouvrir les yeux, elle avait l’art de trouver les mots pour irriter Lucas. Il semblait pourtant bien réagir.

			— Je n’avais encore jamais vu les choses sous cet angle, je t’avoue. Mais pourquoi pas. Si c’est le cas, on a encore moins de temps à perdre. Comment tu as pensé à ça ?

			— Hier soir, quand j’ai été me coucher, j’ai essayé de remettre les pièces du puzzle dans l’ordre. Je t’explique : vous êtes deux jeunes voyageurs totalement désintéressés de la Wild Factor Company. Tout à coup, ce gars vous tombe dessus comme par hasard. Il a plein d’informations sur vous et il est capable d’accéder à un bâtiment ultra secret. Très bizarre, sans aucun doute. Mais comment savoir s’il n’y a pas d’autres bâtiments de ce type dans le monde ? Comment savoir si vous n’êtes pas qu’une toute petite partie de quelque chose de plus grand ? Peut-être que quelqu’un veut faire tomber les leaders de la WFC et que cette personne utilise des citoyens lambdas pour le faire ?

			Mon meilleur ami et moi, nous nous sommes regardés, déconcertés. Pas une seule fois, nous ne nous étions dit que nous ne pourrions qu’être des pions habilement manipulés. Je sentais la détresse dans le regard de Lucas.

			— Où veux-tu en venir ? Et comment sais-tu tout ça ? Et pourquoi tu nous dis ça alors qu’on arrive à Saint-Laurent ?

			Il était décontenancé et énervé, je le sentais hésitant même dans sa conduite. Lui qui dégageait toujours une telle assurance, il venait de se décomposer. Clara a répondu fermement.

			— Je ne sais absolument rien, Lucas. Par contre, je sais très bien que tu n’as pas confiance en moi et je ne comprends pas pourquoi. Nous nous sommes rencontrés par hasard et tout ça vous est tombé dessus. Tout ce qu’on a voulu, c’était vous aider car vous êtes dans une situation, pour le moins, inhabituelle. Nous nous occupons de situations de crise tous les jours au boulot mais, une histoire comme la vôtre, ça n’arrive qu’une fois dans une vie. Au Vietnam, vous nous étiez très sympathiques alors c’est tout naturellement que nous avons voulu vous soutenir. Je sens ton regard méfiant à longueur de journée et ça me gonfle j't’avoue ! Vraiment ! Je préfère crever l’abcès tout de suite : si tu veux que je m’en aille, c’est maintenant car après nous ne pourrons plus reculer. J’adore passer du temps avec vous, vous me faites rire et vous me faites oublier toutes les horribles choses que je vois à Ho Chi Minh chaque jour. Notre rencontre a été comme une bouffée d’air frais pour moi. J’essaie de comprendre avec vous ce qu’il se passe, tout simplement. Je ne vous cache rien du tout.

			Surpris par la tournure que venait de prendre la conversation, Lucas a rétorqué dans la foulée.

			— Ah ouais ? Tu nous caches rien ? T’es sure ? Alors explique-moi, c’est quoi ce traitement ?

			Furieux, j’ai adressé un violent coup de coude à mon ami. J’ai vu dans le rétroviseur que les yeux de Clara s’étaient écarquillés, elle avait l’air outré. Elle s’est alors mise à hurler.

			— C’est une blague ? ! Vous vous permettez de fouiller mes affaires ? Non mais j’hallucine là ! Vous vous prenez pour qui ? !

			Je devais intervenir, je ne savais plus où me mettre. Je me suis retourné afin de pouvoir la regarder dans les yeux.

			— Désolé, Clara. Ton téléphone était sur le lit à côté de moi quand ton rappel s’est activé. J’ai été surpris, du coup j’ai jeté un coup d’œil. Je te jure, c’était vraiment pas voulu. On vit dans la paranoïa depuis deux mois, tu comprends. En Belgique, j’avais tout le temps l’impression d’être observé. Vous avez atterri dans nos vies en même temps que ce qu’il y a eu à Ho Chi Minh, ce qui fait que la coïncidence est troublante. Nous devons apprendre à vivre avec cette méfiance permanente. J’ai coupé le foutu doigt d’un cadavre encore chaud parce que je croyais que j’allais mourir ! Comment veux-tu que je me sente serein après ça ? Oui, nous n’avons pas toujours eu confiance en vous, c’est vrai ! Et j’espère que vous arriverez à le comprendre. Nous nous connaissons à peine, s’te plait laisse-nous juste le temps.

			Étranglé par l’émotion, je me suis tu et je me suis remis en place sur mon siège. S’en est suivi un long silence. Lucas m’a regardé droit dans les yeux et a acquiescé. À ma grande surprise, c’était au tour de Tham de prendre la parole.

			— Loucas, Arthour, je comprends vous. Nous avons eu peur à Hõ Chį Minh pour vous. Nous jouste amis de vous, pour aider nous être là. Clara et moi plus envie de travailler GoodMorning BelViet, contentes être avec vous. Sorry I need to finish in English It´s too difficult to explain in French and I'm too nervous. I would never have travelled so far from home if it was to play or to make fun of you. I was very scared the night we followed you. I become friends with both of you. I do not want anything happens to you. Between the four of us we certainly will be much more efficient than between the two of us. Our different experiences of life will be helpful to us for what is awaiting us. My father is influential all over the world even in the Wild Factor Company, he would never let his daughter be in a dangerous situation. We still have this joker, in the worst case of course. So, boys, make a decision. It’s now or never23.

			Sa voix cristalline me transperçait, elle parlait avec une extrême douceur malgré une nervosité à peine palpable. Elle était à mille lieues de toute condescendance. Il me semblait impossible de ne pas la croire, je m’étais rarement senti aussi bête.

			— It’s now, Tham ! You’re right, here we are my friends !24 

			Lucas venait de s’exclamer en se garant devant une large maison de plain-pied en crépi blanc. Nous nous trouvions dans un petit lotissement de la banlieue de Saint-Laurent. À peine remis du discours de Tham, je suis sorti à tâtons de la voiture. Une fois à l’extérieur, une désagréable sensation m’a lacéré les jambes. Un nuage de moustiques frétillait autour de nos peaux blanchâtres.

			— C’est l’invasion depuis deux semaines !

			Tout de go, nous avons, tous les quatre, pivoté sur nous-même. Un homme d’une trentaine d’années venait de surgir de l’arrière de la maison. Il mesurait près de deux mètres, de longs cheveux bruns lui couvraient les épaules, des épaules fines et saillantes enroulées sur elles-mêmes. Ses yeux, d’un brun laiteux aux pupilles légèrement aplaties, me rappelaient quelqu’un. Il portait de légères lunettes rondes posées sur un petit nez épaté, un t-shirt délavé aux couleurs de la Guyane, un pantalon de toile ample et les immenses pattes velues qui lui servaient de pieds étaient nues. Il me rappelait le personnage de Tarzan. Ses grands yeux et son large front lui dessinaient un air sympathique. Un sourire sincère évoquait chez lui quelque chose de rassurant. Nous étions tous les quatre muets, écrasés par la chaleur.

			— C’est bien je vois que vous vous êtes habillés en conséquence, les pluies et les insectes ne pardonnent pas en cette saison. Je suis Roland, votre guide, j’espère que vous êtes prêts pour l’aventure ?

			Nous avons lâché un timide « oui » avant de lui serrer la main tour à tour. Cet homme était bien loin d’imaginer la raison de notre venue. J’ai jeté un coup d’œil à notre bande. Nous étions tous vêtus de vêtements bon marché kaki ou beiges et chaussés de lourdes bottines de marche. Nous formions un groupe de piètres aventuriers. La vidéo de Lùis en pleine jungle suivi par ce monsieur Guillard était dans l’esprit de chacun d’entre nous, je ne parvenais plus à savoir si j’étais prêt. Nous allions marcher dans ses pas et j’avais le sentiment qu’il était là, quelque part auprès de nous. La sphère de verre éclaté, le visage déformé de Lùis, j’avais envie de déglutir.

			Après le chargement de nos vivres et de nos bagages, nous avons embarqué à bord du 4x4 de Roland. Une longue route sinueuse de deux heures nous attendait encore, un chemin accidenté et inondé par les pluies de la veille.

			Nous sommes sortis de la ville de Saint-Laurent avant de nous engager sur le sentier boueux sur lequel s’enchaînaient nids-de-poule et caillasses. La terre était ocre, presque rouge, comme imbibée par le sang des bagnards et des esclaves qui avaient foulé la région des décennies plus tôt. Notre guide, passionné d’histoire, se plaisait à narrer en long et en large les origines de cette terrible époque de la Guyane. Les choses n’avaient finalement pas vraiment changé aujourd’hui. J’ai conservé cette pensée pour moi, je ne me sentais pas prêt à me lancer dans un débat sulfureux. Malgré mon intérêt pour le sujet, je ne parvenais pas à me concentrer. La courte nuit, la chaleur et les incessantes secousses de la voiture provoquées par la route chaotique me donnaient mal à la tête. Mes compagnons n’affichaient pas plus de vaillance que moi. Notre guide débobinait seul et avec passion ses nombreuses connaissances sur le pays, ne se souciant nullement de notre état.

			— Ah oui, au fait, j’suis un wStoma ! Vous aviez peut-être deviné avec mes yeux mais bon, au moins, comme ça, je suis sûr que maintenant vous le savez. Ça ne fait pas longtemps, je n’ai fait que la première injection. Pour la jungle, c’est vraiment l’idéal.

			Ces quelques mots venaient d’attirer notre attention, nous rappelant que nous n’étions pas là pour prendre du bon temps. Ce regard si particulier, le même que Provok lorsqu’il était venu nous voir avant notre départ au Vietnam, s’expliquait. Ce paramètre ajoutait une difficulté en plus. Il pouvait aisément évaluer notre taux de stress en relevant notre température corporelle à l’aide de sa vision infrarouge. Il pouvait aussi observer nos déplacements nocturnes sans aucune difficulté. Les trois autres étaient sur la banquette arrière, je les sentais s’agiter. Ils devaient penser à la même chose que moi. Nous allions devoir agir avec finesse, il n’était pas question que cet homme se doute de quoi que ce soit. Je me suis retourné vers le guide afin de lui adresser un semblant d’intérêt. Il m’a souri puis a stoppé net son monologue. Il avait enfin compris.

			J’ai observé l’impressionnant paysage autour de moi. Le sentier rouge tranchait une forêt dense et luxuriante. De majestueux troncs aux racines immenses s’entouraient de lianes tortueuses et d’épaisses plantes saprophytes25. Des milliers de fougères de toutes les tailles s’entremêlaient et se superposaient. Ce fabuleux désordre d’un vert intense formait une végétation à la fois intrigante et angoissante. Il devait être inévitable de se perdre dans une telle anarchie. Durant son discours, Roland nous avait dit avoir croisé un jaguar le long de cet interminable chemin. Il était évident que des milliers d’insectes et autres serpents peuplaient cet environnement, je frissonnais en m’imaginant dormir au sein de cette faune. Nous allions passer deux longues nuits, dans un hamac, uniquement abrités par une moustiquaire et une bâche pour nous protéger de la pluie. L’idée me paraissait complètement folle. Il était de coutume de dormir de la sorte en Guyane, j’avais du mal à y croire mais je me défendais de passer pour un trouillard. Les trois autres se disaient ravis de vivre ce type d’expérience et je ne pouvais, en aucun cas, perdre la face devant Tham. Après plus d’une heure de route en ligne droite, nous avons été arrêtés par des militaires en poste qui vérifiaient l’identité des visiteurs. Ils nous ont longuement observés, le regard sévère. La tension était palpable. Ils paraissaient à l’affut d’une menace imminente. Nous avons patienté sans broncher sur nos sièges. Le guide s’est retourné vers nous, plus détendu que jamais.

			— Ça aussi, il faut que j’vous explique, décidément y a tellement de choses à dire sur cette région. Rire. La Guyane doit faire face à plusieurs problèmes majeurs dont l’orpaillage illégal : l’attrait de l’or ne cesse de grandir dans le département mais aussi chez les pays voisins. Nous sommes assis sur une vraie mine d’or et c’est peu de le dire. La jungle grouille d’orpailleurs illégaux que l’armée tente tant bien que mal d’intercepter depuis des années, en vain. L’immigration clandestine pose aussi de gros problèmes au gouvernement français, la jungle est tellement vaste et mitoyenne avec d’autres pays qu’il est impossible de tout contrôler. J’vais pas m’étendre sur le sujet mais ça donne du fil à retordre aux soldats. Le dernier problème, et non des moindres, est le marché noir de Wild Factor. Si la Guyane est très fière d’être le siège de la Wild Factor Company, elle est aussi le berceau des fausses injections et produits dérivés en tous genres. La plupart de ces faux produits transitent par la jungle, d’un bout à l’autre du territoire. Des hommes de la sécurité de la WFC travaillent en collaboration avec l’État. Regardez, ce sont ceux en uniforme bordeaux près du chalet au fond. On les appelle les Wild Rangers. Les militaires détestent que l’on marche sur leurs plates-bandes mais la WFC a réussi à trouver un arrangement avec eux afin de pouvoir se trouver au cœur du trafic et régler le problème à la source. Le conseil des huit surveille tout le territoire et ne laisse rien passer. Les conséquences de ces ventes non officielles sont catastrophiques. Beaucoup de personnes sont prêtes à tout pour se faire injecter le Wild Factor de leurs rêves. Le problème est que, de manière générale, les choses ne se passent pas comme prévu. Le nombre de paralysies permanentes et de déficiences mentales a explosé depuis deux ans. Les autorités mènent sans relâche des campagnes d’avertissement mais rien n’y fait. Vous avez dû apercevoir des campagnes de sensibilisation ? Enfin, voilà quoi, donc ne vous étonnez pas de croiser ces types en bordeaux au milieu de la forêt.

			C’était la cerise sur le gâteau. Nous nous retrouvions avec un guide wStoma mais, en plus, les Wild Rangers pouvaient nous tomber dessus n’importe quand. Rien de tout cela n’était prévu dans le plan initial. J’enrageais de notre amateurisme. Je me suis retourné face aux autres. Ils affichaient tous les trois une mine déconfite. Lucas était devenu blanc et Clara ouvrait grand les yeux en secouant la tête de droite à gauche. Tham, interrogative, cherchait Clara du regard. Elle n’avait probablement pas compris. Il allait falloir revoir notre expédition rapidement, nous n’étions ni prêts, ni assez renseignés pour mener à bien une telle mission. Mes doutes refaisaient surface. Et si nous échouions ? Je n’avais aucune idée des risques réels que nous encourions. Je nous revoyais suivre Lùis/Ugo dans le MYTHE. Il n’y avait plus de retour en arrière possible. Nous avions fait notre choix, il fallait maintenant l’assumer.

			Le 4x4 ralentissait, on pouvait apercevoir un petit sentier qui crevait les broussailles à notre droite. Une pancarte, jaunie et grignotée par le lichen, annonçait : « Chutes Voltaire ». Il faisait une chaleur étouffante dans l’habitacle, le stress et l’incertitude me dévoraient. Je suais à grosses gouttes alors que je n’avais encore fait aucun effort. L’air conditionné n’y changeait rien. Notre guide s’est retourné vers moi, un large sourire aux lèvres.

			— Prêts les enfants ?

			
				
					23. Désolée, je dois continuer en anglais je suis trop énervée. Jamais je n’aurais voyagé si loin de chez moi si c’était pour jouer ou bien me foutre de vous. J’ai eu très peur le soir où nous vous avions suivis, je me suis liée d’amitié avec vous deux. Je ne veux pas qu’il vous arrive quelque chose. À quatre, nous serons certainement bien plus efficaces qu’à deux. Nos différentes expériences de vie pourront nous servir pour tout ce qui nous attend. Mon père est influent dans le monde entier jusqu’à la Wild Factor Company, jamais il ne laissera sa fille dans une situation dangereuse. Nous avons toujours ce joker à disposition, dans le pire des cas, bien sûr. Alors, les garçons, prenez une décision. C’est maintenant ou jamais.

				

				
					24. C’est maintenant, Tham ! Tu as raison, nous y sommes mes amis.

				

				
					25. Parasite végétal qui vit aux dépens d’un autre végétal.
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			Kourou, GUYANE

			— Je peux t’avoir une autorisation pour la semaine prochaine. Je fais le max.

			Vermaelen se passa énergiquement la main sur le front, il n’avait pas une minute à perdre. Il répondit avec une pointe d’agacement dans la voix.

			— Putain, c’est trop long Moubeck, j’ai pas le temps. Combien tu veux ?

			Le grand Belge tentait le tout pour le tout, il avait vu son monde s’écrouler en l’espace de quelques semaines. Il se sentait ridiculisé, humilié comme jamais auparavant. Le premier membre du conseil des huit, c’était lui. Celui qui avait rassemblé l’équipe, c’était lui. Celui qui avait finalisé wVic, c’était lui également. Il venait de se faire éjecter de sa propre maison tel un malpropre. La personne à qui il en voulait le plus était Marianne, la doyenne. Ensemble, ils étaient la mère et le père de la bande. Ils avaient, côte à côte, guidé une équipe juvénile qui avait dû faire face à une réussite florissante aux enjeux exponentiels. Ils avaient assemblé un puzzle complexe afin de faire tourner ce qui, au départ, n’était qu’un rêve et qui était devenu empire. Ils avaient inspecté chaque parcelle du chantier de la ruche.

			Marianne Clusel l’avait fixé froidement, sans une once de compassion, lorsqu’il était sorti de la salle de réunion. Jean Vermaelen avait aussi été le recruteur et le mentor de la dernière présidente de cycle : Sarah Duboni. Elle n’avait même pas osé le regarder dans les yeux lors de son « jugement ». Elle n’avait pas contesté les dires des jumeaux et avait cautionné les lourdes accusations à son égard. Cette attitude abjecte n’était, aux yeux du chercheur, ni plus ni moins qu’un parricide. Le MYTHE ne serait plus qu’un souvenir d’ici quelques semaines. Le conseil allait s’en servir comme dépôt et comme plaque tournante de toutes les commandes des Wild Factor d’Asie du Sud-Est. Un gâchis invraisemblable ! ragea le grand Belge. Ses recherches qui, soi-disant, stagnaient, allaient être réduites en cendres. Par chance, il avait réussi à rassembler la plupart des données collectées ces trois dernières années.

			Son cancer le consumait à petit feu, les meilleurs médecins de Singapour le suivaient quotidiennement et il possédait le robot médical le plus performant de ces dernières années. Malgré tout, il savait que ce n’était plus qu’une question de mois, la maladie était plus forte que la médecine moderne. Il assistait, chaque jour, un peu plus au déclin de son corps devenu rachitique. Lorsqu’il toussait quelques éclaboussures rougeâtres parsemaient régulièrement sa paume. Alors qu’il n’avait pourtant jamais consommé la moindre cigarette, ses alvéoles pulmonaires étaient aujourd’hui dans un état désastreux. La vie était sans pitié. Il s’était toujours efforcé d’être un homme droit, un homme passionné autant par son métier que par sa famille. Il avait rendu ce monde meilleur en repoussant les limites de la science, en réalisant le rêve de millions de personnes. Tout ça pour ça ! murmura-t-il. Un jour, la vie lui avait rappelé que son statut d’homme d’exception n’était pas si exceptionnel que ça. Il était finalement comme tout le monde et il finirait comme tout le monde. Le MYTHE était devenu son temple, son unique chance. Son acharnement témoignait de sa volonté de s’en sortir et de sauver les millions de personnes qui traversaient le même calvaire. Renoncer n’avait jamais fait partie de ses plans. Aujourd’hui, il voulait et devait se relever, les conséquences de ses actes n’avaient plus d’importance. Il n’avait plus rien à perdre, là se trouvait son pouvoir.

			Vermaelen refusait d’assumer sa radiation face à sa femme et il se gardait de la lui annoncer tant que cela ne s’avérerait pas nécessaire. Sa priorité n’était autre que la chute du conseil et il détenait à présent les moyens de le faire plonger. Il allait décrédibiliser sa propre entreprise aux yeux du monde. Il savait enfin qui était à l’origine du vol des wMicus. Si son hypothèse s’avérait réelle, les dégâts risquaient d’être considérables pour la Wild Factor Company. À présent, il n’avait d’autre choix que de retrouver la femme de la photographie qu’il avait retrouvée sur le corps du faux Guillard, le dénommé Ugo Urtis. Cette femme l’interpellait, elle dégageait une beauté singulière. Sa sensualité transparaissait à travers ses traits hispaniques et son teint hâlé. Ses épais sourcils surplombaient avec élégance de larges yeux d’un noir profond. C’était son regard qui le déstabilisait. Il semblait dénué de toute humanité, vide et sans expression. Malgré cela, elle affichait un large sourire, ses lèvres charnues entouraient deux rangées de dents légèrement jaunâtres. Ses longs cheveux drus, d’un noir de jais, étaient rassemblés en une épaisse tresse et sa robe lilas mettait en avant des formes généreuses. Elle devait être la compagne de Urtis, même si elle semblait un peu plus âgée que lui.

			Un autre élément rongeait la conscience du Belge : il ne possédait pas la moindre information concernant son vieil ami, le vrai professeur Joseph Guillard. Il n’osait imaginer ce qu’il devait subir, si seulement il était encore en vie. Son ravisseur étant maintenant mort, avait-il au moins de quoi se nourrir ? Retrouver cette femme lui permettrait probablement de retrouver sa trace. Vermaelen avait fait appel à une vieille connaissance afin de résoudre ces mystères qui le torturaient. Le commissaire Moubeck travaillait à la PJ de Paris depuis des années. Son commissariat possédait dans ses locaux les meilleurs logiciels de reconnaissance faciale au monde. La quasi-totalité des individus du globe y était référencés. Accéder à un tel système, même avec la notoriété d’un membre du conseil de la Wild Factor Company, s’avérait être un vrai parcours du combattant d’autant plus qu’il ne restait plus grand-chose de l’héritage de Vermaelen, mis à part un confortable pactole amassé durant ces fructueuses années. Depuis la nuit des temps, l’argent achetait tout. Son contact avait accepté d’identifier « la belle de la photo » en échange d’une coquette somme. Mais contourner le système sans éveiller de soupçon prenait du temps, temps dont Vermaelen ne disposait pas. À l’autre bout du fil, le policier sortit le scientifique de ses pensées.

			— Ecoute, Jean. Sache que je ne fais pas ça pour l’argent mais bien parce que tu es un bon pote, ok ? Je ne sais pas ce que tu es en train de foutre mais j’espère que tu ne fais pas de conneries. On raconte que vous faites des expériences sur des humains donc arrange-toi pour faire taire les rumeurs rapidement, ça s’agite ici. Le bureau et Interpol vous ont à l’œil ces derniers temps. On entend pas mal de choses à votre sujet. Je te rappelle que je joue ma place, alors je suis dans l’obligation d’assurer mes arrières. Je suppose que tu comprends. Si tu veux le nom de ta belle inconnue plus vite, il faudra plutôt envisager une facture de 250 000 euros.

			Vermaelen leva les yeux au ciel, épuisé par la bêtise de Moubeck. Il n’avait aucune estime pour les ripoux, il les utilisait si cela s’avérait vraiment nécessaire mais il s’en tenait le plus à l’écart possible. Il n’était en aucun cas l’ami de ce filou de première. Il essayait de lui faire peur mais le flic ne savait pas que l’avenir de la Wild Factor Company était la dernière de ses préoccupations. Les savoir en si délicate posture enchantait Vermaelen. Le règne du conseil allait cesser dans les années à venir, il le savait et il ne comptait pas arranger les choses. Finalement, il avait quitté le navire au bon moment. Le scientifique ricana exagérément fort.

			— Une facture de 250 000 euros ? Tu enverras d’abord le devis à ma secrétaire. Écoute, Moubeck. Toi et moi, on sait que t’es au bord du gouffre alors arrête de te foutre de ma gueule. Si je l’ouvre, t’es au trou pour minimum vingt ans. Arrête de me prendre pour un de tes bleus, je te verse 50 000 ce soir et tu me donne les putains de nom, prénom et adresse de cette gonzesse fin de semaine. Bon courage, magne-toi !

			Il balança son téléphone sur un transat avant de plonger la tête la première dans sa piscine. Cela faisait trois jours qu’il se ressourçait dans sa villa à Kourou.

			Vermaelen resta quelques secondes la tête sous l’eau, ce sentiment d’apesanteur l’extasiait. Depuis sa plus tendre enfance, l’eau était son refuge. Il s’amusait à écouter les bruits sourds de l’extérieur étouffés par les mètres cubes de liquide au-dessus de lui. Il s’imaginait pouvoir marcher sur les bords du bassin en l’effleurant de la plante des pieds. Il fuyait le monde terrestre en se laissant attirer vers le fond de la piscine, se réfugiant dans ce monde aquatique qu’il chérissait tant. La natation avait rythmé sa jeunesse, ces souvenirs le rendaient nostalgique. Le poids des responsabilités lui avait pesé ces dernières années. Il avait dû être un bon père, non seulement pour ses deux fils, mais aussi pour le conseil. Il avait guidé les deux équipes de sa vie du mieux qu’il l’avait pu et les résultats s’avéraient plutôt éloquents. Ses enfants, maintenant adolescents, étaient trilingues, musiciens et ils réussissaient brillamment dans l’une des meilleures écoles du Vietnam. Un avenir radieux leur ouvrait les bras. Quelle ironie ! Son avenir à lui n’était plus que ténèbres. Ces dernières semaines avaient été pour le chercheur un véritable supplice. Les traitements l’avaient considérablement affaibli. Le bruit de l’alarme du MYTHE qu’il avait entendu cette nuit-là, lui revenait en tête tous les jours. Un bruit strident, entêtant. Les images atroces du cadavre de Ugo Urtis le réveillaient en pleine nuit. Des insomnies insupportables le guettaient chaque soir. Il ne comptait plus les pilules qu’il gobait telles des pastilles à la menthe pour oublier tout ce qui le hantait. C’était la seule chose à faire : oublier et avancer, tant qu’il le pouvait encore.

			Vermaelen ouvrit la bouche sous l’eau, laissant échapper de larges méduses d’air qui galopaient vers la surface. Il se laissa couler jusqu’à ce que ses genoux calleux percutent mollement le fond du bassin. Il sombra dans les méandres des profondeurs, chaque volume d’oxygène qu’il laissait échapper de ses fines lèvres l’emmenait un peu plus vers les ténèbres. Jean Vermaelen se sentait bien, délesté des charges qu’il supportait au quotidien. Il sentit doucement venir le manque d’oxygène qui lui comprimait la poitrine, tel un serpent constricteur s’enroulant lentement autour de son thorax. Il n’avait plus d’air dans les poumons, les dernières méduses atteignaient la surface. Sa gorge se serra de plus en plus. Il s’enivra de cette sensation d’étouffement, sachant qu’à tout instant une seule extension des genoux le ramènerait à la surface. Il sortit de sa transe lorsqu’il sentit son poignet vibrer. Il ouvrit les yeux sous l’eau et aperçut vaguement un petit hologramme surplomber sa montre. Stéphane !

			Stéphane était son plus fidèle assistant. Ils s’étaient connus sur les bancs de l’école bien des années auparavant. Ensemble, ils avaient réalisé leur travail de fin d’études. Après s’être perdus de vue durant près d’une décennie, Vermaelen avait directement pensé à lui quand le conseil avait décidé d’agrandir leur cercle fermé en y intégrant seize assistants qui allaient seconder chacun des huit. Le grand Belge sortit lentement son visage de l’eau. Une fois dehors, il ouvrit la bouche afin d’emplir ses poumons d’air chaud guyanais.

			— Allô ? Tu as des nouvelles des gamins, Steph ?

			Le chercheur espérait une nouvelle encourageante.

			— Comme prévu, ils sont en Guyane. Ils ont l’air de savoir où ils vont. Ils ont roulé jusqu’à Saint-Laurent ce matin. Mathieu les suit, il relaie les informations en direct sur notre cloud. Moi, je suis toujours en Belgique, rien de nouveau jusqu’à présent. Je ne suis toujours pas parvenu à m’introduire chez leurs parents. Et vous, patron ? Des nouvelles de la femme du polaroïd ?

			Mathieu et Stéphane n’avaient pas tourné le dos à leur supérieur. Après avoir passé ces cinq dernières années à trois, il n’était pas question pour eux d’abandonner celui qui avait changé leur vie. En acceptant de brûler le corps de Urtis, ils avaient plongé dans ce bourbier avec lui. Ensemble, ils avaient signé un pacte avec le diable et ils avaient l’intention de se relever et ce, à n’importe quel prix. Vermaelen avait saisi sa chance sur le dos de ses anciens collègues et il comptait bien l’exploiter autant que possible. Une fois que la Wild Factor Company avait constaté le désastre du MYTHE, tous les trois avaient décidé de s’injecter illégalement un Wild Factor. Profitant de leur accès total à tous les départements de la société et sachant qu’il ne leur restait que peu de temps entre ces murs, ils étaient instantanément passés à l’action. Ils avaient agi ensemble, sans se poser de questions. Leur choix s’était porté sur le petit nouveau de cette année qui allait être la star du prochain Big wShow : wSepia. La dernière création de la WFC allait bientôt inonder le marché mondial. Ce modèle dénotait de ses prédécesseurs. Il avait été extrait de la seiche, un mollusque marin insignifiant mais possédant toutefois une capacité extraordinaire. La surface de son corps était parsemée d’organes colorés et mobiles appelés chromatophores qui lui conféraient la capacité de changer de couleur en un rien de temps.

			Vermaelen se caressait régulièrement les bras afin d’effleurer les inhabituels reliefs qui commençaient à apparaître à la surface de sa peau. Il ne lui restait plus qu’à s’administrer la troisième injection afin que la transformation soit efficiente. Leur choix s’était porté sur ce produit car il était neuf et aucun contrôle international n’avait encore été mis en place. D’ici deux mois, les détecteurs infrarouges seraient légions au sein de toutes les caméras publiques afin d’éviter que les wSepia ne s’introduisent n’importe où grâce à leur camouflage. Il ne leur restait que deux mois pour faire tomber ce nouveau conseil des sept. Ils allaient mettre la main sur la femme de la photographie et comprendre quelles étaient les motivations de Ugo Urtis. Cet homme avait fait preuve d’une ténacité incroyable. Il était devenu le premier et le seul homme à s’être introduit dans les locaux de la Wild Factor Company afin d’y dérober un Wild Factor encore en phase de test. Le voleur se l’était lui-même injecté. Les empreintes de ses doigts en étaient la preuve ultime. Le grand Belge avait retourné le problème dans tous les sens, rien ne lui permettait de comprendre comment cet homme avait réalisé un tel coup de maître. Il lui fallait maintenant récolter les preuves prouvant la porosité de la Wild Factor Company mais également la dangerosité qui en découlait. Le monde n’allait pas tarder à savoir que lui, Jean Vermaelen, figure iconique du Big wShow et des médias en général, avait été expulsé de sa propre maison. Il fallait qu’il mette le public de son côté, c’était l’unique façon de revenir en force sur la scène internationale. Il souriait en pensant au plan minutieusement préparé qu’il avait mis en place ces dernières semaines.

			Les deux gamins qui avaient suivi Urtis dans le MYTHE en savaient bien davantage que ce qu’ils avaient révélé cette nuit-là. Vermaelen avait décidé de les suivre à distance plutôt que de les menacer, il détestait la violence et l’évitait tant que possible. Son idée avait payé. Son assistant, Mathieu, avait passé deux mois à épier les jeunes dans leur quotidien. Les débuts n’avaient rien révélé d’intéressant : ce n’était qu’un serveur de fast-food et un body builder geek qui vivait chez son père. Mathieu n’avait pu s’introduire dans leur domicile, la discrétion était de mise. Il n’était pas question d’attirer les autorités de quelque manière que ce soit. Rien d’intéressant n’était ressorti, les jeunes s’étaient tenus à carreaux certainement par craintes de représailles à la suite des menaces de Vermaelen. L’assistant s’était presque résigné à rentrer bredouille auprès du patron. Finalement, les deux cibles s’étaient retrouvées dans un petit village de campagne belge. Les choses s’étaient alors emballées. Deux jeunes filles, dont une Asiatique, avaient rejoint le duo et, à quatre, ils s’étaient envolés pour la Guyane. Stéphane avait pris le relais une fois la bande sur le sol guyanais. Le grand Belge sortit de ses pensées afin de répondre à son assistant qui patientait à l’autre bout du fil :

			— J’ai eu Moubeck, il veut nous baiser. C’était prévisible. Je l’ai un peu secoué, j’attends sa réponse. Il faut à tout prix que nous sachions qui est cette femme et quelle est son implication dans cette histoire. Je m’occupe de ça, continue à chercher des infos sur les gosses en diffusant sur le cloud. Comment tu te sens ?

			Stéphane répondit crûment, comme à son habitude :

			— J’ai la bite qui devient blanche quand je suis sur les chiottes, c’est flippant. Va falloir s’y habituer. Pour le moment, je ne maitrise encore rien : j’ai que mes extrémités qui changent de couleur à n’importe quel moment. Faut que je fasse attention pour pas que ça se voie. Et vous, patron ? Je me fais toujours la troisième injection la semaine prochaine ?

			Vermaelen ricana en imaginant la scène. Il n’avait, pour sa part, pas encore observé les effets du wSepia.

			— Encore rien pour le moment, arrête de m’appeler patron j’t’ai dit. On ne bosse plus ensemble officiellement. Oui, tu fais ça mardi prochain au dôme de Paris. J’ai prévenu un ami. Il ne dira rien. Bon allez, active-toi : le Big wShow est dans deux mois. On n’a pas une minute à perdre. À plus, gamin.

			Lorsqu’il raccrocha, une interminable quinte de toux le foudroya. Des gouttelettes de sang commençaient à colorer ses pieds. Après être resté plié en deux durant plus de trente secondes, il se redressa comme si de rien n’était.

			L’évènement « The Big wShow » allait définitivement lui manquer. Il passait l’année entière à peaufiner le moindre détail de son discours. Il prenait chaque année un plaisir immense à présider la cérémonie et à discuter avec les invités de prestige ainsi qu’avec les wTubeurs du monde entier qui assuraient le spectacle. Le 16 mars était devenu l’une de ses dates favorites. Cette année, il serait de l’autre côté de l’écran. Les jumeaux diaboliques allaient lui voler la vedette, leur avidité de pouvoir allait compromettre l’équilibre fragile du conseil. Vermaelen en était persuadé. Ils paieront bientôt les conséquences de leur attitude, les cinq autres ne vont pas se laisser marcher sur les pieds. Il prédisait une implosion du groupe. Les problèmes commençaient à s’accumuler et, s’il parvenait à mettre son plan à exécution, cela pourrait leur être fatal. L’âge d’or de la Wild Factor Company s’étiolait peu à peu. Tout s’était passé trop vite et le conseil n’avait pas assez d’expérience. Les soucis actuels en étaient la preuve. La concurrence était également en train de se mettre en place. Aux Etats-Unis et en Chine, les choses s’activaient, il allait falloir faire face aux dures lois du marché. Cette idée inspirait le grand scientifique.

			Son poignet vibra à nouveau. Le visage bourru de Moubeck apparut en hologramme au dos de sa main.

			— Alors Escobar, tu t’es décidé ? Lâcha Vermaelen sur le ton de l’humour.

			— Tu m’emmerdes, Professeur Vermaelen, tu m’emmerdes. Tu auras son identité avant la fin de la semaine, fais-moi livrer l’argent demain. Je viens de voir les infos, ça doit pas être évident pour vous. Bon courage en tout cas ! N’oublie pas l’argent.

			Dubitatif, le grand Belge projeta les informations en continu devant lui en un coup de poignet. Les images s’animaient sur l’eau de la piscine. Jean Vermaelen plaça sa main devant sa bouche, il sentit son front perler de sueur. Il murmura, stupéfait :

			— Mais qu’est-ce-que c’est que ce bordel ?

			Ugo - 14 ans

			Le jeune homme remercia son dealer puis il se dirigea vers le centre de la cité en marchant le plus rapidement possible. Ugo vivait dans cet endroit depuis toujours mais il ne s’y était jamais habitué. Il ne connaissait personne, ne fréquentait personne et évitait de quitter l’appartement autant qu’il le pouvait. Une fois rentré, il assista au pathétique tableau qu’il ne connaissait que trop bien. La volumineuse panse gonflée de bière de son père occupait tout l’espace du vieux canapé en cuir usé du salon. Il ronflait bruyamment, la bouche pendante. Un filet de bave faisait se rejoindre sa lèvre inférieure et son polo délavé troué de toutes parts. Des vidanges de bière irlandaise gisaient à ses pieds et le volume de la télévision saturait la pièce. Depuis que sa femme s’était enfuie, les choses n’avaient fait qu’empirer. Deux semaines plus tôt, au petit matin, elle avait réveillé Ugo pour lui annoncer qu’elle allait lui trouver un foyer digne de ce nom. Ça faisait des années qu’elle mourait à petit feu, elle avait décidé de reprendre sa vie en main. Elle avait pour projet de revenir chercher son fils une fois qu’elle aurait eu les moyens de l’accueillir dignement. Ugo l’avait soutenue dans sa démarche et avait accepté de contenir son père qui allait devoir faire face à cette lourde séparation. L’homme était entré dans une colère folle, les murs du salon avaient été les martyrs impuissants de la violence de ses coups et de sa rage. Il avait menacé son fils de le tuer s’il ne la retrouvait pas rapidement. Ugo avait parfaitement mimé la surprise et l’incompréhension. Depuis quelques jours, « le vieux », comme il l’appelait, s’était calmé et il s’était littéralement noyé dans l’alcool. Il ne se nourrissait plus qu’exclusivement de bière, de vodka bon marché et de chips. Le jeune homme ne parvenait pas à lui faire avaler quoi que ce soit et avait abdiqué sous la menace d’uppercuts hasardeux. Maintenant qu’il n’était plus possible pour lui de se déchaîner sur sa femme et que son fils commençait à prendre de la carrure, l’ivrogne se sentait désemparé. Ugo n’éprouvait aucun sentiment pour cet homme méprisable qui avait brisé sa vie. Son enfance avait été un enfer à cause de lui. Les cris, les pleurs et la solitude rythmaient depuis toujours son quotidien. Il s’était créé son propre monde, il savait que quelque chose de plus grand l’attendait quelque part. Sa chambre était son sanctuaire, personne n’avait le droit d’y entrer. Par chance, « le vieux » limitait ses déplacements aux voyages entre son fauteuil et les toilettes. Quant à sa mère, elle était tellement effrayée par la pièce de son fils qu’elle n’y mettait que très rarement les pieds.

			Le jeune homme s’assit sur son lit et admira son œuvre. Le mur de droite était réservé aux animaux terrestres, celui de gauche aux animaux marins. Une multitude de fiches recouvraient le papier peint jauni, chacune d’entre elles recensait les caractéristiques d’une espèce spécifique ainsi que les bases de son anatomie. Tout avait été classé avec une précision presque surréaliste. Sur le mur du fond, des squelettes d’oiseaux, rongeurs, poissons et autres gibiers étaient épinglés ou cloués. De petites étiquettes indiquaient le nom latin de chaque os de chacune des carcasses. La pièce était imbibée d’une puissante odeur de formol particulièrement appréciée par Ugo. Il ne pouvait s’empêcher de sourire à chaque fois qu’il entrait dans cet endroit. Ici, c’était son paradis. Après quelques secondes de méditation au cœur de son antre, il sortit délicatement le cadavre de rat qu’il avait récupéré dans le terrain vague derrière la cité. Il le plaça ensuite dans un récipient rempli d’un liquide jaunâtre. Dans peu de temps, il allait se pencher sur le nouveau challenge qui l’obsédait : la plastination. Il jubilait, rien qu’en y pensant. Brièvement, le jeune homme jeta un coup d’œil sur son forum consacré à la taxidermie afin de répondre aux éventuelles questions. La liste était longue aujourd’hui, il n’en était que plus heureux. Mais avant toutes choses, il se devait de répondre aux emails de sa mère. Elle disait que les choses se passaient bien, que bientôt il sortirait de la cité, que bientôt ils vivraient enfin.
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			Lille, FRANCE

			BREAKING NEWS : Twitter contre la Wild Factor Company ? Après le TERMICUS place au SEPIA ? Un deuxième tweet mystérieux fait le tour de la toile et laisse le monde entier face à un insoutenable suspense. Un certains @Ugo_Urtis nous dit ceci : 16/03 WFC en SEPIA ? Toutes les preuves à venir. Soyez vigilants ! #TERMICUS #FoxO #MYTHEinfondé #ISeeYou.

			Voilà les mots du fameux tweet. Qui est cet Ugo Urtis ? Personne ne le sait, mais toute la France, si ce n’est le monde entier, rêve de l’interroger. Les paris concernant le Big wShow battent leur plein partout sur la planète. Les rumeurs affluent dans tous les sens mais celle-ci semble la plus suivie dans la communauté des Wild Factor. Alors ? Fake news ou source fiable ? Attendons le prochain tweet de notre ami, Ugo. N’oubliez pas que les paris sont ouverts sur le site de France Télévision. Alors, n’attendez plus, foncez deviner quel sera le futur Wild Factor et que le meilleur gagne !

			L’hologramme de la présentatrice s’agitait au-dessus de l’écran déplié du portable de Sarah. Elle assistait, abasourdie, au scoop qui était à la une de tous les médias du pays. Il lui était impossible de croire ce qu’elle venait d’entendre, le monde s’effondrait sous ses pieds. Urtis dévoilait son vrai visage.

			La jeune scientifique venait d’arriver à Lille et elle s’était réfugiée au chaud dans un petit estaminet pour récupérer du voyage. Elle y attendait ses deux assistants qui avaient dû prendre le vol suivant. Le choc fut terrible pour Sarah, Urtis devenait une menace grandissante. Cet escroc avait pris tellement d’assurance qu’il ne cachait même plus son nom. L’entreprise allait courir à la catastrophe si les choses ne rentraient pas dans l’ordre au plus vite. Elle n’avait pas une seconde à perdre, elle avala ses carbonnades flamandes en quelques minutes puis se précipita vers l’extérieur. La beauté de la grande place de Lille lui sauta au visage. Une fine pellicule de neige recouvrait les magnifiques bâtiments historiques qui entouraient le lieu. En son centre, trônait la colonne de la déesse entourée de sa fontaine remplie d’une eau glacée. Une foule de badauds battait les mythiques pavés en grès d’Artois qui sillonnaient toute la place et la vieille ville. Le son de leurs talons sur les vieilles pierres accompagnait le concert des rafales hivernales. Les gens allaient et venaient, emmitouflés et bravant le froid sibérien qui s’était abattu sur le nord du pays ces dernières heures.

			Sarah marcha aussi vite qu’elle le pouvait, les bourrasques lui sifflaient dans les oreilles et les flocons lui obstruaient la vue, l’obligeant à utiliser son avant-bras en guise de bouclier. Elle s’arrêta face à ce qu’elle estimait être l’un des plus beaux bâtiments de Lille : la vieille Bourse. Elle posa ses yeux émerveillés sur les magnifiques fenêtres aux frontons ornés d’opulentes moulures. Plus jeune, lorsqu’elle venait visiter sa tante, elle avait passé des heures plongée dans les vieux ouvrages des bouquinistes qui occupaient le cloître. L’odeur des vieilles pages qu’elle avait feuilletées lui revenait en mémoire. Ce cloître n’était autre que le cœur intimiste de la bâtisse, un havre de paix en plein centre-ville. Elle ne s’était jamais lassée d’admirer les superbes cariatides qui ornaient les pilastres du promenoir. En une fraction de seconde, elle balaya sa nostalgie et saisit son téléphone afin de joindre la doyenne, Marianne Clusel. Sa collègue décrocha immédiatement, ne laissant pas le temps à l’ancienne présidente de répondre quoi que ce soit.

			— Bonjour Sarah, je savais que tu allais m’appeler, nous sommes tous au courant du tweet. Omar et l’équipe bossent à fond dessus. Nous nous occupons des médias, poursuis ton objectif. Découvre qui est ce salopard et mets-le hors d’état de nuire le plus vite possible. Tu es en France, tu ne nous es donc d’aucune utilité en ce qui concerne l’affaire en cours. Excuse ma franchise mais il faut que les choses avancent. Je te laisse, c’est la folie ici.

			Elle raccrocha immédiatement, laissant la jeune scientifique bouche bée. Sa collègue venait de l’envoyer paître. Certes, la doyenne avait raison, mais Sarah n’avait pas l’habitude de se faire éjecter de la sorte. Elle secoua la tête afin de passer à autre chose. Comme venait de le dire Marianne, il fallait mettre Urtis hors d’état de nuire au plus vite. Sa montre lui indiqua l’arrivée d’Éric et Paul à la gare, elle fendit l’air glacial d’un pas décidé.

			Sarah ne se prononçait jamais sans recueillir leurs précieux conseils, elle les adorait. Elle avait longtemps hésité à engager un couple comme assistants, de peur qu’ils ne confondent vie privée et vie professionnelle. Il n’en était rien. Ils l’avaient directement convaincue par leur sérieux et leur professionnalisme. Ils ne laissaient rien au hasard et s’accordaient sur tout, aucun dossier ne leur résistait. Tous les trois formaient aujourd’hui une équipe d’une intense productivité. Ensemble, ils avaient trouvé leur rythme de croisière. Outre leurs capacités intellectuelles, ses deux sbires étaient de véritables armoires à glace chauves et barbues, ceintures noires de karaté. L’un dépassait à peine Sarah de quelques centimètres mais était deux fois plus large qu’elle et l’autre frôlait les deux mètres de hauteur. Elle riait toujours en imaginant les gens face à ce trio absurde.

			*

			— Comment va la plus belle des patronnes ? Merci pour ton invitation, je pense que j’ai déjà perdu deux orteils. Dire qu’hier, je traitais mes dossiers dans la piscine de la ruche. On s’est bien fait niquer.

			Éric venait de descendre sur le quai. Pas une journée ne passait sans qu’il la complimente, il connaissait ses profonds complexes alors qu’elle ne lui en avait jamais rien dit. Il avait ce don pour élever les gens au meilleur d’eux-mêmes.

			— Tu viens d’arriver et tu te plains déjà, où est ton mari ? On ne perd pas une minute ! On décolle fissa pour Roubaix, un taxi nous attend dehors. Tu as vu le nouveau tweet ?

			Il leva les yeux au ciel, le visage catastrophé.

			— Tu rigoles ? Ça tournait en boucle sur les fenêtres du train. N’en parle pas à Paul, il enrage. J’espère qu’il ne va pas faire de conneries si on tombe sur ton Ugo.

			Le second assistant surgit face à elle, un gros sac sur l’épaule. Il serra Sarah dans ses bras.

			— T’as cru qu’on se faisait une semaine au Club Med ? C’est quoi ce sac ? Bon allez, on bouge, les gars !

			Le couple se jeta un regard complice, ils savaient que quand leur supérieure était à cran, il n’était pas question de répliquer.

			Leur première étape fut Roubaix, une ancienne ville industrielle à la réputation sinistre qui n’était qu’à quinze minutes de la gare. Seize heures. Il ne restait plus qu’à espérer que Joger Urtis n’était pas au travail. Le trio voulait créer un effet de surprise total. Si cet homme s’avérait être le frère ou cousin de Ugo, il ne fallait surtout pas qu’il se doute de quoi que ce soit. Leur cible habitait une cité populaire dans un quartier réputé dangereux. Les deux assistants n’étaient pas de trop, même si aucun d’entre eux n’était armé, ils s’avéraient être des gardes du corps hors pair. La petite bande se laissa conduire par le taxi autonome sans un bruit. La tension était palpable dans l’habitacle, ils savaient tous les trois qu’ils étaient en train d’enfreindre la loi. Ils comptaient bien forcer la main à Joger Urtis s’il s’avérait être un témoin capital. Le sujet n’avait jusqu’alors pas été évoqué mais ils devaient toutefois être en mesure de contrôler la situation au cas où celle-ci dégénérerait. Il fallait impérativement que les choses se passent dans le calme. La popularité de Sarah s’avérait être un problème de taille, leur présence risquait de ne pas passer inaperçue. La jeune femme était bien connue du grand public. Chaque membre du conseil disposait d’une importante notoriété. Elle s’était attelée à signer quelques autographes en atterrissant sur le sol métropolitain, l’information de sa venue n’allait donc pas tarder à se retrouver sur les sites people. Il s’agissait d’être rapides et efficaces.

			La voiture s’arrêta d’elle-même face à une tour lugubre presque en ruines. Le trio avait les yeux écarquillés, la misère du monde leur faisait face. Ils venaient d’atterrir dans une cité HLM qui devait dater du siècle dernier. Des blocs de béton sombres et menaçants les entouraient. Chaque bâtiment était la copie conforme du précédent, tous d’un gris craquelé recouvert de coulées noirâtres peu ragoutantes. Des balcons d’à peine un ou deux mètres carrés s’empilaient les uns au-dessus des autres, exposant chacun un peu plus de guenilles pendantes et flottantes dans le vent glacé. Au centre de la cité, il y avait un petit parc désert au sol boueux doté d’une pitoyable balançoire et d’un tobogan troué. Au pied des immeubles, quelques jeunes au visage abîmé par un rythme de vie terne et insalubre faisaient vrombir de vieux scooters à essence. L’arrivée incongrue du taxi dans cet endroit sinistre faisait s’agiter ces bandes d’adolescents en survêtement qui ne devaient pas avoir l’habitude de ce type de visiteurs. Par réflexe, se sentant observée de toutes parts, Sarah saisit le bras d’Éric. Son collègue la rassura et prit les devants en extirpant sa large carcasse de la petite voiture électrique. Dans son sillage, Paul suivit son conjoint avant de se diriger ensemble vers le building de Joger Urtis. Sans une hésitation, ils s’adressèrent tous deux à quatre jeunes blancs au crâne rasé et tatoué qui les regardaient, l’air menaçant. La jeune scientifique attendait dans l’auto qui commençait à s’impatienter. Le véhicule répétait d’une voix robotique « Veuillez régler votre facture et libérer le siège, merci. » Agacée, Sarah paya son dû et rejoignit ses associés sous une fine pluie qui, d’emblée, la frigorifia. Les deux imposants karatékas étaient déjà en train de plaisanter avec leurs nouvelles connaissances. Sarah pouffa en observant ses deux amis, leur bonhommie leur permettait de mettre n’importe qui dans leur poche. Éric, le plus grand, se retourna vers elle et lui fit signe d’approcher. Tout sourire, il lui lança :

			— Nous sommes au bon endroit, chérie ! Ton oncle habite toujours ici.

			La jeune femme, avait compris la supercherie. Même si l’homosexualité était aujourd’hui acceptée, il n’était pas question de prendre le moindre risque avec une bande de skinheads, d’autant plus qu’ils étaient sur leur propre territoire. Elle acquiesça avec autant de naturel que possible. Une fois à leurs côtés, elle tendit l’oreille. L’un des quatre jeunes était en train de parler avec animosité, s’exprimant avec un argot difficilement compréhensible. Il révéla quelques dents jaunes éparses.

			— Wesh, Ugo ? T’es sah ! ? Stè une baltringue ! Toujours en mode deuspi, on le voyait ap. En même temps, y se faisait monter en l’air par tous les grands du tieks. Mais j’crois il est tipar on le voit plus. Wallah, il a eu raison ce Zemel sinon c’était dead pour lui il se serait fait kané, wesh. 26

			Sarah eut du mal à contenir sa joie, ils étaient au bon endroit. Enfin une bonne nouvelle, elle allait avoir du résultat. Elle eut presqu’envie de serrer cet adolescent crasseux dans ses bras. Elle prit Éric par la taille avant de murmurer avec la voix la plus sensuelle possible :

			— Mon amour, rentrons. Je suis gelée.

			Paul la regarda avec des yeux noirs, le bougre était terriblement jaloux. La jeune femme rigola intérieurement, elle adorait les taquiner. Ces deux hommes faisaient aujourd’hui partie intégrante de sa vie, comme une deuxième famille. Ils avaient été là lorsqu’elle avait essayé durant de longs mois d’avoir un enfant. Son mari et elle avaient tenté toutes les alternatives disponibles afin qu’elle puisse être enceinte mais rien n’avait fonctionné. Son couple était passé par une terrible crise qui l’avait plongée dans une profonde dépression juste après la construction de la ruche. Elle avait dû surmonter ses angoisses et sa tristesse en parallèle avec la mise en route de la Wild Factor Company. Éric et Paul s’étaient, des semaines entières, démenés afin de masquer son manque d’investissement. Pas une fois, ils n’avaient bronché, sacrifiant de nombreuses soirées afin de tenir le rythme. Grâce à eux, elle avait pu sauver son couple du naufrage. Dans la foulée, les deux couples avaient adopté un enfant du même âge. Les deux hommes avaient une petite Lili qui venait du Gabon et Sarah et son mari, une petite Kim venue de Chine. Les enfants s’entendaient à merveille. Ces armoires à glace étaient son socle dans la vie professionnelle, elle ne changerait d’associés pour rien au monde.

			— Merci pour votre aide, messieurs. Passez une agréable journée et ne prenez pas froid ! S’est exclamé Éric en marchant vers l’entrée du bâtiment, sa patronne toujours suspendue à sa taille.

			— T’inquiète, refrè ! a rétorqué l’un des jeunes.

			L’intérieur du bâtiment n’avait rien de plus engageant, une forte odeur d’urine empestait dans l’entrée. De larges marches en béton poussiéreux invitaient les visiteurs à s’élever vers des hauteurs peu accueillantes. Il n’était pas possible d’énumérer le nombre de tags et d’inscriptions qui couvraient les murs de la cage d’escalier. Le plafond était, quant à lui, couvert d’immenses toiles d’araignée brunies par une couche de crasse. Cet environnement ressemblait plus à un squat qu’à une quelconque habitation. Sarah se sentait presque mal à l’aise pour les pauvres gens pour qui cet endroit était le quotidien. Comment cela est-il encore possible dans un pays comme la France ? Ils s’arrêtèrent au deuxième étage, Jorger Urtis vivait dans l’appartement numéro 28. Menaçant, un immense 2 de peinture recouvrait le mur du palier. Il rappela à la scientifique le S inscrit par Vermaelen sur le mur blanc dans la salle de réunion de la ruche. Elle frissonna, rien qu’en y repensant : elle espérait au plus profond d’elle-même que son ancien mentor n’allait pas faire de bêtises. Des milliers de personnes dépendaient aujourd’hui de ses actes.

			— Nous y sommes ! aboya Paul.

			Sa voix grave fit sursauter la jeune scientifique. Ils se tenaient tous les trois au milieu d’un long couloir sombre, éclairé par des néons en piteux état. Les murs, autrefois blancs, craquelaient de toutes parts et le sol était jonché de mégots de cigarettes et de canettes vides. Éric prit la décision de sonner sans consulter ses deux collègues. Il adorait l’improvisation, ce qui avait tendance à agacer sa patronne. Trente longues secondes passèrent, sans un bruit. Le plus grand de la bande s’exécuta à nouveau. Il fallut encore attendre quelques secondes avant d’entendre ce qui ressemblait à un grognement. L’unique femme du groupe passa à l’action.

			— Monsieur Urtis ? Excusez-nous pour le dérangement, nous aimerions juste vous poser quelques questions à propos de Ugo, votre fils. Ce ne sera pas long, nous sommes vraiment désolés de vous importuner.

			Ils entendirent de l’agitation de l’autre côté de la porte. Enfin, après une attente interminable, la poignée rouillée se mit en mouvement.

			Sarah se retint afin de ne pas régurgiter son déjeuner, une odeur pestilentielle venait d’envahir ses narines lorsque l’homme leur avait fait face. Paul avait placé son écharpe en laine sur son nez tandis qu’Éric semblait en apnée. La puanteur était indescriptible, un mélange de vomissure et de cadavre en putréfaction. C’était intenable, la jeune femme s’empressa de badigeonner ses lèvres d’un baume parfumé afin d’avoir l’air la plus naturelle possible. Il fallait qu’elle s’exprime au plus vite afin d’obtenir la confiance de cet énergumène. Après l’odeur, vint l’homme qui se tenait en face d’eux. La surprise olfactive l’avait empêchée de se rendre compte de l’état de l’individu. Il ne devait pas mesurer plus d’un mètre quatre-vingts et il était impossible de lui donner un âge tant son visage était ravagé. Quelques longs cheveux noirs, parsemés d’une myriade d’épaisses pellicules, faisaient le pourtour d’un crâne à la calvitie largement engagée. De profondes rides creusaient un large front, sous lequel d’épais sourcils broussailleux impressionnaient par leur densité. Il n’était pas possible de déterminer si ses orbites étaient jaunes ou rouges, ses yeux étaient dévorés par une consommation d’alcool certainement bien trop importante. Son nez, immense, ressemblait à une pomme de terre rougeaude déformée et parsemée de points noirs. Sa fine bouche et son double menton étaient entourés d’une barbe mal entretenue dans laquelle il restait encore, ce qui devait être, des miettes de nourriture. Son immense abdomen était enveloppé dans un t-shirt blanc rempli de taches brunâtres. Le bas de son ventre pendait littéralement, laissant apparaître une masse de chair flasque recouverte d’une couche de poils noirs. Un pantalon de pyjama et des charentaises trouées complétaient le tableau. L’individu prit quelques secondes avant d’engager la conversation. Chacune de ses respirations s’accompagnait d’un long râle, comme si chaque inspiration était une réelle souffrance.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? J'ai déjà répondu à toutes les questions concernant mon fils, je ne sais pas où il est. J’ai dit que je ne voulais plus de poulets chez moi. grogna-t-il agressif avec un fort accent du Nord.

			Il reprit son souffle. Tentant tant bien que mal de ne pas respirer l’air qui sortait de l’appartement, Sarah, abasourdie, lui répondit en hâte. Dans la précipitation, elle inventa une histoire absurde.

			— Monsieur, excusez-nous encore. Ugo est un vieil ami à moi, nous avons eu une brève relation et il a quelque chose qui m’appartient. Je dois absolument lui parler. Voici mes deux frères, ils étaient ses amis également.

			Elle ne savait absolument pas si le père connaissait les proches de son fils, elle venait de se lancer dans le vide. Le gros alcoolique balbutia tant bien que mal :

			— Donnez-vous la peine d’entrer pour vous asseoir, je ne peux pas rester trop longtemps debout. Excusez-moi pour le bordel.

			Paul et Éric fixèrent leur patronne le regard suppliant, pour rien au monde ils ne désiraient entrer dans cet antre ignoble. La jeune femme soupira.

			— Mes frères vont attendre ici, ils doivent passer un coup de fil. Merci pour votre accueil, monsieur.

			Ses deux collègues affichèrent un visage ravi. À contre cœur, elle emboita le pas à Jorger Urtis. Elle n’était pas au bout de ses peines : l’antre du pachyderme relevait du cauchemar. Des détritus et des déjections animales tapissaient toute la pièce à vivre dans laquelle somnolaient trois gros chats aussi obèses que leur maitre. De tous les côtés, des centaines de mégots de cigarettes débordaient d’assiettes sales et de cartons à pizzas. Dans un coin, des coquilles d’œufs et des épluchures de légumes pourris s’empilaient. Un foutu compost au milieu de l’appart. Sarah constata avec effroi que de gros vers blancs s’y agitaient joyeusement. Une masse informe auréolée qui s’avérait être un vieux canapé complètement éventré occupait la moitié de la pièce. La forme du corps du locataire y était moulée, témoignant des journées entières passées devant la télévision. Autour d’un vieux téléviseur plasma, quelques plantes séchées « décoraient » l’endroit. Sur les murs jaune pâle, des taches sombres traduisaient des soucis d’humidité dont le bâtiment était victime. Des coulées de graisse et de nourritures faisaient office de décoration sur la paroi en plâtre qui séparait la cuisine de la pièce centrale. À l’insalubrité, s’ajoutait un bazar sans nom. Des centaines, peut-être même des milliers, d’objets de toutes sortes s’entassaient dans tous les coins. De nombreuses armoires longeaient les murs, toutes remplies de livres et d’horribles bibelots hétéroclites. Des piles de journaux, aussi hautes que la pièce, encadraient la porte. Des ustensiles de cuisine et des outils rouillés agonisaient au pied du canapé. La petite table basse était cachée sous un monceau de boites de conserve et de canette vides, de vaisselle sale remplie de mouches. La seule fenêtre de la pièce était couverte par un vieux chiffon, rendant l’ambiance encore plus malsaine. Chaque parcelle de ce lieu obscène était crasseuse. La jeune femme tenta, tant bien que mal, de faire abstraction de cet épouvantable tableau. Seul Ugo Urtis comptait. Plus vite elle saurait, plus vite elle sortirait d’ici. Urtis père s’écrasa mollement dans son vieux fauteuil et il sortit de nulle part un masque à oxygène qu’il plaça sur son impressionnant organe nasal. Après une demi-douzaine de profondes inspirations, il s’adressa à son invitée qui devenait de plus en plus livide.

			— Bon, j’vais être clair avec vous, m’dame. J’sais pô si c’est une blague de mauvais goût ou un test mais je m’en branle. Si vous connaissez vraiment Ugo, vous savez autant que moi que sa mère l’a enlevé il y déjà plus de dix ans. (Bouffée d’oxygène) Malgré mon combat acharné, ni les autorités, ni moi, nous ne l’avons retrouvé. Alors magnez-vous d’me dire ce que venez foutre dans ce trou, sinon j’appelle les flics.

			Le cœur de Sarah s’accéléra, elle commençait à regretter d’avoir laissé les deux autres dehors. Elle jeta un œil vers la sortie qui n’était qu’à quelques mètres avant de tenter le tout pour le tout.

			— Ok monsieur Urtis, jouons cartes sur table. Ugo a travaillé pour moi, il a volé quelque chose d’une grande valeur et il n’est pas question que la police s’en mêle. Je ne connais rien à sa vie mis à part le fait que vous êtes son père et que vous êtes la seule personne capable de m’aider à retrouver votre fils. Vous n’avez aucune information concernant votre femme ? Votre fils ne vous a plus jamais donné aucune nouvelle ?

			Elle n’en pouvait plus, l’odeur devenait de plus en plus insupportable, elle était à deux doigts de vomir. Elle n’osait rien toucher, elle ne bougeait pas d’un millimètre. Il fallait absolument accélérer les choses. L’infâme ivrogne s’esclaffa après une profonde bouffée d’oxygène.

			— Gosse de merde, il ne vaut pas mieux que sa salope de mère. Ils m’ont laissé crever ici, aucune idée j’peux rien pour vous. Sa chambre est à l’étage, porte du fond. Si ça peut vous aider.

			Sarah comprit qu’elle n’obtiendrait rien de ce poivrot agonisant. Sans lui répondre, elle se dirigea vers l’escalier sur la pointe des pieds en évitant comme elle le pouvait les excréments. L’air devenait un peu plus respirable au sommet de l’escalier. Une épaisse couche de poussière recouvrait le palier, personne n’avait mis les pieds ici depuis des années, c’était évident. Elle enfonça la porte qui se trouvait en face d’elle. Un nuage brunâtre s’éleva dans toute la pièce. Elle en respira une pleine bouffée avant de se plier en deux, prise d’une violente quinte de toux. Une fois la poussière dissipée, elle se redressa et manqua de s’évanouir lorsqu’elle aperçut ce qui se trouvait autour d’elle.

			Elle fit face à un décor irréel. Devant elle, des squelettes et des crânes de toutes tailles s’alignaient sur le mur. Disposés les uns derrière les autres avec une infinie précision, ils semblaient tous la fixer de leurs orbites creuses et poussiéreuses. Au fond de la pièce, sur un petit bureau, trônaient quelques bocaux remplis d’un liquide jaunâtre dans lequel flottaient des cadavres d’animaux totalement décomposés. Elle se retourna et fit face à un petit lit en métal rouillé qui se trouvait à côté de la porte d’entrée. Sur sa droite et sa gauche, les deux pans de mur étaient couverts de posters jaunis et cornés par les années. Sur chacun d’entre eux, se trouvaient la photo d’un animal et quelques explications le concernant. Dans tous les coins, des classeurs et des livres étaient rangés par ordre de taille. Ugo s’avérait bien plus maniaque que son père. À l’intérieur de l’unique armoire de la pièce, une chemise foncée pendait à un cintre en plastique. Tout avait été vidé. Il en était de même pour les tiroirs du petit bureau, occupés par deux trois stylos et quelques jouets : soit la mère avait dû bien préparer son coup, soit le jeune avait quitté les lieux de son plein gré. Cette deuxième version semblait être le plus plausible, selon Sarah. La jeune scientifique rapprocha son poignet droit de sa bouche et actionna le bouton de sa montre intelligente.

			— Bon, fini de faire vos tapettes, les garçons. Mettez-vous du parfum sous le nez et entrez. J’espère que vous avez l’estomac bien accroché. On a dix ans de retard, le gamin a fui cet endroit depuis bien longtemps et il a eu raison. Paul, tu vas directement dans le salon et tu secoues ce gros porc. Je veux savoir exactement depuis quand il est parti et de quelle façon. Éric, quand tu rentres, tu montes l’escalier sur ta gauche et tu me rejoins. Il faut qu’on fouille chaque millimètre de la chambre de Ugo. Prépare-toi, c’est aussi le musée des horreurs, mais dans un autre style. Action.

			Trois secondes plus tard, elle entendit ses assistants enfoncer la porte d’entrée et le père Urtis proférer quelques insultes. Il était temps de le secouer un petit peu, cet individu ne représentait aucun danger notable. Un instant plus tard, Éric se retrouva sur le pas de la porte. Il s’arrêta, les yeux écarquillés. Lui non plus ne parvenait pas à croire ce qu’il voyait.

			Ils s’affairèrent ensemble à la fouille de la chambre en ne laissant rien au hasard. Cet endroit était leur seule façon de découvrir quel genre de personne voulait la chute de la Wild Factor Company. Sarah se sentait déterminée comme jamais. Elle se mettait dans la peau d’une inspectrice de police se donnant corps et âme pour résoudre l’enquête de sa vie. En aucun cas, elle n’accepterait un nouvel échec après des mois de déboires. Sur le petit lit métallique parfaitement fait, un gros ours en peluche usé qu’elle n’avait pas remarqué lors de son entrée attira son attention. La couture au milieu de son ventre était légèrement défaite. Une intuition traversa son esprit. La jeune femme se retourna vers son collègue qui était en train d’inspecter chacune des images accrochées au mur, cherchant désespérément le moindre indice. Elle lui fit signe de la rejoindre et saisit le vieil animal qui était dans un bien piteux état puis elle plongea sa main dans son abdomen duveteux. Son pouce rencontra quelque chose de fin et de dur qui ressemblait à un morceau de carton. Elle extirpa sa trouvaille des entrailles de l’ours éventré. Entre ses mains, elle tenait une vieille carte postale chiffonnée. Éric manifesta son étonnement.

			— Comment t’as su ?

			En guise de réponse, sa patronne ne lui retourna qu’un clin d’œil. Un étage plus bas, le gros Jorger Urtis vociférait de plus belle. Paul devait commencer à s’énerver. Il était temps de s’en aller. Avant de reprendre le chemin de l’escalier, elle se pencha quelques secondes sur sa découverte. L’avant de la carte représentait un petit ponton en bois s’avançant sur un large fleuve brunâtre. De part et d’autre du cours d’eau, une jungle dense à la végétation luxuriante envahissait les deux côtés de la rive. Remplie d’une intense excitation, Sarah retourna le morceau de carton. Elle constata que ses doigts tremblaient. Une belle écriture féminine ne dévoilait qu’une simple phrase :

			« Rejoins-moi, je t’aime. Maman » Juste en-dessous, une série de chiffres éveilla encore davantage la curiosité des deux collègues de la Wild Factor Company : 4° 18’ 42” N - 52° 08’ 13” O. Sans attendre, la jeune scientifique dicta les coordonnées géographiques à sa montre. Une holo-carte de l’Amérique du Sud apparut au-dessus de son poignet, puis le zoom s’activa afin d’afficher la localisation précise. Éric claqua son épaisse main poilue sur le chambranle de la porte en beuglant :

			— Mais putain, c’est pas vrai ! C’est pas vrai !

			
				
					26. Ouais, Ugo ? T’es sérieux ? C’est une baltringue ! Toujours pressé, on ne le voyait jamais. En même temps, il se faisait chambrer par tous les grands du quartier. Mais je pense qu’il est parti, on ne le voit plus. Il a eu raison cet idiot sinon il se serait fait défoncer.
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			Saint-Laurent, GUYANE

			Un flot incessant d’épaisses gouttes salées coulait le long de mes joues avant de finir sa course dans la commissure de mes lèvres ou le long de mon cou. De ma vie entière, je n’avais pas le souvenir d’avoir autant transpiré. Trempé des pieds à la tête, je suffoquais à chaque pas et le poids de mon sac à dos devenait insupportable tant la chaleur m’étouffait. Nous marchions depuis près de quatre heures. Notre point de chute ne se situait plus qu’à un kilomètre mais chaque foulée se révélait une véritable épreuve. Mis à part ma piètre condition physique, cette première journée de marche, se déroulait sans encombre. Le rythme de marche effréné de Roland nous avait, tous les quatre, surpris, le guide faisait fi de nos trop nombreux soupirs et doléances. Il ne nous avait accordé que quelques haltes fugaces afin de nous réhydrater. J’avais pesté tout le long du trajet, incommodé par cette canicule écrasante et par les centaines de moustiques qui me dévoraient de toutes parts. Mes compagnons d’infortune semblaient, quant à eux, vivre cette traversée sauvage avec bien plus de sérénité. Clara ne pouvait s’empêcher d’observer chaque détail de la riche flore tropicale qui nous entourait, enrayant régulièrement le rythme de notre avancée afin de capturer des images uniques.

			À mon plus grand bonheur, Tham restait à mes côtés depuis le début du périple. Nous avions enfin pu discuter en toute intimité sans intervention fortuite du reste de la bande. Je constatais que la nature de notre relation évoluait. Les regards complices et les frôlements de sa main contre la mienne durant notre marche provoquaient en moi une ivresse doucereuse qui persistait depuis notre départ. Ces émotions contrebalançaient la gêne que m’occasionnaient les éprouvantes conditions climatiques. Chacun de ses sourires me donnait envie de l’embrasser. J’espérais qu’elle et moi, nous pourrions nous éclipser au cours de la soirée à venir, même si, malheureusement un tel environnement ne laissait rien présager de bon.

			Lucas restait, pour sa part, concentré tout du long. Pensif et mutique, il n’avait que très peu échangé avec nous. Il passait son temps à observer les moindres mouvements de la forêt afin de constater la présence d’éventuels Wild Rangers. Durant nos quatre heures de crapahutage, nous n’avions croisé qu’un seul uniforme bordeaux. Sévère et antipathique, il ne nous avait pas adressé la parole. Sa seule présence avait suffi à faire resurgir les craintes que nous avions tous les quatre. Le scientifique de MYTHE occupait sans cesse mon esprit. Jusqu’à présent, il ne s’était pas manifesté, mais aucun d’entre nous ne savait s’il suivait toujours nos traces. Pour couronner le tout, Roland n’avait pas manqué de nous révéler l’étendue de ses pouvoirs. Il distinguait le moindre insecte, le moindre animal, le moindre mouvement à des kilomètres à la ronde et ce, malgré l’épaisse végétation qu’il y avait tout autour de nous. Grâce à ses yeux, rien ne lui échappait, que ce soit au sommet des arbres ou sous un tas de feuilles mortes. Nous en étions complètement abasourdis, il était impossible de lui cacher le moindre de nos déplacements sans qu’il ne s’en aperçoive. La mission du lendemain risquait d’être périlleuse. Nous ne devions en aucun cas être repérés par qui que ce soit. Il ne nous restait plus qu’une nuit et un jour avant d’atteindre notre objectif : l’arbre.

			Notre guide s’est retourné vers nous afin de nous annoncer la meilleure nouvelle de la journée :

			— Nous y sommes, les amis ! Posez vos sacs, détendez-vous, je vais monter le camp. Vous l’avez bien mérité.  Allez-vous rafraichir dans la rivière.

			Ereintés, nous nous sommes tous libérés en laissant s’écraser lourdement nos bagages sur le sol. Sans attendre, j’ai saisi une bouteille d’eau afin d’en vider la moitié. Je n’en pouvais plus, l’aboutissement de notre marche s’avérait être, pour moi, une savoureuse délivrance. J’ai tourné sur moi-même afin de contempler le décor qui nous entourait. Nous étions seuls au beau milieu de la forêt tropicale à proximité d’une petite rivière dont le clapotis de l’eau donnait envie de s’y baigner. Le camp de Roland n’était rien de plus qu’un petit espace partiellement dégagé au-dessus duquel il était occupé à tendre une grande bâche entre quatre arbres. Sous notre toit de fortune, nous allions installer nos cinq hamacs afin de finaliser ce cantonnement pour le moins spartiate.

			D’épaisses lianes tortueuses et de denses fougères entouraient notre base. Non loin de là, un arbre immense rappelait celui de la vidéo. Ses gigantesques racines sortaient de terre, telles d’imposants tentacules dont la taille équivalait à celle d’un être humain. Je n’avais jamais rien vu de tel, sa cime semblait se trouver à des kilomètres de hauteur. Derrière moi, un petit palmier recouvert d’une sorte de terreau noirâtre arborait, menaçant, des dizaines d’aiguilles noires aussi longues que mon avant-bras. Le sol était couvert de branches et de feuilles mortes de toutes les formes et de toutes les tailles, certaines étaient aussi larges que mon sac. L’odeur qu’emplissait cette forêt était difficilement définissable : un mélange de terre humide, de fleurs pourries et de parfum musqué d’une invisible faune qui guettait certainement les intrus que nous étions, venus s’installer sur leurs terres. Lorsque je me suis mis à genoux, j’ai pu observer une colonie de fourmis rouges qui franchissaient en ligne droite de nombreux obstacles végétaux. Le lieu n’avait rien d’accueillant, il n’était pas dans mes habitudes de dormir à l’extérieur et, encore moins, en forêt amazonienne. Je redoutais la nuit qui pointait déjà timidement. Lucas criait dans mon dos.

			— Oh Arthur ! Tu viens ?

			Clara et lui pataugeaient déjà dans un petit bassin quelques mètres plus loin. Ces deux-là s’étaient rabibochés quelques heures plus tôt et semblaient, à présent, en parfait accord. Cette fille nous cachait quelque chose, j’en étais persuadé. Elle refusait catégoriquement de parler de son enfance, ne parlait que très peu d’elle et son traitement restait une énigme. Je la regardais asperger d’eau mon ami à coup d’éclats de rire. Même ses mouvements semblaient suspects, comme si elle ne savait pas vraiment quoi faire de son corps. Était-ce ses épaules trop carrées, son léger surpoids qui la complexait ou encore son imposante poitrine, que l’on devinait presque à travers son soutien-gorge mouillé ? Quel est ton secret, Clara ?

			Tham était restée en retrait, à côté de moi. Elle venait de sortir une serviette de son sac afin de mettre son maillot. Sa pudeur m’attendrissait. Les deux autres s’étaient, sans une hésitation, dégagés de leurs vêtements superflus afin de sauter en sous-vêtements dans le petit cours d’eau qui longeait notre camp. Lorsque sa serviette a glissé le long de son corps filiforme, un ange est apparu sous mes yeux. Ses longs cheveux noirs épousaient la forme de ses fines épaules, une mèche lui cachait la moitié droite du visage. Son œil, d’un vert profond, me fixait timidement. Sa peau presque translucide éclairait déjà la forêt qui commençait à s’assombrir. Son bikini noir semblait diviser son corps en trois parties. Son physique était à la fois svelte et athlétique, une combinaison parfaite qui aurait, sans aucun doute, pu faire d’elle une mannequin renommée. À droite, sur ses côtes et sous sa légère poitrine, était tatouée l’aquarelle d’un colibri multicolore d’une dizaine de centimètres. Le long de sa cuisse gauche, une fine cicatrice dessinait une sorte d’éclair qui rappelait celle de Harry Potter. Ses jambes légèrement arquées, portaient de fines traces attendrissantes de « peau d’orange ». Une tache de naissance beige clair recouvrait partiellement sa cheville droite. Je n’avais qu’une seule envie : la serrer dans mes bras. De vives émotions chamboulaient le fond de mes entrailles, je sentais mes tempes palpiter à toute vitesse. Une chaleur s’éveillait dans mon entre-jambe. Gêné, j’ai placé mon sac devant moi afin d’éviter une situation des plus embarrassantes. Elle a pouffé en constatant mon visage hébété, je tentais de paraître le plus naturel possible. Ses fines lèvres ont finalement brisé un silence pesant :

			— On y va, Awtur ?

			Je me suis senti faire « oui » de la tête, ne parvenant pas à prononcer le moindre mot. À cet instant, j’ai su. J’ai su que cette fille n’était pas apparue dans ma vie par hasard. Celle qui m’avait regardé à l’aéroport de Bruxelles en partant pour le Vietnam, celle auprès de qui je m’étais endormi la nuit précédente n’était pas entrée dans ma vie sans raison. Depuis des années, je n’avais plus ressenti pareille émotion face à une femme. Cette fois-ci, je ne la laisserais pas partir, cette fois-ci je me montrerais à la hauteur. Je sentais des larmes me gagner, ému par le tableau qui s’offrait à moi.

			— Awtur ? Tout va bié ? On y va ?

			Je suis enfin sorti de mes pensées et je me suis empressé de lui répondre.

			— Je suis là dans deux minutes, rejoins les autres. Excuse-moi.

			J’ai détourné le regard afin de marcher quelques mètres plus loin. Je sentais de grosses gouttes chaudes couler le long de mes joues. J’ai continué de marcher sans savoir où j’allais. Tant d’éléments me revenaient en mémoire : Rose, mon avenir, la mort de Lùis, notre quête absurde, ma famille. Mes parents. Je me sentais totalement désemparé, dépassé par ce que la vie me demandait d’accomplir. Je ne savais plus où j’en étais, ce que je voulais et ce que je faisais au beau milieu de la forêt amazonienne avec un homme aux yeux infra-rouges. Je ne savais même plus après quoi nous courions, j’étais juste en train de fuir les responsabilités qui m’incombaient de l’autre côté de l’Atlantique. Je me suis agenouillé sur le sol humide, la tête entre les mains. J’ai senti mon corps secoué par de gros sanglots. Il ne fallait pas que les autres me voient dans cet état mais je ne parvenais pas à m’arrêter. Il fallait que je reprenne le dessus, je devais continuer à avancer comme d’habitude. Ne pas lâcher, pas maintenant, surtout pas maintenant. Je me sentais transpirer encore davantage, mes jambes et mes bras tremblaient.

			— Arthur, Arth’, mon pote, calme-toi. Je suis là, mon gars, je suis là. Calme-toi.

			Lucas venait de surgir derrière moi, probablement alerté par Tham et il me serrait dans ses bras. Je n’arrivais pas à m’arrêter de pleurer, je reniflais comme un enfant. Mon meilleur ami me rassurait tant bien que mal en me murmurant ce que je voulais entendre.

			— Tiens le cap, mon pote. Tu as été parfait jusqu’à présent. Tu sais que je serai toujours là pour toi. Tout va bien. Ça fait combien de temps que tu n’y es plus allé ?

			Entre deux sanglots, j’ai réussi à m’arracher quelques mots.

			— Des mois, plusieurs mois.

			Quelques minutes plus tard, les deux filles sont arrivées. Je détestais attirer l’attention sur moi. J’ai essuyé mes joues avec mon avant-bras afin de conserver le peu de dignité qu’il me restait. Je voulais, par-dessus tout, couper court à toutes questions éventuelles et discussions inutiles. Il fallait que je leur dise, j’avais fait le choix de les accompagner dans ce voyage et je devais donc en assumer les conséquences. Il fallait que ces filles sachent quelle personne elles avaient en face d’elles, je devais m’accepter comme j’étais. J’avais mis des mots sur mon mal-être depuis un bon moment mais l’exprimer de vive voix restait l’épreuve la plus ardue qu’il soit. J’ai relevé les yeux, ma vision trouble m’a révélé le visage inquiet de Tham toujours en petite tenue. Allait-elle pouvoir comprendre ? Allait-elle accepter le fait que je n’étais pas comme les autres ? À la tristesse et à l’angoisse, venait de s’ajouter l’insupportable stress de la décevoir. Je les ai, tous les trois, fixés dans les yeux, les uns après les autres. Ils m’observaient, inquiets, troublés par l’incompréhension qui émanait de cette situation. J’ai repris mes esprits et je me suis assis sur le sol, tentant de reprendre un rythme respiratoire normal. Après quelques minutes de silence et de profondes inspirations, je me suis enfin décidé à parler.

			— Tham, Clara, j’ai perdu mes parents dans un accident de moto il y a deux ans. À l’heure actuelle, je ne parviens toujours pas à en faire le deuil. Je continue à les voir autour de moi. Je ne parviens pas à l’accepter et, depuis deux ans, je fais comme s’ils existaient, je les entends me parler et je leur réponds. Je vois un psy qui est censé m’aider à avancer mais rien n’y fait. Je fais régulièrement des crises d’angoisses donc ne vous en faites pas. Vous allez probablement me prendre pour un fou, mais c’est comme ça. Maintenant, j’ai besoin d’un peu d’air, laissez-moi les copains. Je vous promets, j’arrive dans peu de temps.

			J’ai regardé Lucas, il était complètement abasourdi par ce que je venais de dire. Pour la première fois, j’affrontais frontalement le sujet qui me dévorait depuis deux longues années. Jamais je n’avais, devant un public, accepté mon trouble psychique. J’en étais moi-même le plus surpris. Jamais je ne me dévoilais de la sorte, jamais je ne mettais de mots sur le drame familial que nous avions vécu Cassian et moi. Peut-être étais-je sur la voie de la rédemption. Peut-être cette épopée allait-elle non seulement changer ma vie, mais aussi balayer les harpies qui contrôlaient mon esprit. Les deux jeunes filles se sont levées et sont parties sans un bruit. Lucas, lui, ne savait pas s’il devait rester ou s’en aller également. Je lui ai souri afin de lui faire comprendre que j’avais besoin d’un moment en solitaire.

			Je suis resté assis au milieu de nulle part. Je sentais déjà les insectes, incommodés par ma présence, me grimper sur les jambes. J’ai pris le temps d’écouter les sons qui m’entouraient. Au bruit du vent qui frôlait la vertigineuse canopée, s’ajoutait le coassement de grenouilles ainsi qu’une incroyable diversité de piaillements et de sifflements des multiples oiseaux. Cela s’accompagnait des chutes d’immenses feuilles ou de branches pourries et les intimidants cris de singes hurleurs. Le silence n’existait pas ici mais, curieusement, ce concert naturel m’apaisait. J’étais perdu à l’autre bout de la terre et j’avais laissé ma vie loin derrière moi. Cet endroit m’impressionnait par sa diversité, tout était à la fois si semblable et si différent. Il me suffisait de ne marcher que quelques mètres pour m’y perdre. Plantes, insectes et animaux se partageaient chaque parcelle de cette intimidante forêt.

			Je n’avais aucune idée du temps que j’avais passé seul, assis par terre, les yeux dans le vide. Je me sentais soulagé, comme délesté d’un poids étouffant qui m’oppressait depuis bien trop longtemps. J’ai enfin rejoint mes camarades qui attaquaient déjà l’apéritif auprès de Roland. Les reflux de rhum de la veille me sont soudainement revenus en mémoire, provoquant presqu’instinctivement une désagréable nausée. Peu importe ! Il me fallait un bon remontant. Après une brève toilette dans la rivière, j’ai rejoint ma joyeuse troupe.

			Le groupe, agglutiné autour d’un petit réchaud, faisait frémir une casserole d’eau. Tham, toujours aussi belle, souriait et brillait de mille feux. Hypnotisé par tant de grâce, Roland n’avait pas manqué d’échanger son expérience personnelle en tant que Wild Factor. Après une journée entière à nous avoir montré des insectes en tous genres, il n’était pas en reste. Il nous proposait de suivre en pleine nuit les traces d’urine animale à l’aide de sa vision ultra-violette. Lucas, particulièrement éméché, s’est empressé de calmer ses ardeurs en lui exposant que l’heure était maintenant à la détente. Visiblement vexé, notre guide nous a fait savoir qu’il avait besoin de sommeil. Aucun d’entre nous n’a manifesté son désaccord, nous allions enfin nous retrouver entre nous. J’avais l’impression que nous nous connaissions tous les quatre depuis de nombreuses années. Lucas était particulièrement en forme, il maîtrisait le second degré comme personne et n’épargnait aucun d’entre nous. Cela faisait un bon moment que je n’avais pas autant ri. Plus tard dans la soirée, Clara a bousculé le rythme effréné des blagues de mon meilleur ami en se retournant vers moi.

			— Je vais un peu casser l’ambiance mais je voulais juste féliciter Arthur. Ce que tu as fait tout à l’heure était très courageux et inspirant. Peu de gens auraient été capables de faire ça.

			Je sentais mes joues chauffer. Particulièrement touché par son initiative, je l’ai serrée dans mes bras. Elle a enchaîné sans crier gare et nous a tous cloués sur place :

			— Écoutez, j’ai quelque chose d’important à dire aussi. Il y a quelques années, mon prénom était Cédric. Je suis un traitement lourd qui me permet d’enfin m’affirmer en tant que femme, d’où le rappel sur mon téléphone. Je ne vous ai jamais rien caché, les garçons. Il s’agissait juste de ma vie intime. Je sens que je peux vous faire confiance, c’est pour ça que je choisis de vous le dire. J’ai du mal à garder ça pour moi depuis que vous doutez de moi et de ma réelle volonté de vous aider. Je n’ai pas besoin de pitié ou de quoi que ce soit d’autre, j’ai juste envie que vous le sachiez. Aujourd’hui, je suis Clara et, depuis peu de temps, je suis la plus heureuse.

			L’alcool déliait les langues, je n’avais aucune idée de la façon dont je devais réagir. Je ne m’étais pas du tout préparé à pareille révélation. Je comprenais enfin d’où lui venait ses épaules, son côté masculin ainsi que la moustache que j’avais cru apercevoir dans l’avion. J’ai regardé Lucas. Manifestement aussi désemparé que moi, il restait muet et immobile. J’ai pris les devants afin d’éviter que le malaise ne perdure.

			— C’est extraordinaire, jamais je n’aurais imaginé que tu étais un homme auparavant. Tu es, tu es si belle c’est un truc de fou. Quel courage, quel combat ça doit être. C’est génial que tu l’aies fait, que tu aies eu le cran d’aller au bout de tes rêves.

			Je regrettais déjà la formule toute faite que je venais de débiter mécaniquement. Elle a souri, a priori touchée par mes paroles. Mon ami a enchaîné avec de brèves félicitations, il n’avait visiblement pas le don de la compassion. Comme si de rien n’était, les filles ont ensuite rapidement changé de sujet afin de parler du plan d’intervention du lendemain. La forêt amazonienne démuselait nos plus profonds secrets et rapprochait notre petite équipe de choc.

			Une demi-heure plus tard, Clara et Lucas avaient rejoint leurs couchettes. Face à moi, une fée fluorescente esquissait un sourire. Je les ai remerciés intérieurement pour leur initiative.

			— Ça te dit d’aller mettre tes pieds dans l’eau ?

			Tham a accepté ma proposition avec joie. La nuit rendait le lieu encore plus lugubre mais la lumière de sa peau secondait la lune en éclairant nos pas. Autour d’elle, volaient quelques lucioles. Cet instant relevait de l’irréel. J’ai plongé mes deux pieds dans l’eau froide tout en m’asseyant sur un gros rocher qui émergeait du calme ruisseau. Mon amie était presque contre moi, j’ai senti son bras frôler le mien et un léger frisson m’a parcouru tout le corps. J’ai senti chaque poil de mon épiderme se redresser. Je me suis retourné vers elle, la gorge nouée.

			— Tu sais, Tham, je… 

			Avec une extrême douceur, elle a posé sa main lumineuse sur ma joue avant de se pencher vers moi. Mon cœur battait à toute vitesse, j’ai rapproché mon visage du sien. Mes jambes tremblotaient contre la roche humide. J’ai senti ses lèvres délicates sur les miennes et sa langue entrer dans ma bouche. Nous nous sommes embrassés avec une sensualité que je ne me connaissais pas durant de longues minutes. La végétation, la rivière, Tham, chaque élément exacerbait mes sens. Je sentais l’eau couler le long de mes chevilles, l’air chaud et humide m’étouffer, l’intense lumière du visage de celle dont j’avais tant rêvé, l’odeur de son parfum mélangé à sa transpiration. Je nageais en plein rêve.

			Elle a placé ses bras autour de moi et elle m’a serré de plus en plus fort. Son étreinte passionnée faisait monter en moi une intense excitation. Sans séparer nos lèvres, elle a doucement glissé sa jambe au-dessus des miennes et s’est assise sur moi avec une extrême délicatesse. J’oubliais mon inconfortable position et les moustiques qui me lacéraient les mollets. Il n’y avait plus qu’elle et moi, plus que nous. J’ai placé mes mains sous son t-shirt, la peau de son dos était d’une incomparable douceur. J’ai placé mes mains sur ses reins et je l’ai plaquée contre moi. Ses mains ont caressé mes cheveux et mon visage puis elles sont descendues le long de mon dos. Une seconde plus tard, j’étais torse nu et elle me dévoilait un fin soutien-gorge en dentelle. Mon entre-jambe brûlait, je ne me contenais plus. J’ai placé mes mains sur ses fesses afin d’accompagner le va-et-vient de son bassin. J’ai ensuite senti ses mains se poser sur mon short et arracher ma ceinture. J’étais au septième ciel.

			*

			Un hurlement atroce venait de m’arracher de mon sommeil de plomb. J’ai ouvert les yeux, tétanisé. L’expression faciale d’Ugo Urtis agonisant saturait mon esprit. Sommes-nous repérés ? Sans hésiter, j’ai bondi hors du hamac encore à moitié assoupi, cherchant désespérément l’origine de ce hurlement. Face à moi, Lucas sautait sur un pied dans tous les sens. Je ne comprenais pas ce qu’il se passait. Paniqué, Roland l’a rejoint quelques secondes plus tard.

			Il venait de se faire mordre par une scolopendre qui s’était immiscée dans son sac de couchage. Cet infâme mille-pattes pouvait provoquer d’intenses douleurs. Mon ami tenait sa cheville des deux mains, sa souffrance transparaissait à travers son visage. Le guide avait agi sans hésitation en aspirant le venin avec une sorte de seringue et en désinfectant immédiatement la plaie. J’étais désemparé, ne sachant que faire face aux râles lancinants de Lucas. Je me suis résigné à lui apporter à boire ainsi qu’un peu de soutien.

			Une heure plus tard, nous avons replié nos bagages et repris la route. La chaleur pesante du soleil commençait déjà à s’abattre sur nous. Le blessé s’était élaboré des béquilles en bois et il marchait comme il le pouvait. Le rythme allait baisser durant cette deuxième journée mais, selon Roland, il ne nous restait « plus que » cinq heures de marche. Depuis notre réveil en fanfare, Tham ne m’avait pas encore adressé la parole. Sa timidité et sa pudeur m’ébranlaient. Nous ne nous sommes jeté que quelques regards complices. Les souvenirs de la veille m’habitaient, je n’avais jamais passé un moment aussi charnel. Nous nous étions donnés l’un à l’autre sans aucune retenue, comme si tous les deux nous attendions ce moment depuis des années. J’en avais encore des frissons rien qu’en y repensant. Après cet échange passionnel, nous nous étions couchés quelques instants le long de la rivière. Le cadre était idyllique mais les bruits suspects et les insectes nous avaient rapidement fait déchanter. Après quelques baisers tout aussi intenses que les précédents, nous avions rejoint nos lits suspendus.

			— Alors Don Juan, tu ne m’attends pas ?

			Lucas me rejoignait, claudiquant, un immense sourire aux lèvres. Il portait, comme à son habitude, un marcel moulant déjà imbibé de sueur qui mettait en valeur sa musculature et ses tatouages. Je l’ai regardé furieux, il n’était pas question que nos amies entendent ses idioties. Il a continué.

			— Clara et moi, on vous a vus avant de nous coucher, tu sais. Petit coquin ! Ou devrais-je dire, Cédric et moi. Je suis perdu maintenant. Fou, cette histoire ! J’aurais jamais cru. Ils font ça vraiment bien, belles finitions : regarde-moi ce petit cul.

			Son dédain m’agaçait, je ne supportais pas qu’il manque de respect envers notre amie. Sa révélation était, pour moi, une preuve de courage et je trouvais inconcevable de mépriser de tels aveux.

			— T’arrêtes tes conneries ? Tu as pas la moindre idée de ce que c’est que de vivre un truc pareil ! Respecte au moins ça, s’il-te-plaît. Et ne m’emmerde pas avec Tham, on va à notre rythme. Je te rappelle qu’aujourd’hui il faudra être plus soudés que jamais. D’ailleurs, quelle ironie, tu as un arbre tatoué sur le bras et on vient de traverser la planète pour retrouver un arbre. Rigolo, non ?

			Lucas, visiblement calmé, avait déjà relevé cette étrange coïncidence. Selon lui, c’était loin d’être un hasard. Ugo aurait planifié chaque détail et aurait été au courant des cicatrices que camouflait ce tatouage. Mon meilleur ami interprétait cela comme une surprenante métaphore. À mes yeux, il divaguait complètement en s’appropriant les moindres détails du plan de cet homme. Ce que renfermaient les racines de cet arbre avait dû être caché en lieu sûr et cette jungle touffue était la planque idéale. Je ne voyais pas d’autres explications. Selon moi, il n’y avait aucune théorie farfelue derrière tout cela. À cet instant, percevant un bruissement dans notre dos, j’ai eu la curieuse impression d’être suivi. Je me suis retourné brusquement afin de faire face au sentier tracé à la machette par Roland. Une vingtaine de mètres plus loin, quelques fougères bougeaient étrangement. Cela faisait un moment que je n’avais pas ressenti ce sentiment d’inconfort. L’objectif se rapprochait, les dangers aussi.

			Nous avons continué à fendre la forêt l’un à côté de l’autre tandis que les filles et le guide menaient la marche. J’ai régulièrement jeté des regards dans mon dos, il s’agissait de rester concentré. Tout allait se jouer dans les heures à venir. Lucas, quant à lui, n’était pas moins méfiant. Il a décidé de placer une micro-caméra, qu’il avait emmenée par précaution, au sommet de son sac. Ce petit bijou de technologie, filmait en direct à trois-cent soixante degrés et projetait, grâce à un bracelet connecté, l’image sur le sol. Les deux premières heures de marche n’avaient rien révélé de particulier. La chaleur était toujours aussi oppressante ; la végétation toujours aussi dense. Je suffoquais à chaque dénivelé ascendant et les sangles de mon sac me brûlaient les épaules en réveillant les stigmates de la veille. Les racines, la boue et les lianes me faisaient trébucher tous les dix mètres tandis que les moustiques dévoraient chaque parcelle visible de mon épiderme.

			Après de longues discussions avec Lucas, j’ai enfin pris la décision de rejoindre Tham. Clara a rapidement compris et elle ne s’est pas fait prier pour nous laisser. Gêné par la sueur qui me recouvrait comme une seconde peau, je n’ai pas osé lui prendre la main. Sans hésiter, elle s’est penchée vers moi afin de déposer un baiser sur mes lèvres. S’en sont suivies de longues discussions décomplexées, confirmant son envie de pérenniser notre début d’aventure.

			En cinq heures, j’avais vidé trois bouteilles d’eau et j’étais littéralement à bout de souffle. Mes compagnons de route n’avaient pas non plus été épargnés. Leurs visages rouge vif et ruisselants témoignaient de la difficulté de l’intense trekking. Nous avions échappé à des singes tentant de voler notre nourriture, à un nid de frelons et Clara avait évité de peu une morsure de serpent. L’endurance de Roland était saisissante. Rassurant et motivant, il ne cessait de raviver le moral des troupes. J’ai finalement entendu au loin l’écoulement sourd et continu de la chute d’eau. L’objectif salutaire de cette éprouvante pérégrination se dévoilait enfin. Je reconnaissais les images de la vidéo. Afin de finir le périple en beauté, un chemin abrupt entouré d’une végétation généreuse nous conduisait vers les cascades. Nous nous agrippions comme nous le pouvions aux immenses feuilles des plantes vivaces qui longeaient le layon emprunté par le guide. Mes jambes flageolaient, je sentais la fatigue transpercer chacun de mes muscles. Lucas, dont le pied avait triplé de volume, est descendu à cloche-pied, manquant plusieurs fois de s’écrouler dans la boue. Le jeu en valait la chandelle, l’endroit était paradisiaque. Après de longues heures au milieu d’une forêt opaque, les arbres s’écartaient enfin pour laisser place à un panorama d’exception. Un dénivelé important, long de plusieurs mètres, s’arrêtait brusquement à la rivière que l’on apercevait en amont. Une couverture d’eau claire glissait le long de la roche pour finir en une écume blanche qui s’agitait dans tous les sens au-dessus d’une eau brunâtre. De chaque côté, s’amoncelait une épaisse verdure humide et quelques arbustes qui semblaient escalader la paroi rocheuse en y plantant de fines racines. Des gros rochers barbotaient dans l’eau çà et là dans un grand bassin qui précédait la suite de la rivière. La particularité de cette chute d’eau était sa pente. Modérément raide, elle offrait, tel un toboggan naturel, la possibilité d’y glisser.

			Je sentais déjà les embruns d’eau claire me caresser le visage. Je n’avais qu’une seule envie : me déshabiller et plonger dans ce paysage naturel. Juste avant que je ne m’exécute, Lucas m’a tapoté l’épaule et a pointé son doigt vers l’autre côté de la rivière. J’ai ressenti une intense émotion lorsqu’il m’est apparu, trônant majestueusement, tel un roi. L’immense arbre de la vidéo impressionnait par ses hautes racines. Il nous suffisait de faire quelques pas pour l’atteindre mais Roland observait naïvement le paysage avec nous. Tout allait enfin se jouer, dans quelques heures nous allions enfin savoir.

			L’état du pied de Lucas était de plus en plus inquiétant. Non seulement l’œdème était particulièrement conséquent mais, en plus, la morsure était devenue noire et elle suintait abondamment. Mon ami grimaçait à chaque mouvement de sa cheville. J’espérais secrètement qu’il tiendrait le coup jusqu’à notre retour à la civilisation. Le guide s’était occupé de lui avec le plus grand soin.

			Je n’arrivais pas à décrocher mes yeux de l’énorme tronc de l’autre côté de l’eau. Mes angoisses de la veille semblaient tellement loin, je me sentais différent. Je venais de faire probablement la marche la plus difficile de ma vie, j’avais fait l’amour à la fille de mes rêves et j’allais clouer la Wild Factor Company au pilori. Cette vie d’aventurier me convenait de plus en plus, j’en étais même fier. Mes parents auraient été fiers eux aussi. J’ai souri. Pour la première fois, j’utilisais le conditionnel en pensant à eux. Pour la première fois, je me sentais important, je n’étais plus comme tout le monde. Peut-être avais-je enfin trouvé ma voie.

			L’eau était d’une parfaite fraîcheur, ce bain naturel était une vraie bénédiction. Le froid ravivait toutes les blessures des deux longues journées de marche, je me sentais vivre comme rarement auparavant. J’ai gardé la tête sous l’eau près d’une minute, écoutant le bruit étouffé de l’écoulement de la cascade. Sous mes pieds, une vase molle et sablée était aussi agréable qu’un matelas. Un peu plus loin, Clara et Tham s’amusaient à glisser le long de la roche. Je serais resté ici des journées entières. C’était presque trop beau pour être vrai, une quiétude enivrante émanait du cœur de la forêt.

			Tel un rideau noir étouffant et épais, la nuit est tombée rapidement et sans prévenir. J’étais toujours dans le bassin, assis sur un rocher aux côtés de Tham, brillante, la tête posée sur son épaule. Je ressentais l’anxiété qui gagnait chacun d’entre nous, l’heure approchait. Tham s’est redressée et elle m’a regardé dans les yeux.

			— Cây thẳng bóng ngay. Cây nghiêng bóng vạy, m’a-t-elle murmuré.

			Je l’ai regardée, circonspect. Je ne comprenais pas un seul mot de vietnamien. Elle a éclaté d’un rire lumineux éblouissant.

			— Ji t’eume boucou Awtur, ti faire rire moi. C’est proverbe vietnamien. Méfions-nous de l’arbre là-bas, personne sait quoi peut a-i-vé.

			Elle avait raison, personne ne pouvait savoir. Nous avons rejoint le pauvre Lucas avachi dans son hamac. Il transpirait abondamment, livide et fiévreux. Cela ne présageait rien de bon. Après un maigre repas, je l’ai pris à parti. Il refusait catégoriquement d’être écarté de notre expédition, il attendait ce moment depuis de longues semaines. Il m’était impossible de le contredire.

			Nous avons attendu jusqu’à vingt-trois heures avant que Roland ne se résigne à aller dormir. Nous avons ensuite encore patienté quarante-cinq minutes par mesure de sécurité. Un peu plus tôt, en un coup d’œil il avait été capable de nous voir de l’autre côté de la rivière malgré le noir particulièrement intense de cette nuit. Ces deux journées m’avaient fait prendre conscience d’à quel point la vue des wStoma était impressionnante.

			Sans bruit et armé de nos uniques lampes de poche, nous nous sommes dirigés vers l’objectif. Je tremblais, la tension était à son paroxysme. Lucas faisait de son mieux pour éviter de pousser des gémissements de douleur. Clara et moi, nous le supportions sur nos épaules afin qu’il puisse marcher plus facilement. Le guide ronflait, la voie était libre. C’était maintenant ou jamais. Nous avons, tous les quatre, pénétré dans une eau glacée. Chaque pas prenait une éternité, nous devions rester les plus discrets possible. Les animaux tropicaux accompagnaient notre défilé nocturne. Les grenouilles faisaient chanter la nuit, recouvrant le clapotis de chacun de nos pas dans l’eau fraîche. Je sentais les tremblements de mon ami sur mon épaule. La fièvre et la peur étaient en train de le ronger. Devant nous, Tham nous éclairait la route par sa présence. Son corps lumineux sur l’eau claire me renvoyait l’image d’une fée glissant sur la rivière.

			 En arrivant de l’autre côté de la rive, Lucas a étouffé un cri. Il venait de s’accrocher le pied dans une branche. Il affichait une horrible grimace et, le long de sa joue, coulait une larme que la lumière de la lune faisait briller. Mon ami souffrait le martyr, je n’osais pas imaginer notre retour du lendemain. Son état commençait sérieusement à m’inquiéter, il fallait en finir le plus rapidement possible.

			J’ai regardé droit devant moi. L’obscurité rendait l’arbre encore plus impressionnant, ses immenses racines m’évoquaient les tentacules d’un calamar géant sortant de terre. Sans réfléchir, nous nous sommes tenus par la main. D’un côté, je sentais le pouls de Tham s’accélérer ; de l’autre, la main moite de mon meilleur ami glissait le long de mes doigts. Ils se sont tous retournés vers moi : l’ancien leader était sur la touche mais il fallait passer à l’action. Les rôles s’inversaient, ma bande comptait sur moi et j’allais devoir être à la hauteur de leurs attentes. Sans hésitation, j’ai saisi un grand bout de bois que j’ai planté entre deux grosses racines. J’avais analysé la vidéo sous toutes les coutures, je connaissais exactement la localisation du « trésor ».

			À cet instant, j’ai perçu un mouvement à quelques mètres de nous qui m’a instinctivement paralysé. Les autres restaient muets et ne bougeaient pas non plus. Rompant le silence, Lucas a baragouiné quelques mots incompréhensibles. Nous sommes restés immobiles encore quelques minutes, avant que je ne m’affaire à creuser vers le précieux secret. Nous étions probablement entourés d’animaux sauvages, des bruits suspects émanaient de toutes parts. Je me suis enfin exécuté. Durant de longues minutes, Tham, Clara et moi avons enfoui nos ongles dans une boue chaude et épaisse.

			Le trou devait faire près de vingt centimètres de profondeur mais rien ne transparaissait à travers la terre humide. Nos doigts s’emmêlaient dans un labyrinthe de fines racines et les fourmis nous mordaient à sang. Je transpirais à grosse gouttes. Les filles ont rapidement abandonné la tâche ingrate afin de me laisser diriger la manœuvre en solitaire. Lucas nous observait, les yeux mi-clos et les mains autour de son pied, éructant, quand il le pouvait, des conseils futiles. Quelques derniers valeureux efforts ont fait buter mon pouce contre une surface plate et solide. Survolté, je me suis activé et j’ai extirpé des entrailles de la forêt une magnifique boite en bois sculpté. Nous avions, tous les trois, les yeux écarquillés, rongés par la curiosité. Même notre compagnon éclopé s’est mis debout pour l’occasion. Mes phalanges tremblaient autour de cet objet de mystère, je ne sentais plus les griffes et les morsures d’insecte. Je n’arrivais pas à y croire : cette longue route pour ce petit écrin. J’ai souri comme un enfant et j’ai pris de longues inspirations avant d’aller plus loin.

			Lorsque j’ai posé ma main sur le couvercle, un cri sauvage et terrifiant nous a arrachés à notre euphorie. Je n’arrivais pas à croire ce que je voyais. Comme si nous venions de réveiller une vieille malédiction, une vision d’horreur nous faisait face. Un homme entouré de flammes venait de surgir de nulle part à quelques mètres de nous. Son corps entier brûlait mais il ne semblait pas en souffrir, je n’avais jamais vu une chose pareille. Son regard rouge nous a fixés quelques secondes avant qu’il ne fonce droit sur nous. J’étais tétanisé, Tham a hurlé et m’a violement secoué. Pétrifié par la peur, je ne pouvais plus bouger. Clara m’a sorti de ma léthargie en hurlant :

			— Sautez dans l’eau, vite ! Vite, sautez !

			Le démon de flamme n’était plus qu’à quelques mètres de moi.
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			Saint-Laurent, GUYANE

			Mathieu, le fidèle assistant de Vermaelen, n’en croyait pas ses yeux. Il avait souvent entendu parler de ces orpailleurs illégaux, bien souvent des wTardi, qui s’imbibaient d’essence et s’immolaient vivants afin de faire fuir les militaires à leurs trousses. Pour la première fois de sa vie, il assistait à la scène en direct. Les quatre jeunes, terrorisés, avaient sauté, les uns après les autres, dans la rivière. Sans réfléchir, il saisit une longue branche et il l’abattit avec force sur la tête de la torche humaine. Le Wild Factor s’étala de tout son long sur la rive. L’impact de son corps sur la terre molle provoqua un bruit glaçant. L’imposant garde du corps fit face à la petite bande qu’il suivait depuis trois jours. Leur regard révélait l’incompréhension et la peur. Le petit costaud semblait mal en point. Il vacilla, manquant à plusieurs reprises de s’écraser dans l’eau. Mathieu savait qu’il n’avait pas une minute à perdre, des Wild Rangers et des militaires devaient être à la recherche du détrousseur. Sans prendre le temps de leur expliquer quoi que ce soit, il contraignit le quatuor à se coller au fromager27 et à se cacher derrière lui. À nouveau, il ressentit un intense frisson lui parcourir tout le corps. Il observa sa peau prendre la couleur de l’écorce en quelques secondes. Il plaqua ensuite les jeunes contre la plus haute des racines et leur ordonna de se taire. Une minute plus tard, deux Wild Rangers lourdement armés et vêtus de bordeaux, déboulèrent face à eux. Ils bloquèrent tous leur respiration afin de ne pas se faire repérer. Les deux mercenaires s’arrêtèrent longuement sur le corps inerte du wTardi brésilien qui gisait sur le sol. Après l’avoir dépouillé de son arme et de ce qu’il avait dans les poches, ils disparurent sans un bruit au milieu de la végétation. L’imposant assistant de Vermaelen s’assura qu’il n’y avait plus de danger et il se dégagea enfin d’entre les hautes racines. Derrière lui, les jeunes ne disaient mot, tremblants, assis sur le sol. Le plus musclé se redressa en premier et, avant qu’il n’ait prononcé quoi que ce soit, il s’effondra sous le regard ébahi de l’assemblée.

			— Lucas !

			Le deuxième garçon venait de crier inconsciemment, paniqué par l’état de son ami. S’en suivit une déflagration qui traversa la nuit. Mathieu pouvait reconnaître ce bruit entre mille, l’un des deux uniformes bordeaux venait d’appuyer sur la détente. Sur sa droite, la fille rousse se plia en deux et plaqua ses mains contre son ventre. Rapidement, un liquide sombre s’écoula d’entre ses doigts sur le sol. Ils ont touché la gamine, putain c’est pas vrai. La situation s’envenimait. Les deux Wild Rangers surgirent de derrière les fougères et, une fois qu’ils comprirent la situation, ils fuirent sans demander leur reste. Mathieu ne savait pas quoi faire, il devait juste récupérer la boite et foutre le camp mais il ne pouvait pas laisser ces jeunes dans une situation aussi catastrophique. La petite Asiatique, en larmes, compressait la blessure de son amie qui perdait une impressionnante quantité de sang. Le petit baraqué avait, par chance, repris ses esprits. Ils ne pouvaient pas rester là, il fallait fuir et rejoindre Saint-Laurent le plus rapidement possible. Une voix s’éleva de l’autre côté de la rive.

			— Hé ! Arthur, Lucas ? Tout va bien ?

			Le jeune homme aux yeux vairons qu’il avait surpris au MYTHE répondit :

			— Amène la trousse de secours, Roland. Magne-toi !

			Il se retourna ensuite vers Mathieu, le regard fou et rempli de larmes avant de lui adresser la parole, tremblant de rage :

			— C’est vous qui nous suivez depuis le début ? Vous n’avez pas le droit. Vous avez vu ce que vous avez fait ! Je sais que vous avez les moyens de nous évacuer d’ici rapidement. Lucas s’est fait mordre, il est de plus en plus faible et Clara vient de se faire flinguer. Il est hors de question de perdre mes amis à cause de vos magouilles à la con. La boite, vous n’y toucherez pas tant que tout le monde ne sera pas en sécurité. Le guide est un wStoma. Si vous ne voulez pas qu’il vous écrase en un coup de poing, vous avez tout intérêt à vous magner !

			Étonné par tant d’aplomb, il répondit sans attendre :

			— Je ne sais pas de quoi tu parles, petit. C’est toi et ton copain qui vous êtes mis dans la merde en franchissant la porte du MYTHE. Vous vous êtes mêlés d’affaires qui ne vous regardent pas, les conséquences ne sont pas de mon ressort. Qu’est-ce que vous êtes venus foutre au milieu de la jungle, bon sang ! J’appelle l’hélico, il sera là dans moins de quinze minutes. Occupe-toi de tes petits copains et veille à ce que le wStoma ne s’approche pas de nous, les choses sont déjà assez compliquées. Pour la boite, on en parle plus tard, mais ne la perds pas. Bordel !

			Il s’éloigna, furibond. Tout avait fonctionné à la perfection et, en quelques minutes, la situation avait complètement dégénéré. Il n’était pas question de se retrouver avec le cadavre d’une gamine sur les bras, Vermaelen ne l’accepterait pas et lui non plus. Tous ces éléments se bousculèrent dans sa tête. Au bord du malaise, il appela son patron et lui exigea d’envoyer un hélicoptère le plus rapidement possible. Sans s’étendre sur les détails, Mathieu révéla qu’il avait trouvé un élément majeur mais qu’il devait être évacué au plus vite. Comme prévu, l’engin serait en position dans les dix minutes. Il soupira et se frotta le front énergiquement, il commençait à regretter de s’être embarqué dans un tel pétrin. Son patron lui avait promis monts et merveilles mais, jusqu’à présent, il ne constatait qu’une terrible descente aux enfers. La roue allait-elle enfin tourner ? Mathieu commençait à en douter. Il traina sa lourde carcasse vers le petit groupe afin d’évaluer l’état de la jeune fille. Son pronostic vital était en danger. En passe de perdre connaissance, elle continuait à respirer mais ne réagissait plus. La panique le paralysait, les évènements lui échappaient complètement. Les trois autres jeunes, toujours aussi effrayés, entouraient leur amie mourante. Le regard accusateur de celui qui semblait être le chef du groupe n’arrangeait pas les choses. Le plus mal en point essaya de lui dire quelque chose.

			— T’es quel genre de Wild Factor ? Comment t’as fait pour changer de couleur de peau ?

			Le petit musclé reprenait ses esprits, il s’exprimait lentement comme si chaque mot était un effort surhumain. Mathieu revoyait encore les deux gamins terrifiés à l’entrée du MYTHE deux mois plus tôt, il masqua son émoi autant que possible.

			— T’occupe, veille sur ta copine. C’est pas le moment.

			Il fixa la boite entre les doigts du prénommé Arthur, il devait la récupérer coute que coute. Cet objet contenait sans aucun doute le dernier wMicus. Le seul et unique moyen de faire tomber la Wild Factor Company était dans les mains de ce garçon : il n’était pas question de le perdre des yeux. Après une attente désespérément longue et infernale, le bruit de l’appareil qui allait les délivrer de cet enfer se fit entendre. Par chance, le wTardi gisait toujours sur le sol : les habits étaient calcinés et son visage, dans la boue. Il ronflait bruyamment. Au moins, ce souci était écarté.

			Une échelle métallique tomba du ciel à quelques mètres de lui, il se retourna vers les jeunes et vociféra la marche à suivre.

			— Arthur, tu prends ta copine blessée sur ton dos et tu montes dans l’hélico le plus vite possible. L’échelle va remonter d’elle-même, tu n’auras pas à grimper. Toi, jeune fille, tu seras la deuxième. Je m’occupe de Lucas.

			Ils acquiescèrent sans broncher. Derrière eux, une présence s’activait dans la rivière. Mathieu fut pris d’une angoisse lorsqu’il fit face à un wStoma aux yeux laiteux. Il saisit sa machette, il n’avait plus le choix.

			— Mais qui êtes-vous ? Qu’est ce qui se passe ici ? C’est quoi cette histoire, la chaleur corporelle de Clara baisse à vue d’œil. Qu’avez-vous fait ? Que fait ce pauvre homme par terre ?

			Le guide venait de surgir derrière eux. L’assistant le renvoya de l’autre côté du cours d’eau en agitant son long couteau au-dessus de sa tête.

			— Toi, tu me passes la boite de secours et tu dégages dans les trois secondes ou tu finiras comme ce « pauvre homme par terre ». Ne me fais pas répéter sinon tu le regretteras, crois-moi.

			Le grand échalas tendit le bras puis se retira sans un mot en fixant les quatre jeunes, inquiet. Le leader du groupe de jeunes lui fit « oui » de la tête afin qu’il déguerpisse.

			— Maintenant, magnez-vous. Arthur, monte ! Grouille-toi !

			Le jeune homme chargea son amie sur son dos, le sang dégoulinait le long de ses vêtements. Instantanément, l’échelle remonta à toute vitesse. Puis, la jeune Asiatique s’exécuta et Mathieu ferma la marche avec Lucas sur les épaules. L’assistant se retrouva au-dessus de la forêt en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Dans la nuit, la cime des arbres ressemblait à un océan houleux, sombre et lugubre grouillant d’animaux sauvages tous plus dangereux les uns que les autres. Des cris de toutes sortes s’élevaient, comme si la jungle était énervée de laisser s’en aller le trésor qu’elle avait couvé en son sol. Il soupira, heureux de quitter cet endroit qu’il avait parcouru, seul, durant deux longues journées. Une fois à bord de l’appareil, il prit enfin le temps de se pencher sur la jeune fille de plus en plus mal en point. Elle avait commencé à convulser et à cracher du sang. Les trois autres, désemparés, tentaient de la rassurer comme ils le pouvaient. Un liquide sombre et visqueux s’étalait lentement sur le sol de la cabine de l’hélicoptère, imbibant au passage les genoux de Lucas, Arthur et de Tham qui s’agitaient autour de la blessée.

			
				
					27. Espèce d’arbre tropical.
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			Cayenne, GUYANE

			Sarah avait déjà oublié l’étouffante chaleur de la Guyane. Toutefois, elle fut heureuse de retourner sur ce sol si cher à ses yeux. Elle avait convoqué ses deux confrères, Marianne Clusel et Yannick Hugues, à l’aéroport Félix Eboué. Les deux membres du conseil étaient encadrés par leurs fidèles assistants. Tous avaient le regard grave et ne disaient mot. Cette délégation extraordinaire allait accompagner l’ex-présidente dans une petite bourgade à cent cinquante kilomètres au sud du département, proche de la frontière du Brésil. Depuis le début, la réponse était chez eux, sur la terre qui avait vu naître la Wild Factor Company. Les coordonnées géographiques qui avaient été retrouvées sur la carte postale étaient celles du village de Régina, un bourg isolé et sans histoire abritant l’homme qui s’amusait à faire vaciller l’équilibre fragile du plus gros succès mondial de ces dernières années. Sarah et ses deux armoires à glace ouvrirent la marche, suivis par leurs six collègues. L’équipe de choc embarqua à bord de deux imposants 4x4 noirs floqués d’un immense WFC. Des dizaines de touristes s’agglutinèrent autour d’eux afin de tenter d’obtenir un précieux selfie aux côtés de leurs idoles.

			La jeune scientifique, était à la fois confiante et anxieuse. Elle plaçait tous ses espoirs dans cette dernière expédition. Elle n’avait pas parcouru deux fois l’Atlantique en trois jours pour essuyer un nouvel échec. Paul conduisait le bolide, lunettes de soleil sur le nez et glock à la ceinture. Son air de gangster fit sourire Sarah. Avec ces deux hommes à ses côtés, sa sécurité était assurée. Les images de la chambre de Ugo Urtis avaient hanté les pensées de la jeune femme depuis son retour. Tous ces squelettes brunis par la poussière la terrifiaient. Elle n’osa pas imaginer ce qu’ils risquaient de découvrir au fin fond de la Guyane. Elle avait prié tout le voyage pour que le père Urtis ne prévienne pas son fils : il fallait impérativement surprendre le voyou la main dans le sac. Depuis le vol des wMicus, la tournure des évènements était devenue ingérable. Les médias commençaient à s’emballer et des fake news grouillaient sur internet. Il devenait impératif d’enrayer cette machine infernale car, chaque jour la Wild Factor Company perdait en crédibilité aux yeux du grand public. Les actions en bourse étaient en chute libre. Heureusement, Urtis ne s’était plus manifesté sur les réseaux. Même si le nombre de retweets du dernier buzz en date avait explosé, cela rassurait Sarah.

			Il fallait près de deux heures pour parcourir la longue voie tortueuse jusqu’au village. La jeune femme posa sa tête contre la fenêtre du véhicule et observa l’imposante végétation qui bordait la route goudronnée. Elle portait définitivement dans son cœur l’authenticité de ce territoire. Jean Vermaelen lui avait appris à apprécier les trésors dont regorgeait la forêt amazonienne. Durant la belle saison, elle avait passé de longues après-midis à pêcher l’acoupa et l’aïmara28 sur le fleuve aux côtés de son mentor. Il lui avait appris le nom des oiseaux colorés, les différentes races de singes ou encore la pharmacopée. Ce riche héritage avait été enseigné au grand Belge par les locaux lors de son arrivée au paradis vert. Le scientifique adorait fuir, le temps d’un week-end, les lourdes responsabilités qui lui incombait. Il était avide de ces petits plaisirs offerts par la belle nature amazonienne.

			Que faisait Vermaelen aujourd’hui ? s’interrogea Sarah. Elle eut un pincement au cœur en repensant à ces moments suspendus qui l’avaient rapprochée de cet homme passionné et passionnant. Elle avait encore du mal à accepter la récente décision du conseil, la présence rassurante de son mentor lui manquait déjà. Au détour d’un virage, la jeune femme aperçut sur une branche un couple de tamarins empereurs29 observer, hébétés, les deux volumineux 4x4. Elle sourit, les larmes aux yeux.

			— Plus que dix kilomètres. C’est quoi le plan, patronne ?

			La voix grave de son assistant la fit sursauter. Elle n’avait pas vu le temps passer et n’avait pas encore pris le temps de réfléchir aux détails techniques. D’un revers de main, elle s’essuya les yeux puis elle se racla la gorge.

			— On envoie les assistants de Yannick, ce sont les moins people, je pense. S’ils nous confirment la présence d’Urtis, vous les rejoignez. Une fois que vous l’avez neutralisé, Marianne, Yannick et moi on entre en scène et on saisira tout ce qu’on trouvera. On en profite pour lui filer la frayeur de sa vie et, dans la foulée, on récupère les wMicus et le professeur Guillard. Simple et efficace, t’en dis quoi ?

			Paul lui adressa un clin d’œil en guise de réponse. Elle rigola sans être rassurée pour autant.

			— Puissent les évènements être aussi faciles…  murmura-t-elle.

			Régina, 1re à gauche. Le panneau métallique rouillé fit bondir son cœur dans sa poitrine. Elle enfonça ses ongles fraîchement vernis dans le siège en cuir noir. Sa cheville droite s’agita subitement, faisant monter et descendre son genou à haute fréquence. Les prochaines minutes seraient décisives, il fallait agir comme une cheffe et garder la mainmise sur la situation.

			Depuis l’arrivée de la Wild Factor Company, la Guyane entière avait subi un impressionnant chamboulement. L’afflux touristique avait triplé en deux ans, les infrastructures dernier cri poussaient aux quatre coins du territoire afin d’accueillir les curieux venus du monde entier. Les villages comme Régina avaient vu leur population doubler en cinq ans. Aujourd’hui, c’étaient quelques 2 500 Créoles, Brésiliens, Mhongs30, Métropolitains et autres ethnies qui peuplaient les rues de cette bourgade isolée. Malheureusement, la pauvreté côtoyait l’opulence, le tourisme avait profité aux plus influents. À l’entrée de l’agglomération, des résidences cossues et colorées bordaient la route principale. Un peu plus loin, un château d’eau crevait le décor et confirmait que Sarah et sa bande étaient arrivés à bon port, les grandes lettres REGINA entouraient le sommet de la structure. Ils firent face à une caserne de pompiers fraîchement remise à neuf avant d’entrer dans le centre du bourg. D’un côté, une petite superette annonçait l’arrivée d’une série de produits dérivés des Wild Factor et, de l’autre, une grande boulangerie affichait des images de gâteau wVic et wStoma. Le ton était donné, la compagnie avait pris d’assaut tous les commerces locaux jusqu’à presque gommer l’identité même du territoire. Sarah s’en désolait, la richesse culturelle de la Guyane était immense mais elle passait aujourd’hui au second plan. L’engouement planétaire surpassait tout le reste et s’avérait bien plus prolifique. Ils firent enfin face au fleuve de l’Approuague, l’un des innombrables bras aquatiques qui parcouraient la forêt amazonienne. Le long de l’eau, des petites maisons de pêcheurs bien moins accueillantes, construites en tôles et en planches disparates, s’alignaient. Ils tournèrent sur la gauche afin de faire face à l’écomusée, un musée modeste mais globalement bien entretenu retraçant la mémoire du fleuve et de ses habitants. Cet héritage culturel n’avait pas succombé à l’invasion des Wild Factor.

			— Nous y sommes, risqua Marianne la doyenne assise sur la banquette arrière.

			Les deux gros véhicules se garèrent face à une maison de plain-pied, vert pomme et dans un état de décomposition plutôt avancé. Le baraquement était entouré d’une haute et lamentable barrière en bois qui tenait, par miracle, encore debout. Tous les volets étaient fermés, ce qui n’annonçait rien de bon. Sarah, décontenancée, s’énerva sur ses assistants.

			— Bon dieu, je vous ai dit qu’on devait se cacher, que c’étaient d’abord les assistants de Yannick, puis… 

			— Inutile, nous sommes repérés par les deux tiers des villageois depuis notre entrée dans le bourg. Regardez derrière nous, patronne. Il faut agir le plus vite possible.

			La jeune scientifique jeta un œil dans le rétroviseur, une masse compacte s’agglutinait à quelques mètres d’eux. Un nombre incalculable de téléphones portables, microCam et bracelets intelligents étaient déjà braqués sur eux. Des petits jeunes allaient et venaient en hoverboard, s’approchant de plus en plus d’eux et narguant ouvertement l’équipe d’intervention. La jeune femme, agacée, plaça sa main sur l’épaule de son assistant et le regarda dans les yeux.

			— Foncez, vous n’avez pas droit à l’erreur.

			Sans attendre, Paul, Éric et l’un des assistants de Marianne sortirent en hâte. Les trois autres de la deuxième voiture s’engagèrent également sans attendre. Ces quatre hommes et deux femmes impressionnaient par leur carrure et leur détermination. Ils auraient pu aisément être membres des forces spéciales, mais ils n’étaient autres que les éminents assistants de la Wild Factor Company, prêts à tout pour défendre leur entreprise. Sarah allait bientôt devoir justifier cette démonstration de force auprès des autorités, les vidéos allaient affluer sur le net dans les secondes à venir. Elle avait préparé un dossier solide afin d’éviter toute question délicate, inventant que cette action était menée dans le cadre de la conception du film de lancement du prochain Big wShow. Paul menait la marche, il tambourina la fébrile porte d’entrée qui s’effrita sous ses coups. Aucune réponse. Il répéta l’opération. Les gonds, rouillés à cœur, se brisèrent et la porte explosa en deux sur le sol. Les termites l’avaient rendue aussi fragile qu’une brindille. Déconcertés, ils se retournèrent tous les six vers leurs patrons. Yannick Hugues ouvrit sa fenêtre et hurla un : « Go, go, go ! »

			Derrière, la foule devenait de plus en plus compacte. Les gens s’agitaient et des voix commençaient à s’élever. Marianne Clusel, la doyenne, décida de sortir de la voiture afin de rassurer la population. De son côté, Sarah communiquait par oreillette avec Éric qui lui indiqua que la maison était complètement vide. Il ne restait que les traces de probables squatteurs, laissant derrière eux déchets et couchettes d’appoint. Ou bien était-ce les vestiges d’Urtis qui avait anticipé leur arrivée ? s’interrogea la jeune femme. Elle n’arrivait pas à y croire, comment cet homme avait-il encore pu avoir une telle longueur d’avance sur eux. La voix de son assistant grésilla alors dans son oreillette.

			— Attendez, il y a un cabanon au fond du jardin et y’a de la lumière ! On fonce !

			Un soupçon d’espoir envahit les trois membres du conseil, tous reliés à l’oreillette de Éric. Le suspens était à son comble, ils entendirent les pas pressés de leur escadron et une porte grinçante s’ouvrir. L’ex-présidente fixa son collègue, Yannick Hugues, dans la voiture voisine. Ses tempes bourdonnaient avec une intensité telle qu’elle eut l’impression qu’elle allait s’évanouir. Son corps tout entier se liquéfia lorsqu’elle entendit un horrible cri qui lui transperça l’oreille. Une rumeur s’échappa de la foule que Marianne, livide par ce qu’elle venait d’entendre, peinait à contenir. Sarah, tremblante, s’extirpa du véhicule et courut aussi vite qu’elle le put jusqu’au jardin. L’assistante de Marianne s’était évanouie dans l’herbe et Paul déglutissait, plié en deux et appuyé sur le chambranle du cabanon. Les autres se retournèrent vers leur supérieure, le visage terrifié. Ils étaient tous d’une blancheur cadavérique.

			— Mon Dieu, mais que se passe-t-il ? S’écria la jeune scientifique.

			— C’est ignoble, je ne sais pas si tu es prête pour ça, ma belle, cracha Paul d’une voix étranglée, encore accroupi sur le sol.

			— Poussez-vous ! souffla-t-elle à demi-mot.

			La vision était dantesque, personne n’était préparé à faire face à pareille atrocité. Comme pour assombrir encore davantage le tableau, une pluie diluvienne s’abattit sur eux, obligeant Sarah à se réfugier dans le cabanon au sein duquel flottait une infâme odeur de formol et de plastique. Devant-elle, le visage écorché du professeur Joseph Guillard souriait d’un sourire machiavélique et éternel surplombé de son éternelle coupe au bol, brune. L’homme, ou ce qu’il en restait, ressemblait à une poupée désarticulée. Le corps, debout et suspendu dans les airs, formait une étoile à la manière de l’homme de Vitruve de Da Vinci. Ses membres avaient été désolidarisés de son tronc avant d’être placés à l’aide de fins filins à quelques centimètres de leurs articulations respectives, donnant l’impression d’un puzzle humain en passe d’être assemblé. La quasi-totalité de son épiderme avait été retirée, laissant apparaître des dizaines de muscles rouge vif, parfaitement conservés. L’abdomen, ouvert en deux et maintenu par d’épais écarteurs chirurgicaux, révélait un labyrinthe de viscères ainsi qu’un foie sombre et un estomac rabougri. Le souci du détail était impressionnant, chaque fibre musculaire, chaque tendon, chaque organe semblait tout droit sorti d’un livre d’anatomie. Il ne restait, sur le crâne, que le cuir chevelu et la touffe de cheveux noirs du malheureux scientifique. Outre le corps du défunt, la petite cabane en bois ne contenait que trois larges cuves en inox vides et un long congélateur coffre. La jeune femme se retint au bras de l’un de ses assistants afin de ne pas s’effondrer, elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle voyait.

			Ce corps, parfaitement conservé, lui rappela une exposition qu’on l’avait obligée à voir lorsqu’elle n’était encore qu’une enfant. L’évènement, appelé BODY WORLD, avait longuement fait polémique en exposant des corps conservés grâce à une technique bien particulière appelée plastination. Ces écorchés avaient hanté les nuits de la petite Sarah des années durant. Aujourd’hui, l’un de ses cauchemars venait de faire irruption dans sa vie réelle. Elle n’osait pas imaginer les souffrances endurées par leur collègue, lui qui était censé être au Vietnam aux côté de Vermaelen. Quelques mois plus tôt, elle avait encore conversé avec lui en holo-conférence. Aujourd’hui, il n’était qu’une poupée démembrée dénuée de toute humanité. La jeune femme eut l’impression que le monde était en train de s’écrouler autour d’elle, toutes les personnes présentes allaient être questionnées en long et en large par les forces de l’ordre. Interpol n’allait pas les rater sur ce coup-ci. Le conseil n’allait pas pouvoir meubler son discours avec du vent encore très longtemps. Elle eut l’impression de s’enfoncer encore un peu plus dans le piège maléfique que lui avait tendu Ugo Urtis. Comment un seul homme avait-il pu ébranler de la sorte toute la planète WFC ? Il fallait être un génie pour réaliser, ne fut-ce que la moitié de ce qu’il avait fait : voler les wMicus, pénétrer le MYTHE, se jouer du monde entier sur la toile, créer un forum virtuel international, toujours avoir une longueur d’avance et enfin kidnapper et assassiner avec une précision effrayante un éminent scientifique. Ce fou furieux avait très certainement consciemment placé la carte postale dans l’ours en peluche. Il savait qu’ils allaient retrouver sa trace à Lille. Elle n’en pouvait plus, elle avait été menée en bateau des mois durant et, chaque jour, elle avait l’impression de reculer encore un peu plus. Non sans mal, elle se retourna vers ses employés afin de leur dicter les ordres.

			— Ceci est une scène de crime, nous ne sommes pas habilités à pénétrer ici. Appelez la police et priez pour que l’âme de notre ami, le professeur Guillard, repose en paix.

			Elle posa un dernier regard sur le cadavre avant d’apercevoir un cadre suspendu sur le mur du fond. Elle reconnut son bourreau, Ugo Urtis, souriant, aux côtés d’une jolie femme aux cheveux noirs qui devait être un peu plus âgée que lui. Elle prit soin de ne poser aucune empreinte sur les lieux du crime mais elle prit un rapide cliché de la photographie avant de courir sous la pluie, entourée de ses gardes du corps. Ils pénétrèrent dans l’habitacle où régnait une ambiance pesante. Marianne, figée sur son siège, les regarda, médusée. La violente averse fit résonner de toutes parts la tôle du véhicule. Tous étaient trempés de la tête au pied. L’air, saturé en humidité, les fit suffoquer. La doyenne prit la parole.

			— Sarah, ton plan est en train de nous tuer. On va tous sombrer et toi la première si les flics débarquent.

			D’une voix presque désincarnée, l’ancienne présidente s’adressa à son équipe. Elle se connecta également aux bracelets de toute la haute instance de la Wild Factor Company.

			— Pardonnez-moi, vous tous, pardonnez-moi. J’étais pourtant certaine d’être sur la bonne piste. Les présidents jugeront mon erreur en conséquence. Un collègue a trouvé la mort, c’est donc aujourd’hui toute la compagnie qui est en deuil. Oui, vous avez bien entendu, nous venons de retrouver le corps du professeur Guillard, disparu depuis quelques mois. Nous lui rendrons l’hommage qu’il mérite dans les jours à venir. Sachez que je me bats chaque minute de mon existence pour porter notre incroyable projet au plus haut. Aujourd’hui, je vous l’avoue à vous tous qui êtes, à mes yeux, ma deuxième famille, je perds le contrôle. Cet homme désire sans conteste nous diviser et détruire l’empire que nous avons créé de toutes pièces et j’aurais voulu prouver que c’était impossible. Mais force est de constater qu’il a fait un sans-faute. Le conseil a déjà perdu son membre le plus influent sur la scène internationale par je ne sais quel infâme stratagème. Si Jean Vermaelen n’a pas parlé, c’est qu’il doit y avoir une sombre raison. Vous savez que je ne suis pas du genre à baisser les bras, je vais suivre une ultime dernière piste. Ne m’accompagnez pas mais, pour ma part, il est hors de question que j’abandonne. Je répondrai aux enquêteurs dès que possible, je vous remercie de me couvrir jusque-là. À très bientôt, les amis.

			Les appels et les emails ne se firent pas attendre. Déjà, les jumeaux Blaem ordonnèrent à Sarah Duboni de les contacter sur le champ. La jeune scientifique sortit sous la pluie battante. Elle entendait derrière elle les appels de ses gardes du corps.

			— Patronne ! Reviens ! Si on bouge, on est morts. C’est un délit de fuite. Des dizaines de vidéos de nous pénétrant sur les lieux du crime font déjà le buzz. Merde, arrête tes conneries, Duboni !

			Elle courut à toutes jambes vers le centre du village. Les autochtones observaient, depuis leur porche, cette jeune femme en tailleur et hauts talons foncer à travers les rues inondées. Elle s’arrêta à hauteur de la petite superette qu’ils avaient croisée en arrivant. C’était la seule épicerie du coin, le propriétaire devait certainement connaître chacun des habitants du bourg. Un vieil Asiatique fripé et bossu lui ouvrit la porte du magasin afin qu’elle s’y réfugie. Sans attendre, elle lui projeta sur le sol le cadre qu’elle venait de prendre en photo dans le cabanon. Le vieillard sourit en apercevant les deux individus. Agacée, Sarah s’impatienta :

			— Vous les connaissez ? Où sont-ils ?

			Le petit homme ridé lui annonça, le plus simplement du monde, ce qu’elle attendait depuis des semaines.

			— Oui, oui, Igo et Joujou. Vieux amis à moi. Ils vivent sur le fleuve, au carbet là-bas. Partis de Régina l’année passée. Vous avez nouvelles d’eux ?

			Ugo - 18 ans

			À chaque fois qu’il regardait sa mère, Ugo ne parvenait pas à croire qu’elle était réellement en face de lui. Cela faisait pourtant déjà un mois qu’ils s’étaient retrouvés. Quatre longues années s’étaient écoulées depuis son départ de l’exécrable cité de Roubaix. Quatre années d’échanges de mails et de coups de téléphone furtifs. Quatre années durant lesquelles, le jeune homme avait dû affronter, seul, les crises de colère et les cuites quotidiennes de Jorger Urtis. Son abominable père avait manqué de l’assassiner lors de sa première fugue, deux ans plus tôt, comme en témoignait l’épaisse cicatrice à la base de son crâne. Malgré les atrocités qu’il avait dû endurer, il n’en voulait pas à sa mère. Dans le quartier, le « vieux » avait de nombreux contacts qu’il avait envoyés aux trousses de sa femme. Il l’avait sans cesse attendue de pied ferme, rêvant toutes les nuits de lui faire la peau. « Elle va regretter de nous avoir abandonnés, fiston, elle va payer ! » répétait-il presque chaque jour. Aujourd’hui majeur, le jeune homme était enfin libre de ses mouvements. Ce fou ne pouvait plus faire appel à la police pour retrouver son fils. Il avait fui la ville au petit matin, évitant ainsi les éventuels rôdeurs payés par le « vieux » afin que le « petit » ne quitte pas le quartier. Des coups, il en avait pris toute sa vie mais il avait préparé sa revanche durant toutes ces années de souffrance. Le père allait mourir seul, noyé dans l’alcool et la bêtise, c’était tout ce qu’il espérait. Ugo avait fait du stop jusqu’à la frontière belge puis il s’était caché dans les toilettes d’un train afin de rejoindre le sud du pays. Enfin, sa mère et lui s’étaient retrouvés dans un motel miteux d’une petite ville nommée Ciney. Face à sa mère, les effusions de larmes furent interminables, leur complicité et leur amour n’avaient pas changé. Il l’avait trouvée plus belle et heureuse que jamais. Elle était enfin devenue une femme accomplie. Ensemble, ils avaient hâtivement quitté la Belgique afin d’éviter la pesante menace de Jorger Urtis. L’ivrogne avait certainement prévenu tous les commissariats de police du Nord-Pas-de-Calais. Ugo et elle s’étaient envolés pour le sud-est de l’Espagne afin d’y retrouver les grands-parents maternels que l’adolescent n’avait encore jamais vus.

			Pour la première fois de sa vie, il avait pu contempler la houle méditerranéenne et inspirer les embruns dopés à l’iode en se promenant sur le sable. Il avait enfin pu partager d’inoubliables moments de bonheur aux côtés de celle qui l’avait mis au monde. Le jeune homme s’était vu renaître aux côtés de cette famille qui lui avait toujours manqué. Il enchaîna les petits jobs lui permettant de s’atteler encore davantage à sa passion pour l’anatomie animale. Le matériel de plastination s’avérait hors de prix mais il pouvait enfin envisager de s’y spécialiser. À sa grande tristesse, il avait dû laisser derrière lui son œuvre en s’évadant du logement du « vieux ». Il comptait bien tout recommencer à zéro. Son grand-père, Lùis, lui avait laissé libre accès à une grande pièce de la cave de la maison. Déjà, des barils d’eau de javel et de formol s’empilaient au sous-sol. Il n’avait jamais été aussi heureux. Quelques mois plus tard, monsieur Guillard entra dans sa vie. À nouveau, il allait devoir partager celle qui lui avait tant manqué. Cet homme était en vacances à Valence avec sa femme lorsqu’il rencontra, par hasard, la mère de Ugo dans le bar où elle travaillait. Personne ne put empêcher cette idylle flamboyante et inattendue, au plus grand dam de l’adolescent.

			Le jeune homme de dix-huit ans, la peau encore lacérée par les stigmates du passé, surprenait régulièrement sa mère qu’il aimait plus que tout, en larmes. Au fond de lui, il se l’était pourtant juré : plus jamais ça.

			
				
					28. Poissons amazoniens.

				

				
					29. Race de singe.

				

				
					30. Peuple originaire du Laos.

				

			

		


		
			26

			Kourou, GUYANE

			— TIENS BON ! On est là, garde les yeux ouverts !

			Lucas était inconsolable. Moi-même, je n’y croyais pas. Tham pleurait dans mes bras depuis près d’une demi-heure.

			Le corps de Clara ensanglanté faisait ressurgir d’affreux souvenir enfouis au plus profond de moi. Je revoyais les images de Cassian et moi courant vers les corps de nos parents, leur moto en pièces étalées sur toute la largeur de la route. Nous les avions suivis en voiture en descendant vers l’Espagne pour rejoindre Lucas et son père. Un chauffard avait coupé la route à un camion au milieu de l’autoroute et, d’un coup de volant, il avait percuté mon père de plein fouet. En une fraction de seconde nous étions devenus orphelins. Cet épisode restait le plus effroyable de ma vie. Mon frère et moi, nous avions attendu les secours, désemparés, la main ensanglantée de notre mère qui respirait encore entre les nôtres. Ma vie avait basculé cette après-midi d’été. Jamais, je n’aurais imaginé revivre pareille atrocité… Et pourtant.

			Dans l’hélicoptère, Clara avait perdu beaucoup de sang malgré nos premiers soins. Celle qui, quelques heures plus tôt, nous avait confié son plus profond secret gisait maintenant inerte sur un lit d’un blanc immaculé. Une tache pourpre continuait de s’étendre sur le drap malgré les bandages qui entouraient son abdomen. Tous les quatre, nous étions devenus une petite famille projetée dans une aventure qui nous dépassait largement. Tout s’était passé tellement vite, j’avais l’impression que ces dernières heures n’étaient qu’un cauchemar duquel j’allais bientôt me réveiller. Mes oreilles bourdonnaient encore suite à la déflagration qui avait déchiré la forêt.

			Ce que je craignais s’était avéré. Les membres du MYTHE suivaient nos traces depuis notre départ du Vietnam, contrairement à l’optimisme de Lucas. C’était bien l’un des gardes du corps que j’avais surpris lors de mes soirées de travail au fastfood et c’était sa présence que j’avais ressentie derrière nous au cœur de la forêt. Cette menace étouffante, je l’avais ressentie dès l’instant où nous avions quitté cette enceinte maudite. Ma paranoïa n’était donc pas vaine. En quittant notre pays natal, nous savions que la route serait dangereuse mais notre jeunesse nous avait persuadés, à tort, de notre invincibilité. Clara ne serait bientôt plus des nôtres et, si la latérite rouge de Guyane avait bu son sang, c’était principalement à cause de nous. Jamais je ne pourrais me le pardonner. Le grand scientifique qui nous avait surpris deux mois plus tôt s’est approché de nous. Il s’est penché sur moi, le visage chargé d’empathie. La boite était toujours entre mes mains.

			— Je suis très sincèrement désolé pour votre amie. Je ne comprends vraiment pas ce qui vous a poussés à vous aventurer sur ces terres hostiles. Il va de soi que vous m’avez caché de précieuses informations depuis notre dernier entretien. Je ne sais pas qui vous êtes et ce que vous voulez mais nous devons discuter. Une fois que vous vous sentirez prêts, je vous invite à nous rejoindre, moi et mes associés, près de la piscine. Laissez maintenant votre amie entre les mains de mes infirmières, elles sont les plus qualifiées du pays, croyez-moi.

			Il avait terminé sa phrase par une impressionnante quinte de toux, le pauvre homme semblait mal en point. Il avait l’air plus maigre et plus fébrile qu’au Vietnam. La peau de ses pieds nus sur le parquet devenait progressivement brunâtre, ils s’étaient visiblement tous injecté un nouveau Wild Factor. Il s’est ensuite éloigné, claudiquant. J’ai frotté mes yeux, gonflés par la tristesse, avant de me retourner vers mon meilleur ami qui était resté recroquevillé dans un coin de la pièce. L’hélicoptère nous avait déposés au sein même de la villa du Professeur Vermaelen. Un soleil crépusculaire faisait son apparition à travers la grande baie vitrée qui nous faisait face. Nous avions veillé la nuit entière, niant l’évidente gravité de la situation. Tham n’avait pas aligné deux mots depuis notre évacuation, entamant un deuil aux larmes silencieuses. La poitrine de la jolie rouquine s’élevait à peine afin d’inspirer l’oxygène qui sortait du masque qu’elle avait sur le nez. Elle était dans le coma depuis plus de deux heures, deux infirmières en blouse blanche s’affairaient autour d’elle. Une fois que les deux femmes ont quitté la pièce, je me suis empressé de prendre Tham par le bras.

			— Ouvrons cette foutue boite auprès d’elle.

			Sans attendre leur réponse, j’ai posé ma main sur le couvercle du mystère qui nous avait conduits ici. Mes deux compagnons se sont approchés de moi, encore secoués de sanglots. À l’intérieur de la boite, trois fioles en verre remplies d’un liquide rouge s’alignaient sur un coussin de mousse moulé. Par-dessus, était posé un simple papier plié en quatre. Sans un mot, je l’ai déplié :

			« Bonjour,

			Si vous ouvrez cette lettre c’est que j’ai échoué.
Ramenez cette boîte chez maman, elle saura ce qu’il faut en faire. Depuis Régina, remontez le fleuve de l’Approuague, sixième carbet à droite.

			Merci.

			Ugo »

			La déception ne suffisait pas à exprimer ce que j’ai ressenti en lisant ces quelques mots. Tout ça pour ça. J’étais dévasté, honteux de notre bêtise, honteux d’avoir rejoint les lubies de mon meilleur ami. Lucas a relu la lettre trois fois à voix haute afin de s’assurer qu’elle était bien réelle. Une terrible désillusion venait de nous foudroyer. D’heure en heure, le fiasco ne devenait que plus important. Je n’aspirais maintenant plus qu’à une seule chose : rentrer chez moi. Je n’avais même plus la force d’exprimer ma colère.

			— Je… putain c’est une blague ? Tu… tu as regardé en-dessous des fioles ? Y’a rien, rien d’autre ?

			Lucas reniflait entre chaque syllabe. J’ai secoué la tête de droite à gauche. Il commençait enfin à reprendre du galon. L’état de son pied commençait à s’améliorer, c’était bel et bien la seule et unique bonne nouvelle.

			— Allons voir ce que prof Vermaelen nous veut, Arth’. C’est notre seul moyen de nous en sortir. Tu veux rester près de Clara, Tham ? On revient vite.

			Ses yeux humides me fixaient tristement. Je ne me rappelais pas l’avoir un jour vue pleurer. J’ai suivi Lucas sans broncher. Je n’étais plus que l’ombre de moi-même, désincarné, anéanti et à bout de force. Nous avons marché vers l’immense piscine du domaine. Lucas s’appuyait sur mon épaule en trainant péniblement sa jambe derrière lui.

			Ce matin, nous avions tout perdu, la réalité nous avait éclaté au visage de la façon la plus cruelle qui soit. Nous n’étions que deux pauvres gars en manque d’aventures qui s’étaient persuadés que leurs vies merdiques ne valaient pas le coup d’être vécues. Nous nous étions convaincus qu’ailleurs une invraisemblable destinée nous attendait. Notre naïveté et notre stupidité me donnaient envie de vomir. Comme si nous étions différents des autres ! Comme si d’illustres inconnus du fin fond des campagnes belges étaient promis à un incroyable destin ! Nous nous étions simplement trouvés au mauvais endroit au mauvais moment. J’enrageais de m’être fait manipuler de la sorte. Une terrible envie de hurler me traversait, tout casser et m’enfuir seul semblait être l’unique issue possible, mais je ne pouvais pas laisser tomber le reste de l’équipe… 

			Le professeur Vermaelen s’est avancé vers nous, la mine déconfite. Depuis notre arrivée dans la villa, le scientifique et son assistant changeaient sans cesse de couleur de peau. Je ne parvenais pas à m’y faire.

			— Mademoiselle, messieurs encore une fois, je suis profondément désolé, c’est terrible ce qui est arrivé à votre amie. Grâce à Dieu, je ne vous avais pas reconnue ! Mademoiselle Nguyen, sachez que c’est un honneur pour moi de vous recevoir chez moi. Comment va votre père ?

			Décontenancé, je me suis retourné. Tham n’était finalement pas restée aux côtés de Clara. Le visage encore empourpré par le chagrin, elle est, malgré tout, parvenue à répondre au grand scientifique non pas en français mais en vietnamien. J’ai regardé Lucas dans les yeux, lui non plus ne comprenait pas la scène qui se déroulait sous nos yeux. Et si nous nous étions trompés de cible, et si Clara avait été manipulée par Tham afin de nous conduire ici. Mes pensées défilaient à toute vitesse. Moi qui m’étais amouraché de cette sublime wVic. Je me suis senti littéralement exploser.

			— MAIS C’EST QUOI ÇA BORDEL ? D’OÙ TU CONNAIS CE TYPE ? MAIS QU’EST-CE QU’ON FOUT LÀ ?

			J’ai vu celle que j’avais aimée le temps d’une nuit sursauter, choquée par mon soudain excès de folie. Les larmes continuaient de couler le long de ses joues qui brillaient encore légèrement dans l’obscurité matinale.

			— Jou sui désolé Awtour, ji pas savoir que moussieur Vimalèn ici.

			Le professeur aux pieds bruns s’est empressé d’intervenir.

			— Calme-toi, mon garçon. J’ai connu mademoiselle Nguyen il y a longtemps. Lorsque j’ai acheté le bâtiment, dont vous avez forcé l’accès, à son honorable père. J’ai ainsi eu l’occasion de croiser la jeune fille de Monsieur Nguyen à plusieurs reprises. L’histoire s’arrête là. Avez-vous la moindre idée de ce que vous tenez entre les mains, jeune homme ?

			Je me sentais trembler, divisé entre la tristesse et l’incompréhension. L’histoire s’arrête là, avait-il dit. Si seulement les choses pouvaient être aussi simples. Je venais de prendre conscience que je ne connaissais pas du tout celle dont j’étais tombé amoureux. Je tenais toujours la boite sans son couvercle, elle ne m’avait pas quitté depuis que je l’avais arrachée aux entrailles de la forêt. J’ai baissé les yeux, mes vêtements étaient couverts de terre et de sang et mes mains, griffées de toute part.

			— Non, j’en sais rien, m’sieur.

			Je parlais mécaniquement, tel un robot. Le grand « caméléon » a saisi un siège et s’est installé face à nous.

			— Oh que si, tu dois bien t’en douter. Tu n’aurais pas fait toute cette route sans savoir. wMicus est et restera probablement le Wild Factor le plus controversé qu’on ait créé jusqu’à présent. Je vous explique rapidement. Nous nous sommes basés sur le gène de la pieuvre mimétique. L’animal est capable de modifier son corps afin d’imiter d’autres animaux. Sur le principe, c’est intéressant mais dans la pratique… Un wMicus peut donc modifier son empreinte digitale en imitant celle de son voisin et modifier les traits de son visage. Entre de mauvaises mains, ce Wild Factor peut s’avérer être une arme surpuissante. C’est donc comme ça que votre petit copain est entré dans le MYTHE. Ne faites pas les innocents, je sais que vous le savez. Les choses ont bien changé depuis novembre, je n’en ai plus rien à faire de votre sort car je ne fais plus partie de la WFC. Si les autorités apprennent ce qu’ils ont laissé s’échapper d’entre leurs murs, la Wild Factor Company est foutue. Sachez que s’il y a bien une chose que je ne supporte pas, ce sont les menteurs. Vous avez eu la chance exceptionnelle de quitter le Vietnam sans le moindre souci par ma bonne grâce et vous m’avez tout bonnement trahi. J’en suis profondément heurté. J’ai toujours la possibilité de vous faire croupir en prison pour les dix ans à venir, au minimum. Heureusement, j’ai des hommes efficaces. Pouvez-vous m’expliquer comment un employé du Mc Do et un chômeur sont parvenus à retrouver ce que la toute puissante Wild Factor Company cherche sans relâche depuis des mois ? Je veux une réponse et tout de suite, je vais également vous demander de me livrer le contenu de cette jolie boite.

			Je n’écoutais qu’à moitié son monologue, épuisé par la douleur de la perte de Clara et cette nuit folle. Je me sentais chavirer, mes jambes flageolaient, mon corps entier hurlait qu’il avait besoin de repos. Lucas a posé ses yeux sur moi, Tham a placé son bras autour de ma taille. Mes compagnons me faisaient passer un message muet mais limpide. Notre petite équipe, forte des terribles épreuves que nous avions déjà surmontées, n’allait certainement pas s’agenouiller après pareil périple. Tous les trois, nous étions plus soudés que jamais. Tham était là, elle ne m’avait pas trahi, elle était de notre côté. J’en étais maintenant convaincu. Je nous revoyais terrifiés dans le bureau du MYTHE, le cadavre de Ugo Urtis à nos côtés puis recroquevillés à côté de la porte d’entrée. Aujourd’hui, tout avait changé car nous étions en position de force. Je venais d’apprendre que ce que je tenais entre mes doigts avait une incommensurable valeur. Je n’avais jamais autant détesté ces Wild Factor, je les avais toujours fuis mais ils continuaient à me poursuivre.

			Je me suis agenouillé afin d’être à hauteur du professeur Vermaelen encore assis sur sa chaise. Mes deux camarades se sont placés derrière moi, nous ne formions qu’un. Une vague d’assurance m’envahissait, la fatigue s’estompait. J’ai inspiré profondément, gonflé ma poitrine et froncé mes sourcils afin de paraître le plus agressif possible. Je revoyais le sourire de Clara, je revoyais sa fierté d’être aujourd’hui une femme, sa fierté d’aider les personnes dans le besoin. Je la revoyais assise en face de nous avant de partir au Vietnam. Elle nous avait accostés sans aucune gêne. Elle avait changé nos vies, à Lucas et à moi. Je sentais à nouveau la rage que j’avais éprouvée dans la forêt à l’encontre du garde du corps. J’ai serré les poings et j’ai plongé mes yeux bicolores dans ceux de l’homme qui était en train de nous menacer.

			— Ecoutez-moi bien, monsieur le Professeur caméléon.

			Il s’agitait déjà sur son siège et affichait un visage inquiet.

			— Ce matin, l’un d’entre nous est toujours entre la vie et la mort. Il y a deux mois, un inconnu nous a emmenés contre notre gré dans vos laboratoires à la con et il s’est suicidé devant nous. Lucas, ici présent, risque de perdre un pied à cause d’une morsure d’insecte. Pensez-vous sincèrement que nous avons envie d’être ici ? Nous n’avons pas le choix, Ugo Urtis nous a lancé un ultimatum. Sachez que ces trois fioles resteront avec moi tant que nous n’aurons pas atteint notre but. Nous avons deux conditions ! Premièrement, chargez-vous de rapatrier Clara auprès de sa famille dans les plus brefs délais. Vous trouverez également comment leur annoncer la nouvelle. Deuxièmement, conduisez-nous à Régina. Si nos requêtes sont respectées, vous aurez les réponses à vos questions et vos gènes de pieuvre. Il me suffit d’écarter les mains et ce wMicus ne restera qu’un souvenir.

			Derrière moi, Lucas ricanait. Il venait de plaquer sa main puissante sur mon épaule gauche. Je n’étais absolument pas sûr de moi mais je me devais de rester le plus convaincant et menaçant possible. Le scientifique, visiblement surpris, s’est redressé en riant. Son épiderme ne cessait de réagir à chacun de ses déplacements, j’avais l’impression d’halluciner.

			— Je vois, vous voulez la jouer comme ça. Vous avez vraiment une bonne étoile, les garçons, car s’il y a bien une personne avec qui je n’ai pas envie d’avoir des ennuis pour le moment c’est bien l’honorable Monsieur Nguyen. Si j’accepte votre demande, ce ne sera certainement pas pour vous mais bien pour mademoiselle. Je tiens d’ailleurs à vous dire, très chère, que le wVic vous va à merveille, vous êtes splendide. Laissez-moi discuter de tout cela avec mes associés et, en attendant, reposez-vous. Profitez-en pour vous baigner.

			Les trois hommes se sont ensuite retirés, nous laissant seuls au bord du bassin. Soudain, un grondement a surgi du fond de mes entrailles. Je mourais de faim. En me redressant, Lucas m’a serré dans ses bras, rejoint par Tham une seconde plus tard. Il m’a murmuré un « T’as géré. » avant de dégager son étreinte. Les rapports de force venaient de changer mais cela n’annonçait peut-être rien de bon.

			Tham se confondait en excuses en m’assurant qu’elle ne savait absolument pas que celui qui nous avait surpris dans le MYTHE était le vieil ami de son père. Elle tentait délibérément de se dégager de toute responsabilité, mélangeant l’anglais et le français. Elle bafouillait à travers des larmes qui continuaient de couler. Je l’ai serrée contre moi pour la calmer, son visage bouffi par la fatigue et les pleurs me faisait fondre. Elle venait de nous sauver, sans cette incroyable coïncidence je n’osais pas imaginer comment les choses auraient pu tourner. Nous sommes, tous les trois, retournés en silence vers Clara. Le soleil commençait doucement à éclairer sa peau pâle mouchetée de taches de rousseur. Ses cheveux de feu s’étalaient sur son oreiller blanc. Son visage semblait plus paisible que jamais. Ses derniers mots résonnaient encore dans ma tête. Lorsqu’elle avait reçu la balle en plein abdomen, elle avait rapidement compris la gravité de la blessure. Couchée sur le sol humide de la forêt, elle nous avait rassurés au lieu de se plaindre. Dans l’hélicoptère, elle avait commencé à respirer de plus en plus difficilement avant de prononcer les derniers mots qu’ils nous avaient été donné d’entendre : « À travers vos yeux, je me suis sentie exister et acceptée telle que je suis. Merci. » Cette phrase m’avait bouleversé, je ne pouvais imaginer ce qu’avait été son quotidien. Vouloir exister, l’obsession de toute une génération.

			La sonnerie du téléphone de Lucas a brisé notre instant de recueillement autour de Clara. Olivia s’impatientait probablement de l’autre côté de l’Atlantique.

			— C’est Provok !

			Ces mots sonnaient comme un profond soulagement. Notre « vraie » vie venait de ressurgir. Il s’est empressé d’activer le haut-parleur. Entendre la voix bourrue de notre vieux copain nous faisait un bien fou.

			— Yo musclor ! Bon sang, on a plus aucune nouvelle de vous ici ! Cass et moi, on s’inquiète ! Tout va bien ? Impossible de joindre Arthur. Et dis-moi, ça chope des gonzesses ?

			J’aurais donné sans compter pour prendre mon ami et mon frère dans mes bras. Si seulement ils avaient la moindre idée de la situation dans laquelle nous étions… Lucas a enchaîné, gêné face au regard de Tham.

			— Arrête tes conneries, idiot ! Ça va Provok. Ne vous inquiétez pas, on visite la Guyane, c’est super.

			Il était tout sauf convaincant, il ne fallait surtout pas que ces deux-là se doutent de quelque chose. Un rire gras et bruyant dont Provok avait le secret a suivi.

			*

			À quelques mètres de là, Vermaelen faisait les cent pas dans sa cuisine américaine. Triturant un vieux briquet qui rendait bleuâtre la peau de ses doigts, il essaya de se concentrer afin de tourner la situation à son avantage. Tout s’était passé trop vite, il avait l’impression de revivre la nuit au MYTHE. Ce nouveau corps restait le principal problème, il fallait agir vite. La petite n’allait pas survivre longtemps. Heureusement, les dieux ne l’avaient pas totalement abandonné. La fille du seul homme qui pouvait assurer sa renaissance était chez lui. Il avait réagi à temps, il n’avait d’autre solution que d’avoir cette bande de gamins dans sa poche. Le wMicus était le seul et unique moyen de faire tomber la Wild Factor Company en affichant au monde la menace que représentait l’entreprise. Vermaelen avait précieusement gardé le doigt tranché de Ugo Urtis, preuve irréfutable que le Wild Factor avait été testé sur un être humain. Ils sont foutus. Son assistant l’observait, attablé au plan de travail en mastiquant bruyamment une pomme. Irrité, Vermaelen scanda ses ordres à son collègue.

			— Bon Math, tu prends l’hélico tu files à Cayenne déposer la petite à l’hôpital. Je sais, je t’ai dit le contraire cette nuit mais je n’aurais pas imaginé qu’elle pourrait y rester. Tu inventes ce que tu veux. Vous étiez en forêt, des orpailleurs vous ont surpris, peu importe ! Je compte sur tes talents d’acteur. Je te vire 100 000 euros au cas où le médecin pose trop de questions. Je m’occupe du reste de la bande. Perds pas de temps, bois un café pour récupérer de ta nuit et go. Fais également revenir Stéphane de Belgique, les prochaines heures risquent d’être décisives.

			Il acquiesça et s’exécuta sans un mot. Vermaelen sentit son bracelet vibrer, il sourit en apercevant le nom de Moubeck tournoyer au-dessus de son poignet. Il répondit sans attendre, espérant enfin une bonne nouvelle.

			— T’es un chanceux, Vermaelen, j’ai tes infos.
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			Régina, GUYANE

			Contre toute attente, tout s’était déroulé comme nous l’avions demandé. L’assistant du professeur avait embarqué Clara afin de l’acheminer vers l’hôpital. Tham, déchirée entre l’envie de nous suivre et celle d’accompagner son amie, a finalement grimpé à bord de l’hélicoptère.

			Nous roulions à trois, aux côtés du professeur Vermaelen. Il m’avait chargé de contrôler la trajectoire jusqu’à Régina. Trop faible pour assumer un tel trajet, le scientifique s’était installé sur le siège passager. Il devait être malade. Sa toux se faisait de plus en plus impressionnante. Je n’osais pas adresser la parole à cet homme qui s’avérait être le grand Jean Vermaelen. Ni Lucas, ni moi nous ne l’avions reconnu le soir du MYTHE et pourtant, il était une rockstar internationale. Tham nous avait remis les idées en place avant son départ, nous avions affaire à l’une des personnes les plus influentes du monde. Il animait chaque année le Big wShow le soir du 16 mars. Il avait terriblement maigri et son visage cerné et creusé était effrayant. Je regrettais déjà de lui avoir répondu si agressivement au cœur même de sa propre maison.

			Avant de partir, il n’avait posé aucune question et il semblait même excité à l’idée de nous accompagner. La situation devenait de plus en plus douteuse mais nous étions maintenant préparés à tout. Rien de pire ne pouvait arriver. Derrière, Lucas somnolait, anéanti par la douleur et par la nuit blanche. Moi-même, je luttais contre un sommeil brutal qui s’acharnait sur mes paupières. J’avais rapidement déchanté en apprenant que nous étions à quatre heures de route de l’endroit indiqué sur la lettre de Ugo Urtis. Une bouteille isotherme de café était mon seul soutien dans cette course folle. À nouveau, nous nous retrouvions dans le flou le plus total. Ni mon meilleur ami, ni moi, ne savions ce qui nous attendait au bout de la route. Aucune donnée contenue sur la Data Stickies n’avait mentionné cet endroit du sud de la Guyane. Je craignais à nouveau de me faire mener en bateau.

			Sans arrêt, je revoyais Clara sur le sol, gémissante et le visage crispé et, à chaque fois, les larmes me gagnaient. Il fallait maintenant continuer, elle n’avait pas fait toute cette route pour rien. Il était de notre devoir de comprendre. Comprendre qui était Ugo et pourquoi il nous avait embarqués dans cette spirale infernale. Nous avions été trop loin pour rebrousser chemin, la réponse était proche, je le sentais jusqu’au plus profond de moi. À ma droite, le professeur pianotait nerveusement sur le large écran de son portable déplié. Régulièrement, je tentais discrètement d’apercevoir le contenu de ce qu’il écrivait, en vain. Je n’avais que brièvement aperçu le visage d’une femme qui me disait quelque chose.

			Le silence était de mise dans l’habitacle bien qu’un fond de musique créole tentait désespérément d’égayer l’instant. J’ai empoigné le volant des deux mains et froncé les sourcils, la conduite automatique était activée mais je devais contrôler que nous étions bien sur la bonne route. Il restait encore deux heures trente de trajet. Tham ! J’espérais au fond de moi que tout allait enfin bien se passer pour elle.

			*

			Tham était amère. Pour la deuxième fois en à peine quelques heures, elle se retrouvait à bord de cette machine infernale. À la différence que, cette fois-ci, elle était seule avec l’armoire à glace qui les avaient poursuivis dans la forêt. Elle n’arrivait plus à regarder le visage pâle de celle qui était devenue une sœur pour elle en l’espace de deux ans. Cette rencontre avait changé sa vie.

			Elle se revoyait fuir le foyer familial, anéantie par la pression paternelle. Son père avait transformé son quotidien en enfer en l’obligeant à se plier aux dictats de la bourgeoisie vietnamienne. Personne, y compris sa femme, ne disait non à Monsieur Bang Than Nguyen. Sous le poids des années de souffrance, sa mère n’était devenue qu’un être muet et insipide subissant sa pénible existence. Depuis le jour de sa fugue, chaque soir, lorsque son corps se mettait à briller, Tham ne pouvait s’empêcher de penser aux cris et aux coups de fouet qui étaient censés faire d’elle une femme obéissante et éduquée. Sans Clara elle n’aurait pu se reconstruire et s’affirmer en tant que femme indépendante. Son amie lui avait rendu sa fierté en lui prouvant qu’une autre voie était possible.

			Tham s’était d’abord réfugiée chez un ami d’enfance qui s’était plus intéressé à son corps lumineux qu’à sa détresse. Elle avait ensuite dégringolé l’échelle sociale jusqu’à se retrouver à errer dans les ruelles sombres d’Ho Chi Minh durant des semaines. Sa peau, preuve irréfutable de son appartenance à une classe supérieure, était son plus lourd fardeau. Seuls quelques photographes et producteurs malsains avaient tenté de la recueillir chez eux, lui promettant une carrière de mannequin ou d’actrice fulgurante.

			Un jour, elle croisa le regard de cette jeune Occidentale, penchée sur un enfant rachitique dans le quartier Binh Trung Tay. En l’espace d’une journée, elle s’était liée d’amitié avec la jolie rousse au caractère bien trempé. Clara l’avait intégrée à son monde altruiste et généreux, à l’opposé de tout ce que Tham avait connu. GoodMorning BelViet devint rapidement sa nouvelle famille. Une chambrette lui avait été aménagée dans les locaux de l’association. Ce nouveau travail lui avait donné la fabuleuse opportunité de voyager. Sa première visite en Europe resterait gravée dans sa mémoire : le climat, les rapports humains, les monuments, la cuisine, tout lui avait plu. Elle s’était instantanément amourachée de la culture occidentale et elle avait enchaîné les voyages vers la Belgique puis la France aux côtés de Clara, apprenant en parallèle la langue française.

			Et puis, elle avait rencontré Arthur. Arthur. Jamais encore elle n’avait laissé un homme l’approcher depuis sa fuite. Son père était parvenu à annihiler toute sorte d’attirance vers la gent masculine. Quelques aisés wAxolo et wTardi stupides, recrutés à l’époque par le tyrannique monsieur Nguyen, avaient tenté de la séduire à l’aide de quelques démonstrations grotesques. Elle se gardait bien d’être impressionnée par des hommes capables de se tordre les membres ou de plonger dans des laves volcaniques. Les Wild Factor du riche Ho Chi Minh l’insupportaient. Lorsqu’elle avait aperçu Arthur à l’aéroport de Bruxelles, son regard et son charme l’avaient troublée. Elle avait perçu un œil bleu déterminé et un brun, plus fragile. Elle avait instantanément décelé chez lui une profonde vulnérabilité. Le magnétisme d’Arthur était déconcertant. Sa grande taille, son épaisse chevelure brune désordonnée, tout lui plaisait chez lui. Elle avait perçu leur attirance mutuelle. Cette nuit, dans la forêt, resterait un moment suspendu, inoubliable et gravé à jamais.

			Sans Clara, rien de tout cela n’aurait été possible. Sans elle, Tham serait peut-être comme ces nombreuses femmes assises dans une ruelle crasseuse d’Ho Chi Minh, suppliant les passants et maltraitées par des pervers occidentaux.

			La jeune Asiatique posa sa main sur le crâne de son amie et chuchota une prière bouddhiste. Les larmes coulèrent à nouveau le long de ses joues, elle n’avait pas le souvenir d’avoir un jour autant pleuré. L’appareil descendait doucement vers la ville de Cayenne.

			*

			Régina 1re à gauche. Enfin ! La route m’avait semblé interminable, mon corps ne répondait presque plus. Derrière nous, Lucas ronflait bruyamment et monsieur Vermaelen ne détachait pas son regard de son portable. En longeant un vieux terrain de football aux allures de terrain vague, j’ai aperçu au loin des constructions sortant d’une nature jusqu’ici omniprésente ainsi que des lumières bleutées qui clignotaient dans un ciel qui s’assombrissait à vue d’œil. Aux flashs bleus s’ajoutaient des reflets rouges. Ce balai lumineux n’annonçait rien de bon. Des dizaines de policiers étaient en faction aux quatre coins du petit village de Régina. Stupéfait, j’observais de loin ce tohu-bohu. Comment était-il possible que, le jour de notre arrivée, la moitié des condés de Guyane se soient rendus au même endroit que nous. Je ne comprenais plus rien. Lucas a finalement été réveillé par cette cohue.

			— Vous nous avez piégés ! J’étais certain qu’on ne pouvait pas vous faire confiance, je vais les exploser en mille morceaux vos foutues fioles !

			Vermaelen nous a regardés l’un après l’autre, la bouche grande ouverte, interdit. Pour la première fois, il perdait la face.

			— Bien au contraire, je n’ai aucune idée de ce qu’ils font tous ici ! Cache-toi, reprends le contrôle de la voiture et ne nous faisons pas remarquer ! Ils ne doivent surtout pas me reconnaître.

			J’ai désactivé le pilote automatique afin de quitter le centre du bourg le plus rapidement possible. J’avais rarement pu observer une telle concentration de policiers et de gendarmes, ils couraient dans tous les coins. J’ai repéré une petite ruelle déserte dans laquelle je me suis engouffré au plus vite. Un homme typé sud-américain a surgi face à nous alors que j’amorçais un créneau sur le trottoir. Sans attendre, mon meilleur ami a sorti sa tête par la fenêtre afin de recueillir des informations. Vermaelen tentait tant bien que mal de se camoufler derrière l’écran de son téléphone.

			— Oune crime a ou lieu à l’est dou village, apparemment lou cadavre est complètement coupé en mourceaux ! Hourrible on m’a dit !

			Il parlait à voix basse en mâchonnant un morceau de viande.

			La mort et la poisse nous poursuivaient. Lucas l’a interrompu afin de savoir comment se rendre sur le fleuve de l’Approuague. Par chance, un ami à lui possédait un bateau qu’il louait à l’occasion. Sans attendre, nous avons suivi l’individu afin de quitter le village au plus vite. Son voisin ne vivait qu’à quelques centaines de mètres de là.

			La porte d’un petit baraquement en bois sur pilotis, recouvert d’une peinture orange complètement écaillée, s’est ouverte à nous. Des petites cages à oiseaux accrochées au plafond s’alignaient les unes derrière les autres. Les piafs faisaient un boucan d’enfer. Un petit homme pansu au crâne dégarni nous a brièvement salués. Il avait le même accent que son ami. Après une rapide négociation, nous avons suivi l’individu jusqu’à son ponton personnel.

			Derrière nous, les sirènes de police me faisaient frissonner. Ce meurtre atroce n’annonçait rien de bon. Vermaelen prenait grand soin de veiller à ce que personne ne nous suive. Il paraissait de plus en plus préoccupé, les choses ne se passaient vraisemblablement pas comme il l’avait prévu. Lucas, quant à lui, ne se plaignait presque plus de sa douleur. Son pied reprenait petit à petit un aspect à peu près normal, il retrouvait son habituelle énergie. Sa présence et son insolence m’avaient profondément manqué durant ces dernières heures. Il s’est penché vers moi.

			— Si je comprends bien, on va se retrouver toi, moi et le grand manitou du Wild Factor sur une misérable barque. Il a pas peur le vieux, c’est quoi ce délire ? Il n’est pas censé être une super star entourée de dix gardes du corps 24h sur 24 ? S’il nous emmerde, on le jette à l’eau puis basta.

			Mon ami n’avait pas tort, tout semblait subitement trop facile. Je lui ai répondu en murmurant le plus bas possible, le professeur n’était qu’à quelques mètres de nous.

			— Je me suis dit la même chose tout le trajet, d’office on n’est pas seuls. Il a passé son temps à envoyer des trucs. À mon avis, il a des hommes dans tous les coins, surtout ne fais pas le con. On avisera au carbet. Comment tu vas ?

			— C’est quoi un carbet en fait ? Ça va, je suis crevé et j’ai l’impression d’avoir un trou dans le ventre à chaque fois que je pense à Clara. Je ne sens presque plus mon pied et mon portable n’a plus de batterie, Olivia va me tuer. Batterie solaire, mon cul ! Ça marche pas leur truc. Sinon nickel et toi ?

			— Un carbet, je pense que c’est une espèce de cabane en bois, on s’en tape, on verra bien. J’en reviens toujours pas pour Clara, j’ai l’impression que tout est faux, que c’est un rêve. Faut qu’elle s’en sorte, Tham va faire le nécessaire. J’espère qu’elle tient le coup. Sinon, moi, ça va. Heureusement qu’il n’y a plus que de la caféine dans mes veines sinon je m’effondrerais sur place. T’inquiète pour Olivia, elle t’aime, elle comprendra. Regarde on y est, je crois que le gros Brésilien te cause.

			Tham. Dire son nom m’avait noué l’estomac. À cet instant, je n’aspirais plus qu’à la retrouver et retourner en Belgique à ses côtés. Le villageois trapu s’agitait depuis le petit ponton en bois délabré auquel il avait amarré sa pirogue. Derrière nous, défilaient de minuscules baraquements rafistolés à l’aide de tôles et de planches diverses aux couleurs vieillies. Cette partie du village était plus pauvre que le reste. Des tas de déchets jonchaient le sol çà et là. Le long de l’eau, des rouleaux de filets de pêche sur lesquels trainaient des cadavres de bières pourrissaient dans les herbes hautes. Quelques chiens errants, mal en point, s’agitaient autour de nous. Depuis le ponton voisin, des enfants sautaient en riant dans l’eau brune du fleuve où flottait une marée de détritus. Rien ne laissait présager qu’un meurtre atroce avait eu lieu quelques rues plus loin.

			Non sans mal, nous avons embarqué dans la coque en aluminium qui était censée nous mener vers le fameux carbet. Le professeur s’est installé au fond de l’embarcation, le visage tendu. Il portait une chemise blanche parfaitement taillée et un pantalon à pinces beige. Le tissu de ses vêtements mettait en avant son abondante transpiration. Une tâche sombre sous son aisselle gauche descendait jusqu’à son bais-en-ville en cuir qu’il portait contre sa hanche. Ce grand homme chic détonnait avec la situation. Lucas et moi, nous portions toujours nos vêtements d’aventurier bon marché, mes bottines et mes pieds ne faisaient maintenant plus qu’un. Mes jambes étaient recouvertes d’un mélange de sang et de terre séchés et mes habits empestaient la transpiration. Tout cela me passait au-dessus de la tête, mon seul objectif étant de contrôler la situation jusqu’à notre arrivée à bon port. Le petit Brésilien a démarré le moteur. J’ai regardé Lucas posté derrière moi. C’était maintenant ou jamais. Si le bout du chemin s’avérait être un nouveau désastre, je comptais prendre le premier avion pour Bruxelles. Le vrombissement de la machine faisait vibrer toute la coque et provoquait un bruit assourdissant. Nous nous sommes engagés sur le large fleuve aux eaux brunâtres et cette imposante et omniprésente forêt, de part et d’autre du cours d’eau, nous dominait toujours.

			*

			Le garde du corps avait posé Clara sur son épaule avant de pénétrer en trombe dans le hall de l’hôpital de Cayenne. Son jeu d’acteur était impressionnant. Il courait, le visage affolé, Tham en pleurs dans ses pas.

			— Un médecin ! Il nous faut un médecin, mon amie va mourir ! On lui a tiré dessus !

			À ces mots, un jeune homme asiatique portant une longue blouse blanche surgit face à eux.

			— Suivez-moi ! Hurla-t-il.

			Ils s’engouffrèrent tous dans une grande chambre d’un blanc immaculé, un lit médical trônait en plein milieu. Mathieu déposa Clara sur le matelas sans attendre. Derrière eux, surgit une horde d’infirmiers tous de blanc vêtus, armés d’appareils médicaux divers.

			— Maintenant, sortez, s’il-vous-plait !

			Tham et l’assistant s’exécutèrent. Ils s’assirent dans le couloir sans un mot. La jeune Vietnamienne aperçut un objet qui ne lui était pas inconnu sur le sol nacré du couloir. Dans la précipitation, le portable de Clara avait glissé de sa poche. Tremblante, elle se leva afin de récupérer l’une des seules choses encore capables de la rapprocher de son amie. Elle plaça délicatement le téléphone en plein soleil afin de le recharger. Quelques secondes plus tard, le médecin asiatique sortit de la chambre et s’approcha d’eux, le visage désolé.

			— Votre amie est dans un état critique, elle semble être dans le coma depuis un bon moment… Que lui est-il arrivé ? Nous la transférons aux soins intensifs immédiatement.

			Instantanément, Mathieu replongea dans son rôle et répondit au médecin d’une voix fébrile.

			— Docteur, nous marchions en forêt en pleine nuit du côté de Saint Laurent. Nous avons été attaqués par des orpailleurs illégaux et sanguinaires qui nous ont chassés à coups de feu.

			Il s’arrêta afin de lâcher quelques sanglots.

			— Nous n’avions pas de téléphone satellite. Donc, impossible de contacter qui que ce soit. Après plusieurs heures de marche avec Clara sur mon épaule, nous avons enfin croisé un campement où nous avons trouvé de l’aide. L’hélicoptère a mis un temps fou à nous localiser. Docteur, je vous en prie, dites-moi que ma petite amie a encore une chance de s’en sortir ! ?

			Pris au dépourvu, le jeune homme ne savait que répondre.

			— Je suis navré, monsieur, son pronostic vital est engagé. La balle a touché des organes vitaux, nous faisons notre maximum. Veuillez rejoindre ma secrétaire pour remplir les documents d’usage, s’il-vous-plait.

			Tham ne savait plus où se mettre. Elle se sentait terriblement mal à l’aise de mentir de la sorte à propos de Clara qui avait risqué sa vie. Elle baissa la tête, n’osant même pas regarder le médecin. C’est à cet instant qu’elle regretta. Elle regretta de s’être embarquée dans cette histoire qui n’était pas la sienne. Elle ne se souvenait même plus de la raison pour laquelle elle avait accepté de les suivre. Son amie avait tellement insisté pour venir en aide aux deux garçons à la suite de leur escapade jusqu’au MYTHE… Ils étaient finalement rentrés chez eux mais, lorsque Lucas leur avait proposé de les accompagner en Guyane, Clara n’avait pas hésité une seule seconde. Tham, charmée par Arthur, n’avait pas été difficile à convaincre mais, aujourd’hui, elle ne comprenait pas ce qui avait provoqué chez Clara un tel engouement.

			L’assistant de Vermaelen continuait de discuter avec le jeune docteur afin de se dépêtrer de cette situation. Elle en profita pour déplier le téléphone de son amie. Sans surprise, la reconnaissance faciale était activée, l’empêchant d’accéder aux données personnelles de Clara. Toutefois, une notification indiqua deux appels en absence. Le cœur de la jeune fille s’emballa, elle ne pouvait pas croire ce qu’elle lisait. Tout à coup, l’ambiance pesante du couloir de l’hôpital s’exacerba. Elle eut envie de vomir. Elle s’assit, non sans mal, à même le sol. Tham eut envie de hurler jusqu’à n’en plus pouvoir. De toutes ses forces, elle envoya le portable à l’autre bout du couloir. Quelques membres du personnel hospitalier la fixèrent un instant, interrogateurs.

			Sur l’écran, à présent fissuré de Clara l’icône d’un petit téléphone vert clignotait. Juste en-dessous, un nom s’afficha : Mr Nguyen.

			Tham se redressa et courut aussi vite qu’elle le put vers la sortie de l’hôpital.

			*

			Nous étions sur le fleuve depuis maintenant près d’une demi-heure. Bercé par les mouvements du bateau, je m’étais assoupi, recroquevillé entre deux bancs en aluminium et la « boîte du wMicus » entre mes jambes. Notre « capitaine » brésilien nous avait précisé que notre objectif se trouvait à une heure et demie du village de Régina. J’avais écouté l’eau défiler contre la coque et j’avais ressenti les vibrations du puissant moteur jusque dans mes os. Malgré mon inconfortable position et l’eau poisseuse empestant l’essence qui trainait dans le fond de la cale, j’avais instantanément sombré dans un profond sommeil. Impossible pour moi de dire combien de temps j’étais resté endormi. La voix grave de Lucas m’a violemment arraché à mon, tant attendu, instant de répit.

			— Arthur, regarde !

			J’ai repris mes esprits, le cerveau embrumé. Mon corps, lacéré par de virulentes courbatures, n’était plus qu’un amas de souffrance. Non sans mal, je me suis extirpé de ma couchette de fortune avant de lever les yeux vers le ciel. Le vent chaud et cinglant provoqué par la vitesse du bateau me faisait un bien fou. Au-dessus de moi, deux majestueux oiseaux colorés volaient par-delà le fleuve. Le tableau était magnifique. Le ciel était d’un bleu absolu et son soleil, écrasant presqu’au zénith. Il faisait une chaleur étouffante comme en témoignaient mes vêtements, à nouveau trempés de transpiration. Sur les deux rives, poussaient des végétaux de toutes tailles et de toutes les formes. Aux grandes feuilles de bananiers, se mélangeaient fougères, lianes, orchidées et arbres de toutes sortes qui venaient lécher la surface du fleuve. Un petit singe noir à la moustache blanche étonnement fournie nous fixait depuis sa branche d’arbre mort. Notre pirogue fendait un miroir d’eau silencieuse sous lequel poissons exotiques et caïmans devaient prendre du bon temps. J’aurais tant donné pour que Tham puisse profiter avec moi d’un tel spectacle. Je me sentais libre, à la fois loin et proche de tout, proche d’une nature violente et indomptable. Je m’enivrais de cet instant.

			— C’est un couple de aras, il n’y en a presque plus. Ils sont en voie d’extinction, nous avons énormément de chance d’en croiser. Les projets miniers de la forêt les font fuir loin dans les terres, entonnait Vermaelen qui criait afin de couvrir le bruit du moteur.

			— C’est magnifique.

			Je n’avais pas de mot.

			— Nous devrions arriver d’ici une quinzaine de minutes, voici le cinquième carbet sur la droite.

			Le scientifique parlait en affichant une moue inquiète.

			Caché derrière quelques broussailles, on pouvait apercevoir au loin une structure en bois dont la toiture était recouverte d’une bâche bleu roi. Depuis la berge, un petit ponton en piteux état s’avançait vers l’eau. J’ai senti mon cœur s’emballer. Plus qu’une quinzaine de minutes…

			— Monsieur Vermaelen, c’est quoi le Wild Factor qui change votre couleur de peau ? Pourquoi vous vous êtes injecté ça alors que vous êtes un membre du conseil ?

			Lucas reprenait de l’assurance, il s’adressait à l’un des hommes les plus influents au monde sans retenue. Les mains de Vermaelen ne cessaient d’alterner entre leur couleur naturelle et la couleur du bateau. Le « capitaine » ne pouvait en détacher ses yeux.

			— Tu verras le 16 mars, mon garçon. Je ne vais pas te gâcher la surprise. Mes assistants et moi-même, nous nous sommes fait virer de la Wild Factor Company en partie grâce à vous. En guise de protestation, nous avons enfreint toutes les règles en nous injectant le petit nouveau. Nous avions aussi besoin de nous camoufler, non seulement pour vous suivre mais également pour pénétrer dans les locaux de la ruche à notre guise. Je n’ai procédé qu’à deux injections, je ne contrôle pas encore grand-chose et, pour le moment, ça ne marche qu’au niveau de mes extrémités.

			— On est vraiment désolés pour vous, m’sieur. On n’a vraiment jamais voulu entrer au MYTHE. Ça a été un véritable cauchemar pour nous, cette nuit-là. Sincèrement. Mais quoi, du coup, pour vous camoufler vous devez être à poil ?

			Vermaelen a éclaté de rire. J’assistais aux premiers échanges cordiaux entre la star internationale qui avait voulu nous tuer au Vietnam et celui qui avait gâché sa vie. Ce spectacle était pour le moins cocasse.

			— Je te crois, mais vous possédez des informations que je n’ai pas et qui m’auraient vraiment bien servi. Je n’apprécie pas que l’on se joue de moi et c’est ce que vous avez fait. Je ne comprends pas ce qui vous a poussés à persévérer alors que le danger était évident. Pourquoi ne pas avoir joué carte sur table directement ? Pour ce qui est « d’être à poil », il est évident que nous avons pensé à cela bien avant toi. Il existe certains vêtements qui s’adaptent instantanément au changement de couleur. C’est ce que portait mon assistant, Mathieu, dans la forêt.

			J’ai pris part à la conversation en répondant posément à ce que le scientifique venait de nous demander. Je parlais fort afin qu’il puisse m’entendre de l’autre côté de l’embarcation.

			— D’abord, merci pour votre compréhension. Nous en sommes très touchés. Après notre nuit au MYTHE, nous avons tous les deux été traumatisés, tout ce que nous voulions c’était nous enfuir au plus vite. Par hasard, Lucas a trouvé une clé Data dans la veste de Ugo, avant votre arrivée. Nous n’y avons plus pensé par la suite tant nous avions peur de vous. Quoiqu’il en soit, cette clé, en tout cas nous le pensons, nous était directement adressée. Son contenu nous a convaincus de poursuivre l’aventure jusqu’ici.

			Vermaelen réfléchissait. J’espérais, au plus profond de moi, qu’il n’allait pas contacter toute sa horde afin de nous coincer au plus vite. Je restais, toutefois, convaincu que cet homme avait un bon fond. Il a toussé durant de longues secondes avant de se redresser et de me fixer.

			— Je comprends. Finalement, nous nous retrouvons au même endroit donc ça ne change pas grand-chose. Nous en rediscuterons plus en détails une autre fois. Nous arrivons.

			J’ai poussé un soupir de soulagement. Il ne cillait pas, ce qui était plutôt bon signe. Lucas m’a jeté un clin d’œil complice. Il était finalement sympa, ce professeur Vermaelen. Il n’était cependant pas question de me laisser amadouer. Je comptais bien rester sur mes gardes.

			Je me suis retourné. Le « capitaine » avait déjà amorcé son amarrage. Un magnifique ponton en bois fraîchement repeint nous attendait quelques mètres plus loin. Derrière quelques palmiers, j’ai deviné une imposante toiture. Lucas s’est redressé et a posé ses mains sur mes épaules, réveillant les stigmates laissés par les lanières de mon sac à dos abandonné en pleine forêt amazonienne. En se rapprochant une mélodie commençait à résonner sur la surface lisse du fleuve. La personne qui vivait ici écoutait de la musique. Plus nous nous approchions, plus cette chanson m’a semblé familière. Je sentais les mains de Lucas me serrer de plus en plus.

			*

			Tham ne pouvait s’arrêter de courir, elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. L’infernale jungle urbaine de Cayenne l’étouffait, des centaines de voitures autonomes avançaient par blocs en continu sur les routes solaires, formant un gigantesque serpent mécanique. Les larges trottoirs grouillaient de scooters électriques à une roue qui allaient et venaient dans tous les sens ne laissant que très peu de place aux piétons. Elle slaloma, hasardeuse, à travers cette faune désordonnée. À bout de souffle et freinée par l’intense chaleur qui régnait sur la ville, elle s’accroupit au beau milieu de la foule et planta son visage dans les paumes de ses mains. Elle avait tellement pleuré ces dernières heures qu’elle n’arrivait même plus à évacuer la moindre larme. Ses pensées allaient à toute vitesse, elle n’arrivait pas à y croire. Elle essayait de se remémorer tous les moments passés aux côtés de Clara, ignorant ce qui lui avait échappé. Elle se revoyait chaque jour auprès d’elle dans les rues d’Ho Chi Minh des heures durant à dialoguer avec la jeunesse vietnamienne délaissée. Les deux filles avaient passé le plus clair de leur temps côte à côte, autant en Asie qu’en Belgique. Comment pouvait-elle le connaître ? Clara avait connaissance de l’épouvantable relation qui liait Tham et Monsieur Nguyen.

			Elle ne parvenait plus à réfléchir. Une soif intense lui brûlait la gorge, elle devait boire à tout prix. Elle se rendit péniblement dans le libre-service le plus proche, croisant sur son passage de jeunes Créoles aux crinières de dreadlocks. Ils étaient avachis sur ce qui semblait être de vieux scooters à essence. Ils la sifflèrent lorsqu’elle passa devant eux. Furieuse, elle baissa les yeux et marcha d’un pas décidé. Elle n’avait qu’une seule envie : tous les gifler les uns après les autres. Depuis toujours, le comportement des hommes la répugnait. Arthur en était l’exception. À cette pensée, elle sentit une lourde pierre lui comprimer la poitrine. L’unique raison pour laquelle elle devait tenir le coup, c’était lui. Elle repensa à l’ultime mission en pleine jungle qu’il était en train de mener avec Lucas. Si tout cela n’était qu’un piège ? S’alarma-t-elle. Vermaelen connaissait le père de Tham, ils avaient collaboré de nombreuses fois. Depuis le départ, elle avait trouvé ces évènements étranges et incohérents. Qui pouvait en vouloir à deux jeunes hommes qui n’avaient rien demandé à personne ?

			En saisissant une bouteille d’eau fraîche dans un vieux frigo vrombissant du libre-service, la jeune femme se jura de découvrir qui était derrière tout ça. L’accident de Clara n’avait certainement pas été planifié et devait avoir mis les responsables dans l’embarras. Avant toutes choses, il s’agissait de savoir qui était réellement sa soi-disant meilleure amie. Tham saisit son portable et pianota un numéro qu’elle ne connaissait que trop bien. Elle porta son téléphone à son oreille avant d’entendre le jingle de l’association « Goodmorning BelViet ». Une voix robotique lui indiqua en vietnamien que le temps d’attente était de trois minutes. Elle en profita pour engloutir un demi-litre d’une eau glacée qu’elle sentit couler à travers sa poitrine. Cette sensation d’intense fraîcheur la fit se sentir revivre, elle avait toujours été une battante et elle comptait bien le prouver à nouveau.

			Elle écouta la musique classique qui sortait de son portable en marchant nonchalamment dans la ruelle qui jouxtait le commerce qu’elle venait de quitter. Enfin, une voix masculine sortit du combiné et s’exprima dans un vietnamien approximatif. Tham sourit, elle reconnut instinctivement le ton monocorde de son vieil ami britannique : Lawson. Elle lui répondit en anglais et ne tarda pas à en venir à la raison principale de son appel.

			— Law, my friend. I need to know something right now, it’s really important for me. How long has Clara been a member of our team ? Why did she join the association ?31 

			L’annonce tomba comme un couperet, Clara était arrivée à peine quelques jours avant elle. Leur rencontre dans les rues d’Ho Chi Minh n’avait donc pas été un hasard, tout avait été savamment planifié. Horrifiée, elle remercia son collègue puis raccrocha. Elle n’avait plus d’autres choix, elle devait en avoir le cœur net. À nouveau, elle inscrivit un numéro sur l’écran de son portable. Un numéro qu’elle n’avait plus utilisé depuis de nombreuses années. Longtemps, elle avait redouté ce moment, mais, aujourd’hui, elle n’hésita pas une seule seconde.

			*

			Une goutte chaude s’est écrasée dans le creux de mon cou, mais il ne pleuvait pas. L’épaisse main de Lucas sur mon épaule tremblait légèrement. La douleur de mon muscle trapèze était de plus en plus intense.

			« Someday you will find me,
caught beneath the landslide,
in a champagne supernova in the sky. »

			La voix du regretté chanteur Noel Gallagher résonnait sur la surface de l’eau comme un écho divin. Cet instant, aussi étrange qu’envoûtant, me figeait sur place, j’étais comme paralysé par une force invisible. La forêt s’était tue autour de nous. Je n’entendais plus le vent dans les feuilles et plus aucun cri d’animal n’émanait des broussailles. C’est alors que j’ai compris, j’ai compris que l’aventure que nous vivions n’avait rien d’un hasard. Tout devenait limpide mais je ne parvenais pas à y croire. Lucas reniflait bruyamment juste derrière moi, il avait compris bien avant moi. Ses larmes continuaient de couler dans mon dos. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Tous les signes étaient pourtant sous mes yeux depuis le début. Les traits de Ugo, son obsession pour Lucas et les photographies. Rien ne nous avait préparés à cela, mais, pourtant, tout concordait. Je me détestais de n’avoir rien compris.

			La coque en aluminium venait de heurter mollement l’un des longs poteaux torsadés qui fixait les planches du pont. Une petite pancarte en bois disait « Bienvenue chez Julietta ! ». J’ai senti mon meilleur ami m’agripper les deux épaules afin de s’équilibrer, une vive douleur se diffusait autour de mon cou. Je n’avais plus la force de réagir, je n’écoutais plus les appels de détresse de mon corps éreinté.

			Lucas a laissé s’échapper quelques gémissements incompréhensibles. Je me suis enfin retourné vers lui : ses yeux rouges, gonflés de larmes, me fixaient, hagards. Son visage reflétait l’incompréhension la plus totale. Il a enfin laissé échapper d’une voix étranglée :

			— Laisse-moi y aller, s’il-te-plait.

			Derrière nous, Vermaelen et « le capitaine » assistaient, muets, à cette scène qui devait leur sembler totalement absurde. Le ponton a grincé sous l’imposante silhouette de Lucas. Je l’ai observé s’avancer doucement tel une ombre vers le carbet.

			— Que se passe-t-il, jeune homme ?

			Sans retenue, j’ai fait signe à Vermaelen de se taire.

			C’est en me retournant que je l’ai vue. Elle était légèrement plus bouffie que sur les photos. Quelques rides sur son front et autour de ses joues révélaient le poids des années. Son épaisse tignasse était, quant à elle, toujours d’un noir intense sans la moindre mèche grise. Sa ressemblance avec mon ami d’enfance était indéniable, j’en étais profondément ému. À ma grande surprise, elle était assise dans une chaise roulante. La musique continuait de résonner autour de nous, donnant à cet instant une atmosphère solennelle, presque suffocante.

			Julietta se tenait maintenant à seulement quelques mètres du fils qu’elle avait abandonné des années auparavant. Elle a porté ses mains à ses lèvres avant de perdre connaissance et de glisser sur le sol. Sans hésiter, je suis sorti de la pirogue afin de lui venir en aide. D’un bras, Lucas m’en a empêché. Au même moment, une autre femme qui m’était familière est sortie du carbet.

			— Mon Dieu, Julietta ! s’est-elle écriée.

			Dans mon dos, j’ai entendu la voix rauque et puissante de Jean Vermaelen.

			— Sarah ? Mais que diable fais-tu ici ?

			Je l’ai remise instantanément. L’influente Sarah Duboni était l’une des membres du conseil des huit. Elle passait régulièrement à la télévision. Elle n’écoutait pas son collègue, se concentrant sur l’état préoccupant de la propriétaire des lieux tout en essayant de l’asseoir dans sa chaise. Dans mon esprit, tout devenait de plus en plus flou, mon ventre gargouillait bruyamment. La faim commençait à me brûler les entrailles et le décor commençait à tourner autour de moi. Je me suis senti vaciller et me suis rapidement assis sur le sol afin de contrer mon évidente hypoglycémie. Lucas n’y prêtait guère attention, il fixait sa mère qui venait de reprendre connaissance, le regard haineux. Il serrait les poings, tremblant de rage. Ses muscles saillants, ses cheveux en bataille et son visage fatigué et crasseux le rendaient encore plus effrayant.

			— POURQUOI ? !

			Sa plainte traduisait à elle seule le poids d’une indéfinissable douleur. De l’autre côté du fleuve, un nuage d’oiseaux s’est envolé de la canopée, le glas de la vérité venait de sonner. Chaque spectateur assistait, pantois, à ce moment tragique. En fond la chanson Champagne Supernova de Oasis continuait inlassablement.

			Ugo - 22 ans

			Le jeune homme transpirait à grosses gouttes sur le chantier titanesque de la Wild Factor Company. Chaque coup de pelle lui semblait être un effort surhumain et les rayons du soleil lui carbonisaient le crâne malgré son large bakoua32. Cette journée était plus difficile que les autres car il venait de perdre l’un de ses compagnons d’infortune. Lùis Porteiro, un ouvrier brésilien, avait succombé des suites d’une crise cardiaque la semaine dernière. L’évènement avait marqué tous les acteurs du chantier, c’était l’indéniable preuve que leur rythme de travail était inhumain. Mais Ugo avait surtout perdu la seule personne de confiance avec qui il appréciait parfois discuter.

			Il pesta contre les hordes de moustiques qui lui suçaient son liquide de vie. La tâche était, certes, éreintante mais le jeu en valait la chandelle. Il était au centre même de la machine et il ne laissait pas le moindre détail lui échapper. Son beau-père lui avait permis d’intégrer le projet qui faisait parler de lui dans chaque recoin du globe et il n’aurait pu rêver mieux. Le vieux Guillard pouvait s’avérer ringard et ennuyeux, mais, pour une fois, il avait dépassé les espérances de Ugo. Il n’éprouvait aucune compassion pour cet homme, il le trouvait mou et empâté. Outre son génie scientifique, sa seule qualité était d’avoir rendu le sourire à sa mère. Le jeune homme aimait l’idée de se servir de lui pour venir à bout de ses plans.

			Il fit signe à ses collègues de travail afin de leur indiquer qu’il allait fumer une cigarette, puis il se dirigea de l’autre côté du chantier. Il connaissait chaque millimètre des fondations que les ouvriers terminaient péniblement et il profitait de la moindre minute de liberté pour les dessiner dans le petit carnet qu’il avait toujours en poche. Il savait que ce qui allait se créer sur ces terres deviendrait un eldorado technologique prisé et incontournable. En marchant, il engloutit une demi- bouteille d’eau en se souvenant de ce que lui avait dit sa mère, quelques années plus tôt. Depuis ce jour, il n’avait de cesse de repenser à ce frère qui l’attendait quelque part, loin de la Guyane. Lui qui depuis des années avait apprivoisé sa profonde solitude, il avait senti renaître un soupçon d’humanité. Lui qui ne voyait son prochain que comme un ennemi à abattre, il avait trouvé l’espoir de croire enfin en quelque chose. À maintes reprises, il avait imaginé son cadet. Il aurait tant aimé l’aider à affronter la violence du monde. Julietta refusait catégoriquement d’en discuter, le souvenir lui était bien trop difficile à affronter. Elle avait dû réaliser l’irréparable pour sauver sa vie et celle de son premier fils.

			Le père Urtis avait sorti l’artillerie lourde en graissant la patte de tous les officiers de police qu’il fréquentait afin de retrouver la trace de Ugo et sa compagne. Le vieux s’était dit prêt à tout pour « faire payer à cette salope de traîtresse » qui lui avait volé le garçon qu’il aimait tant. Il avait inondé la boîte mail de Ugo. Les menaces de mort téléphoniques étaient devenues récurrentes, au grand désarroi des parents de Julietta qui s’étaient vu réduire leur maison en pièces après s’être absentés un weekend. Ugo et sa mère s’étaient ensuite envolés vers la Guyane avec Guillard qui les avait pris sous son aile. Un soir avant leur départ, pour narguer son alcoolique de père, Ugo s’était introduit en douce dans le vieil appartement afin d’y cacher leur localisation précise. Il se délectait de savoir que ce « gros porc » avait la réponse à seulement quelques mètres de lui.

			Dans ces terres amazoniennes, le jeune homme avait apprivoisé la forêt ainsi que sa faune et sa flore uniques. Il avait passé des semaines entières à se perdre au milieu de nulle part afin d’observer des espèces animales d’exception. Ugo s’était résigné à laisser de côté la taxidermie et la plastination pour laisser place à l’observation et à la photographie. Leur situation précaire, depuis leur départ de l’Europe, l’avait obligé à s’adapter à de nouvelles conditions de vie. Mais aujourd’hui, sa nouvelle obsession était ce projet dont tout le monde parlait : les Wild Factor. Un rêve en passe de devenir une réalité : l’homme et l’animal ne feront bientôt plus qu’un. À chaque fois que le jeune homme y pensait, il se sentait traversé par un frisson d’excitation et de joie. Il jeta un œil autour de lui, l’immense chantier grouillait d’ouvriers dégoulinant sous un soleil de plomb. Autour d’eux, d’impressionnantes machines creusaient d’immenses trous dans une terre ocre. Ugo sourit en se persuadant que d’ici quelques années, cet endroit deviendrait son terrain de jeux.

			
				
					31. Law, mon ami. Je dois savoir quelque chose immédiatement, c’est très important pour moi. Depuis quand Clara fait-elle partie de notre équipe ? Pourquoi a-t-elle rejoint notre association ?

				

				
					32. Chapeau créole.

				

			

		


		
			28

			Fleuve de l’Approuague, GUYANE

			Assis sur le ponton humide, j’écoutais la forêt chanter sa litanie. Les pieds dans l’eau du fleuve, je mordais à pleines dents une rondelle d’ananas que Sarah Duboni m’avait offerte quelques minutes plus tôt. Je me gorgeais de son jus sucré et acidulé qui me restituait un semblant de ferveur. Devant moi, l’eau s’écoulait paisiblement et une brise légère me caressait le visage. Dans mon crâne, résonnaient les mots de Julietta qui contrastaient avec cet instant de rémission.

			— Il n’y a pas eu une journée sans que je veuille retourner te chercher mais il était trop tard. Je n’aurais pas pu assumer le regard de ton père et encore moins le tien. Je n’étais plus digne de revenir vers vous.

			Ce n’était, à mon sens, pas une raison valable pour abandonner son fils et celui que l’on aime mais Julietta était une femme brisée par une vie chaotique. Elle n’avait probablement pas eu la force d’assumer de telles responsabilités. Elle avait été rattrapée par un passé sombre et brutal. La fuite semblait être la seule option lorsque l’on touchait le fond. Qu’aurait fait maman ? Je n’en avais aucune idée et je me refusais d’y penser, son souvenir m’était trop difficile à confronter à cet instant.

			— Lorsque Ugo eut vent de ton existence, il est devenu une autre personne. Il avait toujours été un garçon troublé et meurtri par ce qu’il avait subi durant son enfance. J’ai senti renaître en lui une flamme perdue depuis longtemps lorsqu’il a su qu’il avait un frère mais ton grand frère était malade, Lucas. Il souffrait de troubles de la personnalité, cette découverte l’a rendu fou.

			J’avais vu mon meilleur ami se désintégrer en apprenant qu’il avait assisté à la mort de son propre frère. Lucas avait perdu la face, il avait senti le poids du lourd tribut qu’avait été cette aventure s’abattre sur ses épaules. En une nuit, notre vie avait basculé pour toujours, aucun d’entre nous ne sortirait indemne de ce périple. Ces évènements n’était en aucun cas le fruit du hasard, tout cela était écrit depuis de nombreuses années. Rien n’aurait pu empêcher la naissance de Ugo, rien n’aurait pu empêcher les premiers coups de ceinture de son père. Rien n’aurait pu annihiler l’insatiable envie d’un enfant de martyre à vouloir reconstruire une famille réduite en cendres par un tourbillon de violence. Rien n’aurait pu stopper le furieux besoin de s’accrocher au rêve de revoir sa mère marcher. La sclérose en plaques avait grignoté les capacités motrices de Julietta année après année. Pour Ugo, FoxO avait sonné comme une évidence. Il n’aurait pu rêver mieux que de rester éternellement jeune, entouré de sa mère et de son demi-frère. Le jeune homme avait façonné un plan, jour après jour, ne laissant aucun détail lui échapper. Sa détermination avait été plus forte que l’une des plus grandes puissances mondiales. Sa plus grande chance avait été la rencontre entre le professeur Joseph Guillard et Julietta. Je n’en revenais toujours pas, cet homme avait réalisé l’irréalisable. Sa folie était également son génie.

			— Un jour, Ugo a perdu pied. Il a tué Joseph après une balade en forêt. Il m’a juré que c’était pour que nous soyons à nouveau heureux, pour retrouver son frère et le ramener à la maison. Il disait qu’il voulait étudier Joseph pour ne faire plus qu’un avec lui. J’étais anéantie, je ne parvenais plus à le raisonner. J’avais tellement peur, j’avais revu son père dans ses yeux.

			Ce témoignage terrifiant nous avait cloués sur place, le professeur Vermaelen et moi. Bouleversés de recevoir cette vérité crue en pleine figure, nous nous étions attendus à tout sauf à cela. Lucas avait hurlé, frappé dans le vide, il était devenu incontrôlable. Sarah Duboni avait réussi à le maintenir en place avec l’aide de notre capitaine de bord. Cette scène resterait à jamais gravée dans ma mémoire. J’avais vu l’ami de mon enfance s’exprimer avec une telle virulence que j’en étais bouleversé. Toutes nos hypothèses sur cette aventure n’étaient que futilités. Nous n’avions en aucun cas été choisis par la Wild Factor Company pour une quelconque mission, bien au contraire. L’origine de notre aventure était d’une grande simplicité : un jeune homme avait sacrifié sa vie pour guérir sa mère et retrouver la seule personne qui aurait peut-être pu le comprendre. Je n’en revenais toujours pas.

			J’ai fixé la rive qui me faisait face. Majestueuse, la forêt se dessinait face à moi. J’ai laissé le vent essuyer les gouttes de sueur qui commençaient à perler sur mon front. Je me voulais immobile, imperturbable. En cet instant de sérénité, j’ai ressenti un formidable soulagement. Soudainement, mon portable qui chargeait au soleil s’est mis à sonner comme pour m’arracher de cet état d’apaisement. Tham ! Nous l’avions quittée avant de prendre la route pour Regina et depuis je n’avais plus aucune nouvelle de sa part. J’ai senti mon cœur tambouriner dans ma cage thoracique. Je sentais des frissons me longer l’échine, l’effet qu’elle avait sur moi était indéniable. Sans attendre, j’ai déplié mon portable et son numéro s’est affiché sur mon écran comme une bénédiction. Par miracle, une minuscule barre de réseau avait fait son apparition sur l’appareil.

			— Allô ?

			Je parlais fort, mon inquiétude était palpable. Je ruminais intérieurement. Je me serais voulu rassurant et confiant mais j’en étais incapable.

			— Arthour, you won’t believe it. Clara était employée de mon père. Sear Vermalen avec mon père aussi be careful !

			Je tentais tant bien que mal de déchiffrer son franglais mais mon extrême fatigue ne me facilitait pas la tâche. Je ne pouvais pas croire ces nouvelles révélations. Quand cela allait-il enfin s’arrêter ? Ses paroles allaient trop vite, j’avais un mal fou à me concentrer. Lucas avait donc eu raison, Clara n’était pas des nôtres et ce, depuis le début. Tham m’expliquait en long et en large les éléments qui avaient révélé la supercherie. Son odieux père avait mis au point une combine machiavélique afin d’avoir la mainmise sur sa fille en toutes circonstances. Sa prétendue liberté n’avait été qu’une illusion. J’entendais la profonde tristesse qui émanait de sa voix douce. Elle qui avait eu le courage de fuir les démons de son passé venait de lever le voile sur le mirage des derniers mois de sa vie. Les décisions qu’elle avait prises en concomitance avec Clara n’avaient pas été les siennes. Je me devais de la retrouver au plus vite. J’ai baragouiné dans un anglais moyen quelques mots pour l’apaiser mais rien n’y faisait. Son père, qu’elle venait d’appeler, était au courant de tout et s’était, lui aussi, retrouvé dans une histoire qui l’avait totalement dépassé. Le but ultime de Monsieur Nguyen était de renverser la Wild Factor Company. Le riche investisseur se délectait d’assister, en première loge, à la lente chute d’un empire qu’il avait longuement convoité. Il s’était empressé de contacter Vermaelen, l’ange déchu de la WFC, afin de l’appâter à l’aide de juteuses propositions.

			*

			Vermaelen ruminait, assis sur un hamac à quelques mètres du carbet. Il observait de loin la mère et son fils. Nguyen l’avait envoyé dans la gueule du loup. Rien ne s’était déroulé comme prévu. Le millionnaire vietnamien avait utilisé sa propre fille comme agent infiltré sans que la pauvre enfant ne le sache. Clara et elle avaient réalisé un travail exemplaire en permettant à Mathieu de mettre la main sur le wMicus mais, depuis, la situation virait à la catastrophe. Une gamine était dans le coma et son ancienne collègue, Sarah Duboni, avait une longueur d’avance sur lui.

			Leurs retrouvailles n’engageaient rien de bon, l’élève avait dépassé le maître. Jean Vermaelen avait patiemment formé Sarah, il allait jusqu’à la considérer comme sa propre fille. À son retour du MYTHE, lui mentir durant deux mois lui avait déchiré le cœur mais il n’avait pas eu le choix. Aujourd’hui, il avait dû faire face à ses responsabilités. Sarah lui avait sauté dessus une fois descendu de la pirogue. Il avait été obligé de lui délivrer la vérité. Il avait relaté la fameuse nuit à Ho Chi Minh. Il avait ordonné qu’on brûle le cadavre d’un homme et remettre des mots sur cette réalité l’avait anéanti. Sarah l’avait serré dans ses bras.

			Il ne pouvait lui délivrer l’ambition qu’il nourrissait afin d’éliminer la Wild Factor. Bang Than Nguyen avait contacté Vermaelen le lendemain de son expulsion de l’entreprise, cet homme avait des oreilles dans le monde entier. Il lui avait exposé une proposition alléchante. Ugo Urtis était dans son collimateur depuis bien longtemps, son forum de jeux vidéo avait attisé la curiosité du millionnaire vietnamien. Il avait cerné le potentiel de ce génie et avait retrouvé sa trace grâce aux investigations de Clara mais l’histoire familiale de ce frère abandonné n’avait jamais été envisagée. Nguyen avait chargé le paria de la Wild Factor Company de mettre la main sur le wMicus afin de rayer le conseil des sept de la carte et d’obtenir le monopole du marché de la modification génétique. Depuis des années, le Vietnam et la Chine convoitaient cette technologie hors du commun et leurs avancées scientifiques dépassaient aujourd’hui toutes leurs espérances. La société Xanimal Brand était sur le point d’éclore et Jean Vermalen allait en devenir le directeur général. Entre ses mains, il triturait la petite boîte que Arthur lui avait remise quelques minutes plus tôt.

			— Jean ! Ce type est un pur génie.

			Sarah venait de sortir d’une petite cabane en planches surplombées par une imposante parabole située à une vingtaine de mètres du carbet. Elle avait découvert à l’intérieur un matériel informatique haut de gamme qui renfermait la plupart des secrets de Ugo Urtis.

			— Chaque tweet était préprogrammé, il gérait tout à distance. Ses différents comptes cryptés se créaient seuls grâce à une intelligence artificielle qui évaluait le niveau de risque de se faire prendre. La machine les envoyait ensuite vers un relais crypté quelque part dans le monde. En cas de danger, le compte se supprimait et un autre se créait sur un autre relais. Pareil pour le forum de jeux vidéo : les réponses y étaient régulièrement élaborées par l’AI33. Il vaquait tranquillement à ses petites occupations pendant que son ordinateur s’occupait du reste. Je n’en reviens pas. Par contre, toujours aucune trace du wMicus.

			Vermaelen se fichait éperdument des agissements de Urtis. Il cacha en hâte la boite en bois dans une petite besace et mima la stupéfaction.

			— Je n’en reviens pas de ce que ce type a réussi à faire. Sarah, je pense avoir accompli ma mission, j’ai ramené ce garçon à sa mère. Au moins, mes derniers jours de vie n’auront pas servi à rien.

			Dans le but de paraître digne, il lui mentit une ultime fois.

			— Je lui avais promis de suivre les indices que lui avait laissé Urtis pour retrouver sa mère. Lucas a été traumatisé par la nuit du MYTHE, tu ne peux pas t’imaginer ce que ce pauvre garçon a vécu. Aujourd’hui, je peux tirer ma révérence dignement. Je vais te laisser poursuivre tes recherches, cette aventure m’affaiblit encore davantage. Je vais aller retrouver mon lit médical.

			Sarah le fixa, les yeux embués. Elle ne pouvait dissimuler les sentiments qu’elle éprouvait pour son mentor. Elle le prit dans ses bras une dernière fois, puis elle le laissa s’en aller, claudiquant, vers le capitaine brésilien.

			À quelques mètres du ponton, Arthur lui emboita le pas.

			— Je suis au courant pour Nguyen, ramenez-nous chez nous sans encombre et nous disparaîtrons de votre vie. Dans le cas contraire, Madame Duboni risque de faire encore de nouvelles découvertes.

			Merde !

			*

			Julietta posa sa main tremblante sur la joue de son fils.

			— S’il savait, ton père serait fier de toi. Les délires de Ugo auraient pu te tuer.

			Lucas la repoussa. Depuis près d’une heure, il avait accepté d’échanger avec elle. Au fond de lui, il avait toujours su qu’elle l’attendait quelque part mais son acte resterait toujours impardonnable à ses yeux. Il la toisa, elle qui toute sa vie avait fui pour devenir la femme libre qu’elle était aujourd’hui. Son calvaire n’était pas terminé : depuis plusieurs années, la maladie paralysait peu à peu ses fonctions motrices. Sa chaise roulante électrique était ses jambes, des lentilles intelligentes étaient ses yeux et un exosquelette assistait ses bras. À la peine et la colère de Lucas se mélangeait de la pitié. Cette femme était une battante tout comme lui et son grand frère avait donné sa vie pour elle.

			— Tu ne connais plus mon père, Julietta.

			Il refusait de l’appeler maman.

			 — Ton départ l’a transformé en fantôme. Il aurait traversé la planète mille fois pour te retrouver et il aurait tué le père d’Ugo sans hésitation. Il y avait d’autres solutions et tu as opté pour la plus simple et, surtout, la plus lâche. C’est ton choix.

			— Joger aurait fait massacrer toute notre famille, il avait des contacts avec des gens capables de violence inouïe. Tes grands-parents en ont fait les frais. Je te le répète, je n’aurais pas pu vous laisser vivre dans la peur. Ugo, lui, était instable et imprévisible, il passait sa journée à dépecer des animaux, Lucas. Ton père aurait vécu un véritable enfer à cause de mon propre passé. Aujourd’hui, j’ai trouvé la paix à travers la douleur. Te revoir un jour restait un rêve inespéré, je peux maintenant mourir tranquille.

			Arthur s’approcha d’eux d’un pas hésitant.

			— Excusez-moi, madame. Lucas, qu’est-ce qu’on fait ? Vermaelen peut nous ramener à Cayenne et nous affréter un avion pour rentrer en Belgique mais nous devons partir tout de suite, il vient de faire un malaise. Il n’est vraiment pas en forme.

			Lucas fixa sa mère, il n’avait pas sa place ici. Cette forêt n’était pas son foyer. Tout à coup, son père lui manqua terriblement.

			— Rentre, fiston. Je te l’ai dit, ma place est ici, dans la nature. Avec mon hoverbike34, je retourne au village quand je ne vais pas bien.

			— Deux minutes, Arthur, s’te plait.

			Arthur retourna, muet, vers le ponton. Lucas s’accroupit à hauteur de Julietta et posa ses mains sur ses genoux, ce contact le secoua. Il sentit l’émoi l’envahir.

			— Bientôt, je reviendrai Julietta, j’ai une personne à te présenter. Tu vas adorer Olivia.

			Ugo - cinq ans plus tôt.

			Le soleil espagnol écrasant le faisait transpirer à grosses gouttes. Les lunettes de ses jumelles s’embuaient à chaque fois qu’il les posait sur son nez, ce qui rendait impossible sa séance d’investigation. Hier, il l’avait vu pour la première fois, chevauchant un jet ski avec un ami. Ugo avait senti son corps être envahi d’émotions qu’il n’avait encore jamais appréciées auparavant. En le voyant, il fut d’abord pris d’une profonde tristesse. Il avait le sourire et les yeux de Julietta. C’en était presque troublant. Sous son visage élégant, un torse sculpté s’affairait à maintenir le bolide nautique qui fendait les timides vagues méditerranéennes. Il n’avait pu retenir une larme qui avait coulé le long de sa joue droite, son frère existait bel et bien. Ce garçon avait été abandonné par sa propre mère bien des années plus tôt, Ugo avait longuement essayé de se mettre à sa place. Leurs histoires divergeaient autant qu’elles se ressemblaient. Ils étaient, tous deux, des hommes au passé chargé de souffrance qui s’étaient adaptés à ce que la vie leur avait imposé.

			Ugo laissa pendre ses jumelles autour de son cou et, pour la énième fois, il esquissa le plan du sous-sol de la Wild Factor Company dans le creux de sa main. Le moindre mètre carré, le moindre tuyau d’aération était définitivement gravé dans son esprit. Pour se rassurer, il dessinait toutes les heures une partie du bâtiment afin de ne jamais rien oublier. Il avait creusé puis monté les longs couloirs et l’immense façade, il avait façonné les jardins à la sueur de son front. Ses sacrifices n’avaient été motivés que par une seule chose : sa famille. La vie avait dissous son âme d’enfant, une enfance qui n’évoquait chez lui que le goût métallique du sang dans la bouche après « les bonnes raclées » qu’il méritait. Un tourbillon de violence lui avait arraché son innocence juvénile. Ses épaules douloureuses lui rappelaient régulièrement le poids des casiers de bières qu’il ramenait à son père quotidiennement, dès son plus jeune âge. Et, comme pour le lui rappeler chaque jour, l’épaisse cicatrice à la base de son crâne lui provoquait d’insupportables maux de tête tous les matins.

			Il n’avait jamais compris quel était son rôle en ce bas monde et il avait trouvé un certain réconfort dans la taxidermie : les cadavres, eux, ne portaient aucun jugement. Cette passion l’avait aidé à maintenir la tête hors de l’eau même si personne, y compris sa mère, n’avait jamais compris ce passe-temps lugubre. Son frère, lui, allait comprendre : ils étaient du même sang et ils étaient sans aucun doute pareils, pensait-il. Ensemble, ils allaient guérir leur mère de cette maladie du démon. Ensemble, ils allaient prendre le contrôle de la Wild Factor Company. Une extase doucereuse l’envahissait à chaque fois qu’il y pensait. Il ne parvint pas à retenir un petit ricanement. Sa montre vibra, Joseph Guillard l’attendait à une heure de là pour jouer au golf, il ne fallait pas être en retard. La confiance se gagnait avec le temps, Ugo connaissait la bêtise du genre humain. Il n’avait qu’à caresser Joseph Guillard dans le sens du poil et, d’ici quelque temps, il mangerait dans sa main comme un bon toutou.

			Sans se précipiter, il regarda par-delà son épaule. Il était seul, à plat ventre au sommet d’une petite colline qui surplombait la plage encore très calme à cette heure matinale. Il adorait venir en Espagne rendre visite à ses grands-parents. Le doux climat méditerranéen se différenciait de l’étouffante saison sèche guyanaise. En cette période estivale, il aimait flâner le soir dans les rues de Valence, bondées de touristes qui, pour échapper à leur ennuyeuse routine occidentale, se défonçaient en sortant tous les soirs.

			Dix heures. Ugo sortit une plaquette d’anxiolytiques et en avala trois d’une seule traite puis coupa sa respiration. Il se concentra afin de sentir les comprimés qui descendaient le long de son œsophage, il les imaginait se dissoudre lentement pour ensuite pénétrer dans ses artères. Après une minute, il reprit une profonde inspiration et écarquilla les yeux. Il n’y avait que de cette façon qu’il se sentait vivre, il aimait tester les limites de son système cardio-respiratoire frôlant parfois les deux minutes d’apnée. Il sourit, son frère avait rejoint la plage et il se dirigeait vers lui, un grand brun au regard troublant lui emboitait le pas. Ugo ne put résister, il vissa sa casquette sur son crâne, rangea son appareil photo et s’avança vers les deux jeunes hommes.

			— Messieurs, bonjour. Il est à vous ce beau jet-ski ?

			
				
					33. Artificial Intelligence.

				

				
					34. Moto volante.
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DEUX MOIS APRÈS LE RETOUR DE GUYANE

			Louvain-la-Neuve, BELGIQUE

			— Arrête faire ça, jou déteste tu sais bien !

			Pour taquiner Tham, Lucas changeait régulièrement les traits de son visage afin de prendre mon apparence. C’était terriblement troublant, j’en avais à chaque fois la chair de poule. Provok gloussait, le visage crispé, un œil au beurre noir lui provoquait des spasmes à chacun de ses sourires. J’assistais muet à cette scène loufoque qui, curieusement, me donnait du baume au cœur. Lucas avait voulu rendre hommage à son grand frère d’une étrange manière. Mon meilleur ami s’était finalement décidé à s’injecter les fioles que j’avais remplacées par des placebos trouvés chez Julietta avant de donner la boîte à Jean Vermaelen. Étrangement, un ami de Provok qui travaillait au dôme de Bruxelles avait accepté de procéder à cette injection illégale en échange d’une somme rondelette.

			— Faites place ! Bière pour tout le monde !

			Cassian déposa sur notre table un plateau plein d’une dizaine de pintes couvertes d’une mousse nacrée. Nous étions à la terrasse du Drink Bar. La température avait subitement grimpé afin de nous offrir une agréable journée estivale en plein mois de mars.

			— Tu veux pas m’faire la gueule de mon patron pour que je lui foute une grosse claque, Louk ? Beugla Provok avant de pouffer.

			— C’est horrible comme ça me picote quand je change d’apparence ! C’est chaud, Pro’ : je l’ai vu qu’une fois. Par contre, je peux hacker la reconnaissance faciale de ton portable en calquant ta tête de singe pour avoir accès à tes hologrammes de boules, petit cochon !

			Je n’ai pu retenir un éclat de rire, le beau surfeur devint rouge pivoine face aux demoiselles de la table voisine qui venaient de se retourner. Tham aussi riait de bon cœur. Elle revivait enfin, elle qui avait vécu l’enfer deux mois plus tôt. Après avoir appris que son père avait manipulé ce qu’elle avait considéré comme sa liberté, elle avait perdu pied. De retour à Cayenne, je l’avais récupérée anéantie par l’enchaînement des évènements. Elle s’était peu à peu reconstruite en s’installant chez moi.

			Clara quant à elle était toujours dans le coma, Vermaelen avait assuré son rapatriement vers la Belgique et avait annoncé tant bien que mal la nouvelle à ses parents. Tham refusait d’en parler. Sans le lui dire, Lucas et moi étions allé lui rendre visite une semaine plus tôt. À notre plus grand soulagement, les pronostics étaient aujourd’hui plutôt encourageants.

			— J’ai hâte que le wMicus sorte sur le marché afin qu’ils régulent les lois sur la reconnaissance faciale, tu feras moins le malin !

			— It will not happen35.

			Tham avait annoncé ça avec une froideur glaçante. Au-dessus de son portable des images défilaient à toute vitesse. Un homme faisait les gros titres du monde entier. D’un coup de main, ma petite amie agrandit les hologrammes et augmenta le son.

			La Wild Factor Company continue tristement son interminable chute en bourse, la société semble connaitre la plus grande crise de son histoire. Selon nos sources, des erreurs internes sont à l’origine de cette descente aux enfers. Le charismatique Jean Vermaelen ne ferait d’ailleurs plus partie du conseil. À seulement trois jours du Big wShow, tous se demandent si la soirée aura bien lieu. Nous espérons donc davantage d’explications ce vendredi. Un autre coup dur semble pointer à l’horizon pour le groupe mythique WFC. Le riche investisseur vietnamien Bang Than Nguyen vient d’annoncer publiquement l’imminente sortie des Xanimals, s’affichant ainsi comme le premier concurrent direct de la Wild Factor Company. Xanimals Brand promet des produits plus nombreux et plus diversifiés mais annonce aussi une nouveauté révolutionnaire. Selon nos experts, il est probable qu’il sera bientôt possible de combiner plusieurs gènes à la fois. Je laisse maintenant la parole à Antoine Piret, en duplex depuis Ho Chi Minh.

			Estomaqué, je me suis approché de Tham. Elle tremblait, probablement de rage. Je l’ai contenue comme je pouvais en la serrant contre moi. La réussite de son père la révoltait car elle en était en partie responsable. Instinctivement, elle et moi, nous avons posé nos mains sur son ventre. En face de nous, Lucas me souriait timidement.

			Ugo - Un an plus tôt

			Une onde de joie traversa Ugo, il avait de la terre plein les yeux mais n’étais plus qu’à quelques centimètres de son butin. Enfin, sa pioche heurta quelque chose de dur, le métal transparaissait à travers la terre meuble. Cette fois il y était, ses efforts allaient enfin payer. Il déblaya non sans mal la terre qui entourait la petite trappe qu’il avait secrètement placée au fin fond des sous-sols de la ruche un an plus tôt. Il ne restait plus qu’à espérer que Guillard avait correctement fait son boulot. Le jeune homme sortit une petite clé en argent de sa poche et la plaça dans une serrure encore pleine de terre qui venait d’apparaître face à lui. Un ‘clic’ fit bondir le cœur d’Ugo dans sa poitrine. Il ouvrit calmement la trappe, qui laissa apparaître sous ses yeux une petite boite en fer blanc. En une fraction de seconde, il la saisit et referma la petite porte métallique. Les six fioles étaient bien là, juste sous ses yeux. Il jubilait. Il tenait le résultat de deux ans de travail entre ses mains, son périple lui revint en mémoire. Il avait dû convaincre Guillard de lui révéler les futurs Wild Factor afin de repérer celui qui pourrait lui permettre de sauver Julietta de l’emprise de la sclérose en plaque mais également lui permettre de gagner la confiance de son frère Lucas. Puis il y avait eu le chantier de la ruche, un boulot ingrat qui l’avait anéanti. Le jour il s’affairait à creuser les fondations et la nuit il creusait le tunnel secret qui lui permettrait de rejoindre la Wild Factor Company quand bon lui semblait. Il avait ensuite menacé Guillard afin qu’il lui livre les wMicus, le vieux n’avait pas eu le choix, Ugo l’avait menacé de dévoiler tous les futurs Wild Factor aux médias. Aujourd’hui son plan avait enfin abouti mais ce n’était que le début de la deuxième phase. Il allait devoir se servir du vieux une ultime fois pour le disséquer et étudier son anatomie dans les moindres détails. Grâce au wMicus, Ugo allait devenir Guillard, l’incarner comme personne et faire tomber ceux qui se croyaient encore les plus puissants de ce monde. Il allait sauver son honneur, venger cette vie qui lui avait été volée depuis sa naissance. C’était aujourd’hui le début d’une nouvelle ère, O-CS allait enfin disparaître. Oasis - Champagne Supernova, le seul rythme qui rendait le sourire à Julietta avait bercé sa vie. Aujourd’hui le monde allait vivre à son rythme à lui, aujourd’hui le monde venait de voir naître Lùis Guillard.

			
				
					35. Ça n’arrivera pas.
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Oscar Kiss Maerth. Né le 8 octobre 1914 en Europe centrale. Vit tour à tour en Amérique du Sud, en Australie, en Asie. Végétarien, pratique le yoga depuis plus de vingt ans. En 1967, se retire dans le monastère bouddhiste de Tsin San, en Chine, pour écrire ce livre.
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MESSAGE


L'HOMME A FAIT DE NOMBREUSES DÉCOUVERTES, MAIS NE S'EST PAS DÉCOUVERT LUI-MÊME.


LE NOM D'HOMO SAPIENS, IL SE L'EST DONNÉ. CE BAPTÊME, AUCUNE INSTANCE COMPÉTENTE N'EN A CONFIRMÉ LA VALIDITÉ.


RECONNAISSEZ VOUS-MÊMES QUI VOUS ÊTES ET LA VÉRITÉ SUR VOTRE ORIGINE. MODIFIEZ VOS OBJECTIFS EN CONSÉQUENCE AVANT QU'IL NE SOIT TROP TARD.
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Monastère de Tsin San, Chine.


3200ans après Moïse, 2573ans après Lao-tseu,


2510ans après Bouddha, 1967ans après Jésus-Christ,


1400ans après Mahomet.



I


LE NOUVEAU VENU SANS MÉMOIRE


L'homme est un nouveau venu sur la terre. — Il ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance et de ses origines. — Il s'est longtemps pris pour le centre d'un monde imaginaire dont il serait le souverain, par la volonté de Dieu. — Il s'est installé au sommet d'une pyramide imaginaire qu'il a lui-même édifiée et dont il a dû redescendre de nombreuses marches, pendant les deux millénaires qui viennent de s'écouler. — Il est maintenant sur la dernière marche, mais il devra bientôt la quitter aussi, car il lui faut apprendre la vérité sur sa naissance et sur lui-même.


Aucun individu ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance. Ce n'est pas qu'il l'ait oubliée, mais jamais elle n'a affleuré sa conscience. La naissance est le passage à une nouvelle conscience et elle s'accompagne d'un recul de la conscience antérieure dans le subconscient.


L'humanité, en tant qu'espèce, a elle-même son heure de naissance; à savoir le moment où elle a quitté l'état animal et où s'est accompli le processus d'hominisation. Ce fut le passage décisif à une nouvelle conscience. Il se produisit alors dans le cerveau humain quelque chose d'extraordinaire: la connaissance du passé se perdit dans l'oubli et en même temps il se forma une conscience nouvelle. C'est uniquement à cause de ce processus que l'espèce humaine, malgré son extraordinaire intelligence, ne peut se souvenir de son existence antérieure.


C'est depuis ce temps que l'homme se trouve confronté à ces questions angoissantes: D'où venons-nous? Qui sommes-nous? Pourquoi sommes-nous? Où allons-nous?


Personne n'a pu lui donner de réponse car les témoins de sa naissance, les animaux et les plantes, étaient muets. Son environnement gardait le silence. Curieux et troublé, il se mit à forger lui-même les réponses.


Il constata qu'il était supérieur à ses frères, les animaux, et qu'il les dépassait en intelligence et en ruse. Il s'aperçut qu'il pouvait transformer la matière selon ses idées et ses objectifs. Il chemina sur la terre sans trouver de fin. Il leva les yeux vers le soleil, la lune et les étoiles: apparemment, les astres évoluaient autour de lui.


Ces constatations l'amenèrent à formuler une hypothèse égocentrique sur lui-même et sur le monde, une hypothèse louangeuse à son égard.


Seul Dieu était au-dessus de lui.


Pour l'homme, le monde consistait en une terre, plate, bien amarrée, assise sur ses bases. Le soleil et toutes les étoiles évoluaient autour de la terre. Lui, l'homme, vivait au centre de cette terre plate et il était le couronnement de la création car son monde se limitait à la terre. Dieu l'avait créé de sa propre main et il était l'enfant favori de ce Dieu, et même son vicaire sur terre. C'est à travers l'homme que la création du monde avait pris son sens. Dieu l'avait créé à son image. Si l'homme voulait savoir à quoi ressemblait Dieu, il n'avait qu'à se regarder dans un miroir.


Sa mission était divine. Lui seul avait une âme; aucun autre être vivant ne pouvait en dire autant. Son devoir était de régner sur la terre et de maintenir et faire respecter sur cette terre la justice et l'harmonie divines. Il devait améliorer tous les ouvrages de Dieu et même parfaire, en progressant lui-même, l’œuvre inachevée de Dieu. C'est dans ce but que Dieu l'avait doté d'une grande intelligence.


Fortifié et encouragé par cette thèse qu'il avait lui-même inventée, il s'installa au sommet de sa pyramide imaginaire et entonna ses propres louanges. Fort de cette illusion, il s'attaqua à la mission spéciale dont l'avait revêtu Dieu: il voulait gouverner le monde, mais il s'aperçut bientôt qu'il ne pouvait se gouverner lui-même.


Sa conscience en perdait le repos. Il sentait le mensonge de sa thèse. Celle-ci était trop belle; la réalité était autre.


Il s'aperçut que les animaux et les plantes vivaient en harmonie, dans le cadre d'un ordre divin, ce dont il était incapable, et il sentit qu'il lui manquait quelque chose de nécessaire à son bonheur terrestre: la sécurité et le contentement de lui-même, l'harmonie et la paix avec ses congénères et avec son environnement. Il cherchait désespérément le sens de son existence et ne le trouvait pas. Mais il ne se l'avouait pas ouvertement car un tel aveu l'aurait qualifié d'être imparfait. Avec un doute de plus en plus grand dans le cœur, il resta au sommet de sa pyramide imaginaire.


Il y a deux mille ans, la paix de son âme fut profondément ébranlée: un Grec prétendait que la terre n'était pas un disque mais une boule; cette théorie mettait en péril la position centrale que l'homme s'imaginait avoir sur terre, car sur une boule il n'y a pas de centre. Il fut forcé de descendre une marche de sa pyramide, d'un pas hésitant, et se consola avec tout ce qui restait encore de son monde imaginaire.


La terre était encore pour lui le monde lui-même. Soleil, lune et étoiles évoluaient autour d'elle. Il était toujours la créature chérie de Dieu, qui l'avait créé personnellement et de sa propre main pour son propre plaisir. Il était toujours l'être le plus intelligent du monde et le seul qui ait reçu de Dieu une âme.


Il y a 400ans, l'homme dut subir un autre choc. Quelqu'un prouva que ce n'était pas le soleil qui tournait autour de la terre, mais la terre autour du soleil, lequel était mille fois plus grand que la terre. Ce savant découvrit aussi que beaucoup d'autres planètes, encore plus grosses que la terre, tournaient autour du soleil.


Cette révélation était amère. La position privilégiée de l'homme dans l'univers pâlit encore davantage. À contrecœur, l'homme descendit une autre marche de sa pyramide et se consola une deuxième fois avec ce qui lui restait de son opinion vaniteuse de lui-même et du monde.


Il était toujours le seigneur de la planète, que Dieu avait choisi pour lui-même, et il était toujours le couronnement de la création, celui qui devait dominer le monde. Il n'y avait en effet qu'un soleil, avec une seule planète habitée, et cette planète était la terre. Là était le monde et nulle part ailleurs, et selon la volonté de Dieu, l'homme était l'être le plus intelligent du monde.


Au bout de quelques décennies, d'autres mauvaises nouvelles surgissaient. Un moine chrétien avait eu l'audace de prétendre qu'il existait des millions de soleils encore plus grands autour desquels gravitaient des milliards de planètes dont beaucoup étaient mille fois plus grandes que la terre.


C'en était trop pour l'homme. Il se sentit profondément offensé et se persuada que l'offense rejaillissait sur Dieu. Un tribunal sacré, «directement placé sous le patronat de Dieu», condamna donc le sage à mort et le brûla vif. Le prestige de Dieu était ainsi rétabli.


Mais à peine les fumées du bûcher s'étaient-elles dissipées que l'homme, humilié et battu, dut descendre une autre marche; les preuves de la vérité avancée par le chercheur brûlé étaient écrasantes. Il y avait donc bien des millions de soleils et des milliards de planètes.


L'homme se consola à nouveau avec le reste de ses thèses. Il demeurait le couronnement de la création et le seul être doué d'une âme; Dieu l'avait créé afin que la création ait un sens, car Dieu voulait se faire louer par quelqu'un afin de sortir de sa solitude et de son anonymat. Le nouveau venu sans mémoire était toujours convaincu que sans lui, le monde serait incomplet, et Dieu lui-même, malheureux.


Les navigateurs qui rendirent visite il y a 500ans, à des peuples et civilisations éloignés, dans des buts commerciaux, entendirent, sur l'origine de l'homme, des mythes et théories variés. C'est à partir de ce moment que l'homme envisagea ses propres théories avec un esprit critique. Selon le milieu culturel, l'homme était sorti, soit de la terre, soit de l'eau, soit de l'arôme des fleurs, soit du feu et de l'éclair, et même d'une goutte du ciel lui-même. En Inde, il a été transmis entre autres une légende selon laquelle l'homme aurait vécu autrefois sous la terre et aurait saisi plus tard la queue des vaches en train de paître; celles-ci l'auraient alors tiré hors de la terre. D'autres peuples croyaient que l'homme était un descendant direct des couples de dieux.


Cet arbre généalogique plein de fantaisie rendit l'homme pensif. Il ne pouvait y avoir tant de vérités sur ses origines. Il se mit à douter de ses théories. Il se mit à chercher et à creuser.


Il trouva des restes osseux de ses ancêtres, datant de dix millénaires, mais ceux-ci ne se différenciaient pas de ses propres os. Il en trouva aussi de plus anciens et dut constater à son étonnement que plus ils étaient anciens, moins ils ressemblaient à ses propres os. Mais ce qui l'inquiéta encore plus, ce fut le fait que plus ces os étaient anciens, plus ils ressemblaient à ceux des grands singes. Les vestiges osseux, vieux de 700000ans, mirent les chercheurs dans l'embarras. S'agissait-il de restes de singes ou déjà de restes d'hommes? Car les deux qualifications homme-singe et singe-homme sont valables.


Il y a 150ans à peine, les chercheurs prouvèrent alors que l'homme, comme tous les êtres vivants, n'était pas une créature réalisée par magie, mais qu'il était le résultat d'une évolution. Ils prouvèrent aussi que les ancêtres de l'homme étaient des singes analogues aux humains, appelés hominidés, dont les parents, les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans, vivent encore aujourd'hui. Les découvertes et recherches révélèrent également que l'évolution de l'animal jusqu'à l'homme s'était accomplie en plusieurs centaines de millénaires mais qu'il fallait la considérer comme incomparablement rapide et comme unique; elle n'a pas de parallèle en biologie.


L'homme avait déjà dû renoncer, sur maints aspects, à sa position spéciale dans l'univers; cette révélation amère l'accabla encore un peu plus. Son origine divine et sa mission divine étaient encore davantage mises eu question.


Au vu de ces preuves, il ne lui restait qu'à reconnaître qu'il descendait d'un animal poilu. Mais il évite soigneusement de désigner le singe comme son ancêtre.


Il nomme celui-ci créature simiesque. L'homme détrôné ne veut pas, en effet, que ses ancêtres portent le même nom que ces êtres poilus dont il s'amuse dans les jardins zoologiques.


À nouveau, il a descendu une marche de sa pyramide autrefois si haute. Maintenant, il se tient sur la dernière marche et se console avec ce qui lui reste de ses idées autrefois si glorieuses sur lui-même et sur son monde imaginaire. Mais il se fait des soucis pour son âme. Il se demande s'il l'a reçue alors qu'il était encore animal ou seulement quand il tuait déjà ses congénères avec une hache de pierre. Comment un animal peut-il avoir une âme ou comment Dieu peut-il récompenser d'une âme un homme homicide? À moins peut-être que les animaux aient également une âme? Ce serait le pire, car il ne resterait plus rien de la position privilégiée de l'homme, conférée par Dieu, et de sa mission divine sur la terre. Sur ce point, il se cache dans un profond silence.


L'homme ne capitule pas. Il veut continuer à expliquer son origine dans le cadre de la volonté de Dieu ou tout au moins d'un ordre créé par Dieu. Il concède bien qu'il est le produit d'une évolution de l'animal, mais il dit aussi que cette circonstance n'exclut pas sa mission divine, toute spéciale. L'évolution elle-même est, dit-il, un processus voulu par Dieu ou par l'ordre universel; il peut donc avoir été élu par Dieu pour remplir sur terre une tâche spéciale et divine.


Aiguillonné par cette idée, il se consacre maintenant à sa nouvelle tâche: prouver contre vents et marées qu'il est le produit d'une évolution naturelle, en accord avec l'ordre cosmique. Il cherche donc fiévreusement des témoignages à l'appui. Et quand il tombe sur des phénomènes contradictoires, il les manipule jusqu'à ce qu'ils s'adaptent à son idéal préétabli. Tout ce qu'il fait ou ne fait pas, et tout ce qu'il possède ou ne possède pas de qualités physiques et spirituelles, il l'explique comme étant le résultat d'une évolution naturelle et même un progrès par rapport aux animaux, même si, en secret, il a honte de ses actes ou de ses manques.


Il s'accroche désespérément à cette nouvelle thèse, car aujourd'hui, il est déjà sur la dernière marche de sa pyramide imaginaire, autrefois si haute. En bas, à ses pieds, il y a les animaux, créés pour son service. Étant l'image de Dieu, il ne veut à aucun prix se mettre au même niveau. Il ne lui resterait alors qu'à descendre la dernière marche pour se trouver sur le plan de la réalité.


La vérité sur la provenance de l'homme et les conséquences de cette vérité feront le tour de la terre et l'ébranleront. Toutes les conceptions sur la vie humaine, sur les objectifs et le progrès, vacilleront et s'écrouleront. L'espèce humaine se trouve à l'orée d'une époque nouvelle qui est en même temps la dernière, car elle se dirige, inévitablement, vers la phase finale de son existence. L'homme n'est ni le résultat d'une évolution naturelle, ni celui d'une évolution saine. Il n'est pas né dans le cadre de l'ordre cosmique universel: l'homme s'est fait lui-même, contre toutes les règles de l'évolution naturelle, et ceci en manipulant son propre cerveau.


Son chemin, du singe à l'homme, consiste en une chaîne d'actes criminels contre les lois de la nature, qu'il est le seul et unique être vivant à avoir commis. Il est devenu le fou génial de l'univers, et son esprit malade visant des objectifs absurdes, le mène inéluctablement à sa propre perte.


L'homme continue à se louer et à louer le processus qu'il a entamé, voici plusieurs millénaires, et qu'il nomme progrès. Il ne sait pas que ce progrès est le produit de son esprit dérangé, qu'il accélère sa chute inévitable. Des souffrances qu'il s'est créées lui-même, il se console avec ce prétendu progrès, dont il attend le bonheur qu'il n'a pas trouvé, et qui recule de plus en plus. Mais au fond de sa conscience, il se sent de plus en plus nettement victime d'une illusion. Il devine aussi qu'il se trouve placé devant des temps funestes qu'il ne peut ni comprendre ni dominer. Il retient son souffle, dans le calme qui précède la tempête; il tend l'oreille avec angoisse vers les grondements éloignés du tonnerre et il espère ainsi que ses sens le trompent. Il n'en est rien.



II


UNE THÉORIE S'EFFONDRE


L'homme a compris que ses ancêtres étaient des singes hominidés. — Il tente d'expliquer sa formation par la théorie de l'évolution naturelle. — Mais l'évolution humaine est en contradiction avec l'ordre cosmique. — C'est l'homme lui-même qui a provoqué, par des actes coupables, cette évolution. — Il en est résulté des troubles carentiels dangereux pour l'existence et la formation d'un cerveau malade, hypertrophié, qui fait passer son autodestruction pour un progrès.


Les preuves que l'homme descend du singe ou, comme l'homme préfère dire, de créatures simiesques, sont plus que suffisantes. Dans les dernières années surtout, on a trouvé tant d'ossements provenant d'hommes primitifs qu'on a pu remonter la filière jusqu'à plus d'un million d'années. Plus ces os sont anciens, plus l'aspect de l'homme s'efface au profit de la forme du singe.


Des recherches dignes de foi ont révélé que le processus d'hominisation a commencé depuis plus d'un million d'années, et en tout cas, pas moins de sept cents millénaires.


Quelle que soit l'époque à laquelle ce processus a débuté, le fait est que l'homme, il y a plus de 400000ans, était déjà, extérieurement, très semblable à l'homme d'aujourd'hui. Cela signifie que l'évolution unique du singe à l'homme s'est déroulée dans un temps biologique extraordinairement court, qui est sans exemple dans la biologie et qui n'a pu, jusqu'ici, recevoir d'explication satisfaisante. Mais la date de l'hominisation est moins importante que le pourquoi et le comment de ce processus.


Une autre question se pose: où sont les vestiges osseux des singes à partir desquels s'est formé l'homme? On a trouvé, bien sûr, une quantité suffisante d'ossements de singes sur lesquels on a pu déjà déceler le processus d'hominisation, mais on n'a pas trouvé d'os provenant des ancêtres de ces singes.


La plupart des os, appartenant à des êtres vivants qui présentaient déjà des traits humains et fabriquaient des outils, ont été trouvés en Afrique du Sud, et principalement dans les gorges d'Oldoway. On trouva plus tard, au même endroit, les restes de races semblables dont les crânes, la structure osseuse, la dentition accusaient de petites divergences: c'étaient les restes de singes qui n'avaient pas encore entamé le processus d'hominisation, c'est-à-dire qui ne fabriquaient pas d'outils.


On en conclut, avec une logique apparente, que ces singes avaient vécu quelques centaines de millénaires auparavant et qu'ils avaient été les ancêtres primitifs des hommes-singes fabriquant des outils.


La surprise fut grande lorsqu'il fallut reconnaître, au vu de preuves indubitables, que les créatures fabriquant des outils, tout comme leurs prétendus ancêtres qui n'en étaient pas encore capables, avaient vécu non seulement au même endroit, mais aussi à la même époque.


Ceci est en contradiction directe avec la thèse de l'évolution naturelle. En effet, si une race de singes entame, pour une raison naturelle, un processus de développement en direction de l'homme, tous les membres de cette race qui vivent en même temps, dans le même lieu géographique, devraient être soumis au même processus. La théorie de l'évolution naturelle est incompatible avec le fait qu'une partie de la race entame brusquement une ascension en flèche vers l'hominisation, devienne intelligente et fabrique des outils, tandis que l'autre partie, habitant au même endroit, reste singe et se contente de regarder avec étonnement.


Ceux qui ne fabriquaient pas d'outils sont disparus sans laisser de trace, alors que les autres poursuivaient leur évolution. Les premiers sont-ils morts parce qu'ils n'étaient pas assez intelligents pour se maintenir en vie? Faut-il absolument devenir homme pour ne pas s'éteindre? Pourquoi, alors, d'autres races de singes, parmi lesquels les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans ne sont-elles pas disparues elles aussi?


Surgirent alors d'autres complications du même ordre qui augmentèrent encore le trouble. Dans l'Asie du Sud-Est, surtout sur l'île de Java, on a trouvé les vestiges osseux d'une autre race de singes qui présentait également les traits de l'hominisation et qui fabriquait aussi des outils.


On trouva ici aussi les restes d'une espèce de singes très semblables à ceux qui fabriquaient des outils. Ceux-là n'en fabriquaient pas encore, de sorte qu'on supposa qu'ils avaient été les ancêtres des singes fabriquant des outils.


Ce cas montra, lui aussi, que les hommes-singes qui faisaient des outils, de même que leurs prétendus ancêtres, avaient vécu au même moment et au même endroit. Ceux qui ne pouvaient encore fabriquer d'outils ont disparu aussi du sol terrestre sans laisser de traces, et dans un temps étonnamment court.


En d'autres termes, l'énigme devant laquelle on se trouvait en Afrique du Sud, se répétait en Asie.


Ce qui est encore plus curieux, c'est que les hominidés africains et javanais n'appartenaient pas à la même race et qu'entre les deux groupes, il y a l'océan Indien, qui s'étend sur plusieurs milliers de kilomètres.


Le miracle de l'hominisation, dont les causes ne sont pas encore expliquées aujourd'hui, se serait-il produit deux fois? En même temps, et sur deux points de la terre, largement éloignés l'un de l'autre? Et à partir de deux races de singes non apparentées?


Comment ces deux races si différentes ont-elles pu se développer parallèlement et dans la même direction pour donner l'homo sapiens?


Et surtout, comment pouvait-il y avoir dans les deux contrées deux races d'hominidés vivant sur le même territoire en deux groupes séparés, dont l'un vivait encore nettement à l'état de singe alors que l'autre avait déjà pris le chemin de l'hominisation et fabriquait des outils?


Les savants ne peuvent expliquer tous ces phénomènes étranges. Comme cela infirme la thèse de l'évolution naturelle que l'on veut absolument prouver, ils n'en disent mot. En revanche, on procède à des mensurations scrupuleuses des os et des dents et on s'attache avec le plus grand zèle aux plus petits détails, mais les phénomènes décisifs, on les laisse toujours de côté lorsqu'ils contredisent l'évolution naturelle et ne s'adaptent pas à la conception préfabriquée.


La question la plus cruciale, posée par l'évolution du singe vers l'homme, est la suivante: quelles furent les causes qui déclenchèrent le processus de l'hominisation et pourquoi ces causes n'agirent-elles pas également sur les autres grands singes hominidés qui vivaient au même moment et sur les mêmes territoires que les ancêtres singes de l'homme?


Grâce aux découvertes remontant à environ 20millions d'années, nous connaissons l'histoire de l'évolution subie par toutes les races de singes hominidés. Nous savons que par leur forme et leur mode de vie, ils se ressemblaient beaucoup et que leur développement s'est poursuivi lentement, sur des millions d'années, dans le cadre d'une évolution naturelle, sans qu'une seule de ces races ait accompli de progrès spectaculaires.


Nous savons aussi, en outre, qu'il y a un million d'années environ, toutes les races de singes hominidés avaient à peu près le même volume de cerveau, soit 400à 500cm3. Il n'y avait, parmi eux, aucune super-race douée de facultés spéciales. Le degré d'intelligence était à peu près le même pour tous et suffisait à leur assurer la poursuite d'une existence saine.


Toutes les races d'hominidés encore en vie aujourd'hui, les chimpanzés, les gorilles, les orangs-outans, en sont restées à peu près au même niveau de développement qu'il y a un million d'années. Elles se sont modifiées dans le cadre de l'évolution naturelle, aussi lentement que dans les 20millions d'années qui viennent de s'écouler. Dans le dernier million d'années, le volume de leur crâne s'est accru de 5% environ et il est probable que leur intelligence a subi la même augmentation.


Il n'y a là qu'une seule exception déclarée: voici plus d'un million d'années, une race de singes hominidés dont l'identité n'a pas encore été établie, a subi un essor vertical. Le cerveau et l'intelligence de ces singes ont grandi avec une rapidité qui reste unique et sans exemple dans toute l'histoire de la biologie. Alors que le cerveau de cette race augmenta d'environ 400cm3jusqu'à 1400cm3en moyenne, soit de 350%, dans le dernier million d'années, son intelligence et sa mémoire se multiplièrent par cent ou même mille. Cette énorme différence entre la croissance du cerveau et l'augmentation de l'intelligence est, elle aussi, un phénomène unique dans la nature et il se trouve en contradiction avec toutes les règles d'une évolution naturelle. On considère à juste titre ce processus comme un phénomène mystérieux, et l'homme tente, bien sûr, d'expliquer ce miracle qu'il a vécu lui aussi.


On comprend également qu'il veuille présenter cette évolution comme naturelle. S'il y réussit, il sera en mesure de déclarer naturels, non seulement sa formation, mais aussi ses actes et objectifs, c'est-à-dire de les rattacher à l'ordre divin. Il pourrait ainsi dissiper les doutes croissants que lui inspirent à juste titre les séries d'actions qu'il nomme progrès.


Les savants eux aussi tentent de présenter à tout prix ce phénomène singulier comme une évolution naturelle et se laissent davantage diriger, ici, par la pression de l'inconscient que par une pensée consciente, exempte de préjugés. Cette tendance est soutenue par les théologiens des Eglises. Ceux-ci tentent désespérément de fondre la thèse d'une évolution naturelle du singe avec les dogmes religieux, de façon à laisser subsister une volonté divine, conservant ainsi à l'homme sa position spéciale.


De plus, savants et théologiens sont soutenus dans ces efforts par ce qu'on appelle les instances officielles, et ils peuvent proclamer l'absurdité la plus énorme, sans rencontrer de contradiction, si leurs déclarations, truffées de termes compliqués, rendent un son assez scientifique et parlent en faveur de l'évolution naturelle.


C'est sous cette influence qu'est née la théorie de la formation de l'homme, aussi populaire que naïve, et en général acceptée.


Selon cette théorie, les ancêtres de l'homme étaient des singes hominidés. Ils vivaient dans la forêt, là où vivaient et vivent encore aujourd'hui leurs proches parents, les singes-hommes encore en vie. Un changement de climat transforma la forêt en steppe. Dans ce nouvel environnement, nos ancêtres étaient exposés à de nombreux dangers auxquels ils n'étaient pas préparés. Les animaux de proie guettaient dans l'herbe haute et, de plus, la nourriture quotidienne des singes étaient cachée par la végétation. Cette circonstance les força à se tenir sur les membres inférieurs et à marcher en station verticale. Ainsi, ils distinguaient mieux leurs ennemis dans la prairie et trouvaient plus facilement leur nourriture. Ils pouvaient aussi courir plus vite quand ils étaient chassés par des animaux sauvages ou quand eux-mêmes chassaient.


Quand ils eurent appris à marcher, à se, tenir sur leurs membres inférieurs, leurs mains se libérèrent. Ils avaient ainsi la possibilité de prendre des choses en main, de les examiner et les observer, et de manipuler les objets; ils apprirent la pensée abstraite et se mirent à transformer les objets à leur idée. Ils fabriquèrent alors les premiers outils primitifs et les premières armes, s'élevant ainsi au-dessus des animaux. Devenus chasseurs, ils purent se nourrir mieux et se vêtir de peaux de bêtes. L'usage des armes et outils leur donna d'autres idées et inspirations, augmenta leur capacité intellectuelle, et ils purent fabriquer des objets de plus en plus compliqués. Avec l'accroissement de l'intelligence, leur sens du devoir augmentait. C'est ainsi que se forma lentement la famille fermée. Les exigences toujours nouvelles et accrues, créées par l'amélioration de leur mode de vie, les forcèrent à résoudre constamment de nouveaux problèmes. Ceci entraîna à nouveau un élargissement de l'intelligence et d'autres inventions.


Ce processus se serait déroulé comme une sorte de réaction en chaîne, constituant le progrès.


À cela s'ajoutèrent encore les facteurs habituels de développement, la sélection naturelle et l'adaptation aux exigences de l'environnement, qui rendirent l'homme de plus en plus intelligent, sain, moralement responsable, et meilleur.


Ce processus imaginé par les savants devait prouver qu'il pouvait naître d'un singe un homo sapiens, sain de corps et d'esprit et moralement amélioré, capable d'anéantir ses congénères avec des bombes atomiques et d'ébranler d'autres corps célestes par des fusées.


Cette théorie est un ramassis de contradictions qu'il est plus facile de réfuter que d'inventer. Il est certainement plus simple de croire que Dieu, après avoir soudain fait surgir l'univers du néant, avec tous ses êtres vivants, sur un simple commandement, dut cependant pétrir l'homme de ses propres mains parce qu'il était déjà au bout du rouleau.


Les ancêtres singes de l'homme vivaient certainement dans la forêt, mais pas seuls. Ils s'y trouvaient avec tous les singes hominidés semblables qui vivent encore dans les forêts.


Quand la forêt disparut pour des raisons climatiques, ce ne fut pas seulement pour les singes qui devaient plus tard donner l'homme, mais aussi pour tous les autres. Tous les singes, et même les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans se retrouvèrent dans la prairie. Si une race de singes, poussée par la peur des animaux sauvages et le besoin de se nourrir plus facilement, dut se poster sur les membres inférieurs, pourquoi les autres singes ne se mirent-ils pas aussi sur les membres inférieurs, pour les mêmes motifs? Serait-ce que cette angoisse et cette intelligence étaient le lot d'une seule race?


Si la marche debout constitue un mode de déplacement vital, pourquoi les singes qui ne l'ont pas appris n'ont-ils pas été exterminés par les animaux sauvages et pourquoi ne sont-ils pas morts de faim puisque leur nourriture était soi-disant recouverte elle aussi par la haute végétation?


Et quelle sorte d'herbe les savants ont-ils plantée ici? Une herbe arrivant exactement à hauteur des yeux d'un singe hominidé se tenant debout? La taille du singe hominidé variait entre un mètre et un mètre soixante. Cette végétation de rêve devait donc s'adapter chaque fois à la hauteur des yeux, sinon la position debout n'aurait eu aucun sens. Celui qui a déjà vu une steppe, sait que ce genre de lieu miracle n'existe que dans l'imagination de maints scientifiques.


Selon cette théorie, toutes les forêts auraient d'ailleurs dû se dessécher, sinon les singes se seraient retirés dans les forêts restantes et l'on n'aurait pu continuer à soutenir la thèse de l'évolution naturelle. Pendant le dernier million d'années, il y a eu en fait une alternance de saisons sèches et de saisons pluvieuses, mais jamais les forêts ne se sont toutes desséchées. Même dans la période la plus sèche, il y a toujours eu sur la terre davantage de forêts que de steppes, et les singes avaient tous la possibilité de se retirer dans la forêt pour y poursuivre leur mode de vie habituel.


Pourquoi tous les grands singes se comportèrent-ils ainsi, sauf ceux qui allaient plus tard donner naissance à l'homme?


Serait-ce qu'une seule race de singes préféra rester dans la steppe aride, pendant la période sèche, et y chercher sa nourriture dans des conditions encore plus dangereuses qu'auparavant? À moins que le futur homo sapiens n'ait justement pas été assez intelligent pour se retirer dans les forêts restantes?


L'hominisation serait-elle donc partie de la sottise?


La vie dans la steppe aurait-elle des avantages susceptibles d'attirer une race de singes? Pourquoi, alors, les autres grands singes n'en profitèrent-ils pas? La forêt aurait-elle brusquement recelé des dangers qui obligèrent quelques singes à fuir sous peine de périr? Comment les autres singes, ceux qui ne renoncèrent pas à la vie de la forêt, sont-ils alors restés en vie?


Maints savants affirment également que la position debout permet à l'homme de courir plus vite. Ceux qui soutiennent cette théorie devraient se trouver un jour poursuivis par un gorille en colère. Cette expérience les obligerait à réviser leurs idées.


Ils passent aussi sous silence le fait qu'en se tenant debout, l'homme a perdu la faculté de grimper aux arbres. Si c'est par peur des animaux sauvages qu'il a appris à marcher debout, on peut dire qu'il s'est trompé. Il a du mal, en effet, à grimper sur un arbre pour échapper à un sanglier, un rhinocéros ou un lion, et il donnerait beaucoup, dans certains cas, pour grimper plus vite et mieux. S'il a perdu cette faculté, exactement au moment où il en avait le plus besoin, il ne s'agit pas d'une évolution naturelle, d'un progrès, niais au contraire d'une perte. Mais, pour confirmer la théorie de l'évolution naturelle, il fallait qualifier cette perte aussi de progrès.


La théorie officielle de l'évolution part déjà d'une hypothèse insoutenable. Pour construire cette théorie, les «savants» ont dû inventer une période idéale de sécheresse avec une steppe de rêve. Ils ont dû aussi inventer un singe qui ne sut pas trouver le chemin de la forêt, et chercha dans les hautes herbes une pierre dont il fit une hache pour pouvoir tuer les zèbres, bien que ce fameux singe soit herbivore. Avec une extraordinaire imagination, on a réussi également à envoyer dans les forêts tous les singes qui devaient rester singes.


Et quel rapport y aurait-il entre les mains libérées et l'augmentation de l'intelligence?


Nous savons que les singes hominidés étaient, en majeure partie, des animaux de la forêt. Tous, y compris les ancêtres de l'homme, avaient des mains avec lesquelles ils pouvaient saisir les choses et les manipuler.


Nous savons aussi qu'ils passaient au moins 70pour cent de leur temps en position assise — tout comme aujourd'hui — et que leurs mains étaient libres. Aucun singe n'avait besoin de se mettre sur les pattes de derrière pour prendre les objets dans sa main. Bien au contraire: quand ils se dressent, ils doivent au moins s'appuyer sur les bras et ne peuvent rien tenir dans la main. Nous savons aussi que les singes sont des animaux curieux, ils prennent volontiers des objets en main et les observent, en restant presque toujours en position assise. Leur habileté manuelle est si grande qu'ils peuvent même attraper des puces et les tuer. S'ils possédaient l'intelligence voulue, ils pourraient tous être horlogers. Pour s'en convaincre, il n'est pas nécessaire d'avoir recours à l'université; il suffit de passer une heure dans un jardin zoologique. Ça coûte moins cher.


Malgré ces mains entièrement libres et habiles, aucune race de singes n'a été poussée, pendant les vingt millions d'années qui viennent de s'écouler, à fabriquer l'outil le plus primitif. Si le fait d'avoir les mains libres est un facteur d'intelligence et permet de fabriquer des outils, pourquoi cette possibilité a-t-elle sommeillé pendant vingt millions d'années, chez toutes les races de singes? Et pourquoi sommeille-t-elle encore aujourd'hui chez les grands singes actuels alors qu'ils ont tous les mains libres?


Pourquoi l'effet des mains libres ne s'est-il fait sentir qu'il y a un million d'années et chez une seule race, celle qui donna plus tard l'homme? Pourquoi pas chez les autres grands singes qui avaient, il y a un million d'années, un cerveau aussi grand que les ancêtres de l'homme?


Pourquoi n'ont-ils pas au moins imité ce qu'ils voyaient chez leurs cousins?


Serait-ce que les mains libres à elles seules ne suffisent pas pour acquérir des aptitudes mentales particulières, mais que la position debout est également nécessaire?


En fait, il n'en est rien. Quand un singe ou un homme doit accomplir un processus mental qui demande de la concentration, il tente le plus possible de le faire en position assise, car la concentration est sensiblement plus facile que s'il marche ou se tient debout.


Ces deux attitudes demandent en effet de l'énergie qui diminue la provision énergétique du corps et aussi du cerveau, ce qui gêne l'acte de penser.


La plupart des idées de l'homme, surtout celles qui ont une grande portée, sont nées en position assise ou couchée.


Les gibbons font partie également des singes hominidés. Ils se tiennent souvent assis et lorsqu'ils marchent, ils sont dressés, et leurs mains sont entière-nient libres. Cependant, leurs facultés intellectuelles n'ont pas davantage évolué que celles des gorilles qui doivent s'appuyer en marchant sur leurs mains retournées. Bien au contraire. Parmi les singes hominidés, ils étaient et sont encore au niveau d'intelligence le plus bas.


Ceci montre que les mains libres et la marche debout et même les deux facteurs réunis ne suscitent pas une augmentation de l'intelligence. Cette affirmation est entièrement gratuite.


Que disent les «savants» sur la chasse et le régime carnivore? Tous les singes hominidés étaient et sont encore essentiellement des végétariens; un très petit nombre de races de singes — la plupart, non hominidés — mangent à l'occasion des vers, des souris et d'autres petits animaux. Les ancêtres de l'homme étaient également des végétariens de ce genre et ne devinrent carnivores que pendant le processus d'hominisation. Ce changement s'est opéré il y a environ un million d'années, et quasiment du jour au lendemain, sans longue période de transition.


La science voit là une évolution naturelle, et le fait de manger de la viande serait un signe d'accroissement de l'intelligence et même un progrès, car la viande assurerait à l'homme une nourriture a plus facile» et e meilleure».


Les loups et chats sauvages, qui étaient des carnivores, plusieurs millions d'années auparavant, seront sensibles au compliment.


En quoi le demi-homme, ou demi-singe végétarien put-il mieux se nourrir en passant au régime carnivore? N'était-il donc pas suffisamment nourri auparavant? Il faut en conclure alors que tous les autres singes ne l'étaient pas et ne le sont pas encore aujourd'hui, puisqu'ils sont restés végétariens. Pourquoi n'ont-ils pas depuis longtemps disparu? Pourquoi sont-ils cent fois plus sains que n'importe quelle race humaine, sauf s'ils vivent au zoo? Serait-ce que tous les animaux végétariens se nourrissent mal, uniquement parce qu'ils ne sont pas assez intelligents pour devenir carnivores? Une intelligence supérieure implique-t-elle forcément un régime carnivore? Et à quel degré d'intelligence doivent-ils parvenir à cet effet dans le cadre d'une évolution naturelle? À quel moment les vaches pourront-elles mordre et à quel moment les éléphants mangeront-ils de la viande?




		




		




		











On peut se demander aussi pourquoi le régime carnivore a brusquement permis à l'ancêtre de l'homme de se nourrir plus facilement. Depuis quand est-il plus facile de tuer une gazelle ou un bison que d'arracher un fruit d'un arbre?


Il est cependant établi que toutes les races animales végétariennes ont toujours pu résoudre leurs problèmes de nutrition sans être obligées de se transformer en animaux de proie.


Pourquoi les ancêtres de l'homme n'auraient-ils pas été assez intelligents pour y parvenir? Le passage au régime carnivore n'est donc pas une preuve d'astuce mais de sottise. Comment se fait-il alors que ce soit justement les singes les plus sots qui aient donné l'homme? Pourquoi dit-on alors que le passage au régime carnivore est un signe d'intelligence supérieure?


Les races de singes végétariens n'ont jamais eu de raisons impératives pour passer au régime carnivore, comme le prétendent quelques savants; il y a toujours eu sur cette terre une provision plus grande de plantes que d'animaux et il y a toujours eu davantage d'animaux végétariens que d'animaux carnivores. S'il en était autrement, il y a longtemps que les animaux auraient disparu de la terre.


Aujourd'hui, environ 3milliards d'hommes peuplent la terre et ces hommes pourraient se nourrir entièrement de façon végétarienne, bien qu'il existe actuellement beaucoup moins de végétation qu'autrefois. Plusieurs centaines de millions d'individus vivent encore aujourd'hui d'une nourriture végétarienne. Non qu'ils ne soient pas assez intelligents ou ne trouvent pas de viande, mais parce qu'ils ont reconnu le régime végétarien comme le régime originel, comportant de nombreux avantages.


Le passage d'une nourriture végétarienne à une nourriture animale s'est opéré chez l'homme dans le tout premier stade de son évolution et en un temps très court, pour ainsi dire du jour au lendemain. C'est un phénomène absolument contraire à la nature; il ne peut être le signe ni d'une évolution naturelle ni d'une augmentation de l'intelligence.


Toutes les théories mentionnées sont extrêmement contradictoires et elles ont été proposées, sous le manteau d'un vocabulaire spécialisé, sujet à caution, à un public désireux de voir confirmer la mission divine de l'homme, bien qu'il en doute de plus en plus.


Si les théories présentées jusqu'ici sont inexactes, où est la vérité?


Si les savants n'avaient pas toujours recherché ce qui concorde chez les hommes et les singes, mais s'étaient plutôt attachés aux différences les plus frappantes, ils seraient vraisemblablement allés plus loin. Au lieu de cela, ils se sont toujours réjouis de découvrir ce que l'homme a en commun avec le singe ou l'inverse.


Les différences physiques et intellectuelles les plus révélatrices sont celles-ci: les singes hominidés possèdent une fourrure de poils que l'homme a perdue pendant le processus de l'hominisation. Il a donc été forcé de la remplacer par un vêtement artificiel, sans lequel il aurait péri.


Le sexe féminin des mammifères, y compris des singes hominidés, possède un dispositif fonctionnel indiquant la période de fécondité. Pendant cette période, l'organe sexuel féminin se décolore et grossit, en sécrétant un liquide odorant. Le mâle ne s'unit avec la femelle que lorsqu'il est excité par ces signaux. Les ancêtres femelles de l'homme possédaient aussi ces signaux sexuels. Ils se perdirent justement pendant le processus de l'hominisation. Le mâle et la femelle humains peuvent être excités sexuellement et s'unir même quand les signaux de la femelle sont absents, ce qui était exclu auparavant.


Les singes hominidés étaient et sont encore assez intelligents pour accomplir toutes les tâches nécessaires à l'existence. Même les ancêtres singes de l'homme possédaient une-intelligence suffisante à cet effet. Leur intelligence s'est cependant accrue dans des proportions énormes, pendant le dernier million d'années, bien que la nature n'ait pas placé les ancêtres des hommes, ni les autres races de singes, devant de nouvelles tâches. L'extraordinaire accroissement de l'intelligence qui s'est produit chez cette espèce était donc sans motif, contraire à la nature et nullement nécessaire pour la poursuite d'une vie saine. Ce fut au contraire une cause de discordance entre les besoins et les aspirations d'ordre physique et intellectuel. L'homme en perdit l'équilibre naturel entre le corps et l'esprit. Ce n'est nullement un pas vers la perfection ni vers le bonheur et par conséquent cela ne peut pas être en accord avec l'ordre cosmique.


Personne ne conteste que les ancêtres de l'homme étaient pourvus d'un pelage. Avant la naissance, tout embryon humain est recouvert de poils qu'il perd soit avant la naissance soit peu après. Ce qui reste, c'est un système pileux mince et dégénéré qui ne peut remplir les fonctions d'un véritable pelage. Il arrive exceptionnellement que des humains soient pourvus d'une fourrure de poils épaisse et vigoureuse qui couvre partiellement ou totalement le corps et ne disparaît pas. Une réapparition des signes caractéristiques des ancêtres, disparus pendant le processus d'évolution, est appelée régression ou atavisme. Dans ce cas, la régression atavique est la preuve la plus certaine que les ancêtres des hommes étaient des animaux poilus.


À quoi sert un pelage?


Il protège du froid mais aussi des rayons de soleil intenses et de la chaleur. Il aide à maintenir la température du corps à environ 36degrés centigrades, car le réchauffement comme le refroidissement consomment de l'énergie.


La fourrure isole le corps du monde extérieur et veille à ce qu'il ne soit pas exposé à des variations extrêmes de température. Ainsi est économisée l'énergie qui peut être utilisée alors pour d'autres fonctions physiologiques et dans la lutte contre les bactéries pathogènes.


C'est l'une des raisons pour lesquelles les animaux résistent mieux à la maladie que les hommes.


Quand un homme se trouve en plein courant d'air, le corps nu et en sueur, il tombe malade et le médecin qualifie cette maladie de refroidissement. Dans ce cas, le corps a utilisé, dans un temps trop bref, trop d'énergie pour remplacer la chaleur perdue. Le stock d'énergie ainsi réduit n'est pas suffisant pour lutter contre les bactéries dans le corps. La maladie est provoquée par les bactéries et non par le froid.


Un homme nu peut également tomber malade s'il s'expose trop longtemps aux forts rayons solaires. Pour compenser la température extérieure élevée, son corps utilisera trop d'énergie et, là aussi, existe le danger que les bactéries attaquent ses organes in ternes.


La fourrure de poils permet aussi aux liquides sécrétés par les pores de la peau une lente évaporation. Dans le cas contraire, il se produirait un refroidissement rapide, le corps devrait à nouveau déployer brusquement trop d'énergie pour se réchauffer, et le stock d'énergie ainsi réduit ne suffirait pas à assurer les autres fonctions physiologiques. La peau de l'homme sécrète quotidiennement un à quatre litres de liquide qui doivent s'évaporer de telle sorte que la température du corps et l'humidité de la peau correspondent toujours aux exigences biologiques. Seuls les poils naturels peuvent remplir cette fonction. Aucun vêtement artificiel au monde n'y parviendrait.


Les poils naturels constituent en même temps le meilleur vêtement, parce qu'ils permettent une totale liberté de mouvement et n'entravent en aucune façon la circulation du sang. C'est aussi une condition importante de la santé physique et mentale. S'il y a gêne de la circulation sanguine, le cœur se fatigue, ce qui empêche l'irrigation sanguine du corps, y compris du cerveau.


Ceci est la cause de nombreuses maladies, bien que le diagnostic n'en soit pas toujours établi.


Un vêtement étroit et rigide amoindrit fortement les facultés de penser, et peut être source de mauvaise humeur, et même d'irritabilité, d'impatience et d'agressivité. Il suffit de porter des chaussures trop étroites pour s'en apercevoir.


Les poils du corps protègent de plus contre les égratignures et les coups. Ils ne s'usent pas et se renouvellent. L'extrémité du poil meurt et tombe, mais la longueur en reste toujours suffisante. La longueur et l'épaisseur du pelage se règlent même sur les conditions climatiques variables.


Un vêtement artificiel se déchire, s'use, se salit et doit donc être lavé et changé.


Bien que le nettoiement automatique de la peau et du poil lui-même ne soit guère pris en considération, cette fonction est l'une des plus importantes. La sueur détache la crasse collant à la peau et celle-ci grimpe littéralement le long du poil. Elle se dessèche aux extrémités du poil et tombe en poussière. Tout singe vivant en liberté présente constamment une peau étonnamment propre, saine et sans odeur, bien qu'il ne se baigne jamais.


En revanche, si l'homme n'a pas une hygiène artificielle, il est sale et sent mauvais. Sueur et crasse restent collées à sa peau et pourrissent. Il est forcé de se laver souvent. S'il ne le faisait pas, non es maladies de peau les plus variées. Et malgré ces nettoyages, il est moins propre qu'un singe vivant en liberté, bien qu'il utilise depuis des temps immémoriaux des substances parfumées pour faire disparaître ou masquer la sueur et la crasse malodorantes.


Le vêtement artificiel ne nettoie pas la peau. Au contraire. À cause du vêtement, la sueur reste en grande partie collée à la peau ou accrochée au vêtement où elle se décompose et irrite la peau.


Par sa couleur, la fourrure, de poils donne également un camouflage optique qui constitue une sécurité supplémentaire contre les attaques des animaux sauvages. L'homme perdit son pelage juste au moment où il avait le plus besoin de ce camouflage. Aujourd'hui encore, il porte des déguisements quand il chasse les animaux ou quand, sous une psychose de masse périodique, il mène contre ses congénères des opérations collectives de meurtres qu'il nomme guerres.


Le pelage protège également contre la pluie. L'eau glisse vers l'extérieur, le long des poils couverts de graisse, ou s'évapore dans le coussin d'air chaud formé par les poils. Le vêtement artificiel peut aussi être imperméable à l'eau, mais il est alors imperméable également à l'air et ainsi nuisible à la santé.


La fourrure naturelle de poils est donc un vêtement parfait et inégalable qui sert largement à protéger la santé. L'ayant perdue, l'homme a dû la remplacer par des moyens artificiels. Ces moyens ne sont pas seulement imparfaits mais ils sont en même temps la cause de troubles physiques et mentaux.


Cette perte s'est produite de très bonne heure, alors que l'homme en était encore à l'état semi-animal, et que ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas encore de remplacer ce vêtement naturel. C'est arrivé au moment où il est censé avoir été expulsé dans une steppe où l'on sait qu'il souffle des vents rudes et que les nuits sont froides, et qu'il avait besoin d'un camouflage pour se protéger des animaux sauvages.


L'homme n'a jamais pu éliminer les effets nocifs du vêtement artificiel. Son premier vêtement était encore le meilleur produit de remplacement. Il utilisait des substances végétales et les poils des animaux pour se faire un vêtement très large et très lâche. Ce vêtement gênait ses mouvements au minimum et formait une épaisse couche d'air entre la peau et le vêtement qui réglait relativement bien la température du corps et l'évaporation de la sueur.


Par suite de son déclin intellectuel, il attacha plus d'importance, au cours des temps, à ses œuvres qu'à lui-même. C'est ainsi qu'il mit l'accent, dans son vêtement, sur l'aspect extérieur, au détriment du caractère pratique, des conditions sanitaires et du confort, déclenchant des troubles physiques et mentaux inattendus.


La disparition du pelage n'a donc pour l'homme que des désavantages et aucun avantage. Finalement, il a été forcé de remplacer tant bien que mal ce qu'il avait perdu, faute de quoi il aurait péri.


Tout cela n'a pas empêché les savants de présenter cette perte pathologique comme la conséquence logique d'une évolution naturelle, sans pouvoir en signaler un seul avantage.


Quelques «savants» considèrent même comme possible que la perte du pelage ait été déclenchée par des «mécanismes sexuels de sélection». Les guenons nues correspondaient brusquement à l'idéal de beauté des singes mâles et seules ces guenons étaient fécondées.


Ce n'est pas tout! Certains affirment même très sérieusement que la perte du pelage a contribué fortement à l'augmentation de l'intelligence parce que la fabrication de vêtements stimule l'intelligence et signifie un progrès.


Selon cette théorie agréable aux couturiers, c'est même une chance que l'homme ait perdu quelque chose qui lui était utile et qu'il dut remplacer à la sueur de son front. Ceci est écrit dans des ouvrages «scientifiques», par des «savants» et lu et accepté sans protestation par un public «éclairé».


Chez tout autre animal, une semblable perte, même sous une forme bien atténuée, serait présentée par les mêmes savants comme une évolution pathologique, n'ayant rien à voir avec une évolution naturelle. Mais comme cette perte concerne l'homme, on se sent obligé de renverser la vérité.


Comment les savants expliquent-ils cette perte du pelage? Voici l'une de leurs thèses: n'ayant pas besoin de fourrure, ni dans les tropiques ni dans des régions plus froides, l'homme primitif s'en est débarrassé par la voie naturelle. On ne dit pas si un tel acte était directement lié à l'accroissement de l'intelligence, mais cette thèse est sous-entendue. En tout cas, ce serait un pas en avant dans le cadre de l'évolution naturelle. Personne n'explique pourquoi l'homme dut se procurer des vêtements, depuis les temps les plus reculés. Ce serait reconnaître le fait de se dénuder comme une évolution pathologique. Tous les ouvrages sur l'évolution de l'humanité en seraient discrédités.


On affirme également que l'ancêtre de l'homme, redoutant les animaux, dut se poster sur ses membres inférieurs afin de voir ses ennemis. Logiquement, il lui aurait fallu justement un bon camouflage, et c'est à ce moment qu'il le perdit.


Se souciant moins des causes, d'autres en viennent à la conclusion suivante: le demi-homme commença à se vêtir, et c'est ainsi que la fourrure de poils dégénéra et se perdit.


On évite soigneusement d'expliquer pourquoi le demi-homme/demi-singe se met brusquement des vêtements bien qu'il possède une fourrure naturelle. Pourtant, cette fourrure lui assura une protection suffisante pendant vingt millions d'années.


Cette théorie présente, elle aussi, le vêtement artificiel comme un signe de progrès, mais avec une argumentation inverse. Une fois c'est l'intelligence qui dénude, une fois c'est la nudité qui rend intelligent.


Il circule d'autres thèses sur la perte du pelage. L'homme perdit ses poils par sélection naturelle. Quand il courait, les poils offraient une résistance à l'air. Comme l'homme courait constamment devant ou derrière des animaux sauvages, seuls survivaient ceux qui avaient le moins de poils. Offrant moins de résistance à l'air, ils pouvaient courir plus vite. Ce processus de sélection dura jusqu'à ce que tous les hommes soient nus. Ces savants ne disent pas où les hommes cachaient leur tête poilue, lorsqu'ils couraient. L'homme devait ainsi former une sorte de véhicule de course de forme aérodynamique, battant les animaux à la course. Il n'en était rien, car les loups et les tigres, malgré leurs poils, étaient plus rapides. Pourtant, l'homme, le perdant, est présenté comme le vainqueur.


Dans le processus de l'évolution naturelle, la perte des poils ne peut avoir la moindre corrélation avec l'accroissement de l'intelligence. Et l'augmentation de l'intelligence ne peut non plus provoquer la perte des poils.


Avec ses propres poils, l'homme pourrait être aussi intelligent, et peut-être davantage, qu'à l'état nu et il serait certainement mieux portant qu'il ne l'est aujourd'hui.


Le deuxième inconvénient important causé par le processus d'hominisation est la disparition des signaux sexuels de la femme. Ces signaux apparaissent une fois par mois chez les singes hominidés et ne durent que quelques jours. L'animal mâle n'a donc à dépenser son énergie sexuelle que lorsque la fécondation est possible. Autrement, il régnerait, parmi les singes d'une horde, une lutte constante pour les guenons, et il se déroulerait une chaîne sans fin d'actes sexuels chaotiques et absurdes.


Les animaux n'auraient plus la vigilance nécessaire face à l'environnement hostile, ni le temps et la force de trouver leur nourriture. Dans de telles conditions, n'importe quelle espèce animale finirait par s'éteindre.


Le singe hominidé qui devint plus tard homme possédait-il ce dispositif important, qui permet à la race de se maintenir en vie? On peut répondre par l'affirmative. S'il ne l'avait pas eu, l'espèce aurait depuis longtemps disparu à l'état simiesque, pour les raisons énoncées ci-dessus. Chez certaines races humaines primitives qui n'ont entamé le processus d'hominisation que quelques centaines de milliers d'années plus tard, et qui vivent sur les îles de l'océan Pacifique, maintes femmes possèdent les traces affaiblies de ces signaux sexuels, qui apparaissent encore fréquemment, sous forme de régressions ataviques.


L'homme a perdu ce dispositif physiologique important pendant le processus d'hominisation; cette perte sera peut-être, dans un avenir proche, d'une importance vitale. Si les signaux de fécondité existaient encore, l'homme pourrait éviter la surpopulation de la terre par un contrôle naturel des naissances.


Cette perte fut aussi un coup dur pour l'espèce humaine. Comme le besoin d'activité sexuelle ne diminuait pas chez l'homme, il s'accouplait avec toutes les femmes, sans sélection, et à n'importe quel moment, même si ces femmes ne présentaient pas les signaux sexuels. C'est l'une des raisons qui firent de la vie sexuelle une activité non fonctionnelle. De plus, il s'instaura entre les hommes une lutte à mort. Cette période fut l'une des plus dangereuses dans l'histoire de l'humanité, car celle-ci menaçait de s'anéantir en se détruisant elle-même.


Comme l'homme possédait déjà à cette époque d'assez importantes facultés mentales, il sut prendre des mesures artificielles pour sauver son espèce du déclin: chaque homme se vit attribuer une ou plusieurs femmes pour son usage exclusif.


En même temps, il lui était interdit d'avoir des rapports sexuels avec d'autres femmes. C'est de là que naquit l'institution du mariage, mesure de sécurité tout aussi imparfaite aujourd'hui qu'elle l'était autrefois.


Le singe polygame, qui pouvait auparavant frayer librement avec toutes les femelles de la horde qui présentaient les signes de fécondité, s'est alors enchaîné. Celui qui enfreignait la règle était sévèrement puni, parfois même condamné à mort. C'est une mesure absolument contre nature, mais elle était devenue nécessaire.


Peut-on dire que la disparition de cette fonction physiologique vitale qu'il fallut remplacer tant bien que mal par un système artificiel pour éviter que l'espèce ne meure, peut-on dire que cette disparition soit due à une évolution naturelle?


Non, il ne peut s'agir ici d'évolution naturelle.


La disparition d'un dispositif sexuel aussi important serait-elle nécessaire pour permettre l'acquisition d'une intelligence supérieure? Ou encore, une intelligence supérieure provoque-t-elle la perte d'un système physiologique aussi important?


L'acquisition d'une intelligence supérieure ne peut être liée par un processus d'évolution naturelle à la perte des systèmes rationnels.


La perte d'un dispositif physiologique important ne peut être non plus la condition préalable d'un accroissement de l'intelligence.


Cette perte n'a donc rien à voir avec l'évolution naturelle, l'accroissement de l'intelligence et le progrès. Elle est, au contraire, contre nature et nuisible.


Tout cela n'empêche cependant pas les «savants» de présenter aussi ce défaut, qui rendit nécessaire un règlement coercitif, comme le résultat d'une évolution naturelle et la mesure d'urgence qu'est le mariage comme le signe d'une grande intelligence. Que jusqu'à aujourd'hui, l'homme n'accepte ces règles qu'à contrecœur, malgré leur nécessité, la science ne veut pas le savoir et n'en tire aucune conclusion.


L'homme est en rébellion constante contre ces règles qu'il s'est données. Il change de femme et entretient des bordels. Si les règles limitatives résultaient d'une évolution naturelle et d'un accroissement de l'intelligence, la révolte de l'homme contre ces règles signifierait une révolte contre sa propre évolution et contre sa propre intelligence.


Il se trouve qu'aucune créature de cette terre ne se révolte contre son évolution naturelle ou contre les conséquences de cette évolution. Si l'homme instaura un système contre lequel il se rebelle de temps à autre, ce n'est pas parce qu'il était intelligent, mais parce qu'il y était poussé par la nécessité.


La vie sexuelle de l'homme a été apparemment bouleversée. Ce n'est pas le signe d'une évolution naturelle, mais au contraire celui d'une évolution contre nature dont l'homme n'a pas encore compris et ne soupçonne pas encore toutes les conséquences.


Le troisième phénomène est l'accroissement énorme et rapide du cerveau et l'augmentation encore plus grande de l'intelligence.


En principe, tout être vivant ne dispose que des systèmes et aptitudes dont il a besoin pour le maintien et la conservation de la race. Cela se rapporte aussi bien à ses qualités physiques qu'à ses facultés intellectuelles.


Si une espèce animale ne satisfait pas à ces conditions, elle meurt. Les ancêtres de l'homme ainsi que ses plus proches parents, les autres singes hominidés, remplissaient au début les conditions essentielles d'une vie saine. Ils avaient à peu près le même volume crânien et possédaient la même intelligence. Ils vivaient au même moment dans les mêmes régions géographiques et dans les mêmes conditions climatiques. Leur nourriture était la même: fruits, plantes et racines. Leurs modes de vie ne différaient guère. Même leurs ennemis étaient les mêmes.


Pourquoi l'animal qui donna plus tard l'homme avait-il alors besoin d'une intelligence supérieure? Cet accroissement de l'intelligence était-il nécessaire à la conservation de cette espèce? Aurait-elle péri sans cette augmentation de l'intelligence? La nature a-t-elle posé des problèmes spéciaux et nouveaux auxquels seule une intelligence supérieure pouvait faire face?


La nature, comme on l'a dit, n'a nullement posé de problèmes nouveaux. Si elle l'avait fait, tous les autres singes hominidés auraient été concernés et leur intelligence se serait accrue de la même façon. Or, il ne se produisit chez ces derniers aucun accroissement aussi phénoménal de l'intelligence et cependant ils n'ont pas disparu, mais vivent aujourd'hui encore en parfait état de santé, avec beaucoup moins de soucis que l'homme. Celui-ci a acquis, dans le dernier million d'années, un surcroît de facultés intellectuelles dont il n'a nul besoin pour se maintenir en vie et qui lui causent constamment de nouveaux soucis dont il n'a pu encore venir à bout. Bien au contraire. Il se crée des problèmes de plus en plus nombreux et difficiles, dont la solution fait naître d'autres problèmes, encore plus complexes. Il ne peut échapper à cette spirale diabolique. Il est frappant de constater que l'accroissement de l'intelligence, qu'absolument rien ne motivait, prit naissance au moment même où il perdait les deux systèmes physiologiques d'importance vitale: le pelage et les signaux sexuels féminins.


Les lois de l'évolution naturelle n'enseignent pas seulement qu'un être vivant ne perd aucun système utile, mais aussi qu'il n'acquiert jamais de facultés dont il n'a pas besoin pour satisfaire aux conditions de vie.


L'accroissement extraordinaire de la taille du cerveau et de l'intelligence montre cependant clairement qu'il se produisit ici un excédent. Une évolution naturelle ne peut donc avoir pour conséquence un excédent d'intelligence. Si ce phénomène se produisit, accompagné d'autres troubles carentiels physiques, contraires à la nature, ce ne peut être dû qu'à une intervention artificielle.


Nous avons déjà trois indices infirmant l'hypothèse d'une évolution naturelle: la perte des poils, la perte des signaux sexuels et l'excédent d'intelligence. Manque et excédent sont des états pathologiques.


Aucun être vivant sur la terre ne pourrait subir deux pertes aussi graves, concernant des systèmes physiques indispensables, sans prendre des mesures artificielles pour pallier ces disparitions dont une seule suffirait à anéantir l'espèce.


Il se trouve que le même être vivant possède un excédent de cerveau et d'intelligence qui lui permet de corriger tant bien que mal ces deux troubles carentiels pathologiques.


Un seul être de ce genre vit sur la terre, et cet être c'est l'homme. Il est l'être le plus récent et depuis qu'il a acquis une conscience nouvelle, il est angoissé, désemparé, rempli de doutes et se pose des questions: D'où viens-je? Qui suis-je? Où vais-je?


Ces questions étaient et sont encore entièrement justifiées. L'homme sent bien que chez lui, l'équilibre entre l'esprit et le corps est rompu. Il a cherché et cherche encore ce qu'il a perdu, sans savoir ce que c'est et pourquoi il l'a perdu.


Toutes les illusions sur l'homme, sur sa provenance et sur les objectifs qu'il a poursuivis jusqu'ici s'effondrent. Le château de cartes bâti par son imagination s'est écroulé, les affirmations auxquelles on croyait jusqu'ici perdent tout fondement: l'homme ne s'est pas formé en accord avec les principes de cet univers, mais il a agi contre l'ordre général et s'est fait lui-même.


Il est malade, physiquement et psychiquement. Il flotte dans l'océan tumultueux de l'incertitude dont il a lui-même déchaîné les vagues. Les canots de sauvetage qu'il ne cesse de construire sous prétexte de progrès sont de menus brins de paille auxquels il s'accroche nerveusement, mais qui ne peuvent le soutenir. Et un jour, il n'y aura même plus pour lui de brins de paille, plus de canots de sauvetage.



III


LES CRANES VIDES


Un singe découvrit que la consommation du cerveau frais de ses congénères augmentait les pulsions sexuelles. Lui et ses descendants devinrent toxicomanes et chassèrent les cerveaux. — Ils remarquèrent plus tard que leur intelligence en devenait plus grande. — Le résultat de ce processus est l’homo sapiens.


On entend par «système nerveux central», le cerveau lui-même et le réseau de nerfs rattachés au cerveau. Le cerveau exerce de très nombreuses fonctions et ne sert pas exclusivement à la pensée.


L'homme sait très peu de choses sur le fonctionnement du cerveau. Il connaît les différentes parties exerçant différentes fonctions. Il sait que le cerveau ne contrôle pas uniquement les actes conscients et voulus, mais aussi des actes inconscients et automatiques comme la digestion, la croissance, les sécrétions glandulaires, l'hématopoïèse et tout ce qui est nécessaire à la conservation de la vie.


Ces fonctions sont si multiples qu'il faudra encore beaucoup de temps à l'homme pour qu'il puisse en donner une explication approximative. Même la formation d'une pensée et la mémoire elle-même sont et restent des phénomènes non élucidés. Comprendre soi-même le processus de la pensée par un processus mental, est tout aussi impossible que de se soulever soi-même.


Il est cependant établi que le cerveau est le siège de réactions chimiques qu'on ne peut déchiffrer. Ainsi naissent des impulsions et des ordres qui sont chargés de régler harmonieusement les fonctions vitales. Ce que sont ces impulsions et ces ordres, nous ne le savons pas. Leur provenance et leur fonctionnement nous sont inconnus.


Toutes les fonctions physiques et intellectuelles sont régies, pour tout animal, par le cerveau, qui veille à ce qu'il ne se produise dans les organes ni carences ni excédents.


Au commencement de l'hominisation, il se produisit dans le système pileux et dans la vie sexuelle des troubles carentiels dangereux pour la vie et d'autre part, le cerveau et l'intelligence furent l'objet d'excédents inutiles. Une question s'impose donc: la pousse des poils, la vie sexuelle et l'intelligence sont-elles aussi sous le contrôle du cerveau?


L'intelligence, la faculté de penser et la mémoire sont localisées dans des parties déterminées du cerveau. La pousse des poils et la vie sexuelle, comme beaucoup d'autres fonctions physiologiques, sont placées sous le. contrôle de l'une des plus importantes glandes du cerveau, l'hypophyse. Cette glande de la grosseur d'une noix se trouve à hauteur du nez, dans la partie inférieure du cerveau.


Si les phénomènes uniques et contre nature mentionnés ci-dessus sont apparus chez l'homme, c'est que l'appareil de contrôle, le cerveau, a été dérangé dans ses fonctions antérieures. Est-il possible que l'homme, encore à l'état animal, ait consciemment manipulé son cerveau, en déséquilibrant ainsi les fonctions régulières de cet appareil de contrôle? Si l'on pouvait démontrer cette intervention artificielle, tous les phénomènes anormaux, qui infirment la théorie de l'évolution et qui sont uniques dans la nature, trouveraient leur explication.


C'est bien ce qui est arrivé. L'animal, qui devint plus tard l'homme, a consciemment manipulé son cerveau. L'homme est la seule créature terrestre qui ait tué ses congénères pour consommer leurs cerveaux. Il n'existe pas sur terre de race qui l'ait fait. Tous les hommes sur tous les continents ont été des chasseurs de têtes et des cannibales. Ce n'est pas un secret ni une découverte. Même les savants qui se raccrochent à la thèse der l'évolution naturelle», et cherchent fébrilement à la démontrer, même ces savants le savent. Les ancêtres de l'homme commencèrent cette activité il y a plus d'un million d'années et la pratiquèrent sans interruption pendant tout le processus de l'hominisation. Ils ne cessèrent qu'il y a environ 50000ans.


Qu'est-ce qui poussa l'ancêtre singe de l'homme à cette pratique et pourquoi la poursuivit-il alors qu'il était déjà à l'état humain?


L'ancêtre singe de l'homme découvrit que la consommation du cerveau de ses congénères augmentait ses pulsions sexuelles. Il devint toxicomane et partit à la chasse aux cerveaux. Plus tard, il s'aperçut que son intelligence en devenait plus grande.


Le désir de ressentir davantage de plaisir sexuel et le désir ultérieur d'accroître son intelligence amenèrent l'homme à un cannibalisme intensif.


Le processus d'hominisation débuta par la consommation d'un cerveau et se poursuivit sans interruption à travers toute l'histoire de l'évolution humaine.


Avec le cerveau, l'homme absorbait les substances concentrées dedans. Son cerveau, ainsi que sa faculté de penser, augmenta dans des proportions excessives; c'est de là que provient l'excédent d'intelligence, sans fondement biologique, qui passa ultérieurement à un état pathologique.


Les fonctions du système nerveux central, équilibrées à l'origine, furent en même temps détruites. L'hypophyse qui contrôle entre autres la pousse des poils et la vie sexuelle fut particulièrement touchée.


L'apport constant de substances cervicales bouleversa la répartition des hormones et d'autres sécrétions. Un nouveau système de répartition dut se former. Ce fut la cause des troubles carentiels physiques comme la perte des poils et des signaux de fécondité chez la femelle. Le résultat est une créature malade physiquement et intellectuellement, qui vit en contradiction avec elle-même et avec la nature et qui ne se connaît ni ne se comprend.


L'extraordinaire décalage entre sa silhouette, restée presque sans changement, et son intelligence énormément accrue, conduit l'homme à d'autres actes contre nature et autodestructeurs. Il nomme lui-même ce processus maladif, progrès.


Ce grand cerveau, qui fait sa fierté, est une glande artificiellement gigantesque et malade. Le savoir de l'homme est imprégné d'idées fixes. Depuis le cannibalisme, son esprit n'a cessé d'être de plus en plus troublé et se rapproche inéluctablement d'un état extrêmement dangereux où l'homme, ce fou génial, se détruira lui-même dans une folie meurtrière.


Cet homo sapiens s'efforce par tous les moyens et théories possibles d'expliquer cet état pathologique, unique en son genre, et sa genèse, comme une évolution naturelle voulue par Dieu.


Reconnaître cet état de choses, c'est pour l'homme une épreuve bouleversante, mais il doit en tirer les conséquences. L'homme doit redécouvrir et accepter une vérité, considérée jusqu'ici comme impossible et qualifiée par la science de superstition, celle de cannibales existant encore aujourd'hui: l'intelligence est comestible. La mémoire est comestible. Et le savoir concret est également comestible. L'homme est le produit du cannibalisme.


La science n'a pas osé étudier le cannibalisme; elle en a été retenue par le sentiment de culpabilité, inconscient et héréditaire, que suscite le cannibalisme chez tous les êtres humains.


Il y a environ 500ans, quand des navigateurs européens découvrirent des continents étrangers où ils espéraient trouver de l'or et des richesses, ils rencontrèrent des êtres humains, n'ayant pas le même aspect qu'eux-mêmes.


Mais chez presque toutes les races, surtout dans l'hémisphère Sud de la terre, ils trouvèrent une coutume cruelle. Les hommes chassaient les hommes, en particulier pour leur dévorer la tête. Cet usage fut appelé cannibalisme.


Quand les envahisseurs colonisèrent ces contrées, ils interdirent le cannibalisme en le qualifiant de rite absurde et superstition, sans en rechercher les causes et motivations. Malgré les interdictions et les sévères punitions, le cannibalisme continua de s'exercer en secret et se pratique encore aujourd'hui dans certaines régions de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique centrale, l'Amérique du Sud et les îles de l'océan Pacifique.


Ceux qui exerçaient volontairement le rôle de policiers, crurent l'affaire réglée par les interdictions.


Quand débutèrent, il y a 150ans, les recherches intensives sur l'origine de l'homme, on trouva des ossements humains, pourvus d'étranges caractéristiques. À mesure que les savants avançaient dans leurs recherches, ils tombaient sur des os de plus en plus anciens.


Sur des vestiges osseux qui remontent à plus de 50000ans, on ne trouva, par un phénomène singulier, que des crânes et restes de crânes, sans les squelettes correspondants. On fut frappé de constater également que dans la majorité des cas où l'on avait trouvé un squelette avec le crâne correspondant, le crâne était séparé du squelette. Presque tous les crânes étaient ouverts à hauteur du nez. Souvent même on put constater que le contenu du crâne avait été gratté avec des objets contondants. Malgré la très grande ancienneté des os, on distinguait encore sur la paroi interne des traces de grattement, même quand le squelette était encore entier, près de la tête. Ceci montre que les corps eux-mêmes n'étaient pas mangés et que les cannibales se contentaient en général des cerveaux.


Comme le montrent nettement les découvertes faites, les cerveaux évidés ne subissaient pas d'autre dommage qu'une ouverture artificielle.


Pour les crânes les plus anciens, provenant sans nul doute des demi-hommes les plus anciens et les plus primitifs, on a fait des constatations encore plus curieuses. Les crânes n'étaient pas ouverts et vidés, à hauteur du nez, au moyen d'outils appropriés, mais brisés en morceaux comme une noix; ce qui prouve que les cannibales n'avaient pas besoin d'un crâne vide pour un usage quelconque, mais qu'ils voulaient arriver au cerveau. Plus tard, une intelligence accrue et de meilleurs outils leur permirent d'ouvrir le crâne en spécialistes. On constate avec surprise que cette ouverture se faisait à hauteur du nez ou par en bas, alors qu'il aurait été beaucoup plus facile d'ouvrir la calotte crânienne ou l'occiput. Il se trouve que la glande cervicale la plus importante — l'hypophyse — est située directement derrière le nez.


Ni le demi-homme le plus ancien ni l'homme ultérieur ne consommaient d'autres crânes que ceux de leurs congénères.


On fut frappé de constater que dans les nombreuses cavernes où vivait l'ancêtre de l'homme, on a trouvé plus de restes crâniens que d'autres os humains.


Le cadavre capturé n'était traîné dans les habitations que lorsque les circonstances le permettaient. La consommation du corps était exceptionnelle. Dans ce cas, on appréciait manifestement aussi la moelle des os, car ces derniers étaient la plupart du temps brisés.


Tous les chercheurs confirmeront que presque tous les crânes, vieux de plus de cinquante millénaires, qui ont été trouvés jusqu'ici, ont été mangés, les crânes vieux de 300000ans et plus ont tous été cannibalisés à l'exception de ceux pour lesquels on a pu constater avec certitude que la mort avait pour origine un glissement de terrain ou la noyade, auquel cas le cadavre n'était accessible à personne.


Les découvertes montrent aussi que les crânes humains de tout âge et de tout sexe étaient l'objet de cannibalisme. Certains signes montrent même que, dans maintes régions, l'on consommait le crâne de personnes décédées de façon naturelle et même de membres de la famille, par exemple, chez les sinanthropes ancêtres des Chinois.


Les résultats des fouilles montrent jusqu'ici de façon certaine que le cannibalisme a débuté en même temps que le processus d'hominisation, ni plus tôt ni plus tard. On démontre aussi que dans toutes les régions habitées, toutes les races humaines et leurs ancêtres simiesques étaient cannibales.


Le cannibalisme général a diminué de façon surprenante et presque d'un seul coup, il y a 40000à 50000ans.


Les découvertes montrent cependant que le cannibalisme lui-même était encore pratiqué sur le continent eurasien, jusqu'à il y a 4000ans, mais de plus en plus rarement.


On détecte même quelques cas de cannibalisme en Europe occidentale jusqu'en 1800après Jésus-Christ et, dans les Balkans, jusqu'au siècle dernier.


À Malacca, Bornéo, en Indonésie, aux îles Philippines, en Nouvelle-Guinée, en Afrique centrale et chez les Indiens de l'Amérique du Sud, on pratique encore en secret le cannibalisme. Partout où les indigènes vivent isolés, à l'écart d'autres civilisations, comme dans quelques régions de Nouvelle-Guinée et dans les forêts d'Amérique du Sud, le cannibalisme se pratique librement et ouvertement. Les explorateurs pénétrant éventuellement dans ces régions ne sont pas dépossédés de leurs biens, mais de leurs têtes, alors que les corps des défunts sont en général rejetés.


Si les théories scientifiques sur le cannibalisme divergent, elles ont un point commun, à savoir qu'elles ne sont pas plus acceptables que les théories, admises jusqu'ici, sur la provenance de l'homme. La plupart de ces théories évitent soigneusement de considérer le cannibalisme.


Pourquoi? Parce que le cannibalisme a provoqué dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité, qui s'est transmis à tous ses descendants. Sous la pression de ce sentiment de culpabilité inconscient, l'homme fuit instinctivement devant ce phénomène et ne veut voir à aucun prix de relation entre son évolution et le cannibalisme.


Les rares personnes qui s'occupent de cannibalisme prétendent, la plupart du temps, que ce phénomène est déclenché par la faim. Ces «scientifiques» supposent donc que tous les animaux de la terre étaient assez intelligents pour se nourrir comme d'habitude en cas de nécessité, et que seul l'homme, le plus intelligent, n'en était pas capable. Ils parlent même d'époques de disette périodiques et même continues sur toute la terre et supposent que nos ancêtres végétariens ne trouvaient pas de plantes, pas de fruits et pas d'animaux non plus. Ils ne trouvaient que leurs propres congénères que la faim les obligeait à tuer et à dévorer.


Pourquoi les autres singes végétariens et les autres herbivores n'ont-ils pas été touchés par ces disettes et pourquoi ne se sont-ils pas mangés mutuellement? Pourquoi les zèbres n'ont-ils pas mangé de zèbres, ni les éléphants des éléphants? Serait-ce que ces animaux ont pu se retirer là où il y avait encore des fruits et des plantes? Pourquoi nos ancêtres n'ont-ils pas aussi émigré là-bas? N'étaient-ils pas assez intelligents? Et la disette a-t-elle duré un million d'années pour former cette chaîne ininterrompue de crânes cannibalisés?


Dans les cavernes habitées de la préhistoire, on a trouvé un grand nombre de restes osseux d'animaux différents, du rat jusqu'à l'ours, alors que les os humains, qui étaient en général des restes de crâne, représentaient tout au plus deux pour cent. Ces deux pour cent ne peuvent expliquer la raison de ce cannibalisme universel destiné à éviter à ceux qui le pratiquaient de mourir de faim. Les savants devraient, eux aussi, s'en rendre compte.


Ces théories ne réussissent pas non plus à expliquer pourquoi à Bornéo, et en Nouvelle-Guinée, les hommes font encore aujourd'hui la chasse à l'homme, au milieu d'une nature luxuriante et giboyeuse. Elles expliquent encore moins pourquoi, il y a un million d'années, ainsi que maintenant, les cannibales soi-disant affamés ont en général négligé la chair du corps pour ne consommer que le cerveau.


Un groupe de scientifiques, jouissant de la plus grande considération, tient le cannibalisme pour le rite superstitieux et absurde d'une foi religieuse primitive. Ces savants ont élaboré cette théorie sans en avoir jamais parlé avec un cannibale.


Comme toutes les races humaines sans exception étaient cannibales, dans toutes les régions et à toutes les époques, il faudrait en conclure que toute l'humanité n'a eu pendant de nombreuses centaines d'années, qu'une seule religion fondée sur une superstition absurde. En d'autres termes, si Lao-Tseu, Bouddha, Jésus-Christ, Mahomet et tous les autres fondateurs de religions n'ont pas réussi à donner à l'humanité une religion universelle, un singe y est parvenu il y un million d'années. Et cette superstition absurde liée à tant de meurtres, de souffrances, et mettant ses adeptes en danger d'être eux-mêmes dévorés, aurait été assez valable et séduisante pour prospérer plus d'un million d'années et se maintenir encore aujourd'hui dans de nombreuses contrées.


Ce genre de théorie religieuse ne peut naître que dans la tête d'idiots congénitaux, qui n'ont pas remarqué qu'à Bornéo, aux Philippines, en Nouvelle-Guinée et en Amérique du Sud, les diverses races encore cannibales aujourd'hui sont adeptes de religions différentes et qu'elles mangent cependant les hommes, comme l'ont fait auparavant toutes les races humaines.


À moins qu'on ne veuille prétendre qu'il existait bien des milliers de religions mais que celles-ci ont un point en commun: le meurtre continu, absurde et gratuit pratiqué sur des congénères, et se terminant par la consommation du cerveau.


Ces théoriciens, qui n'ont jamais mangé un cerveau cru d'un homme ou d'un singe, prétendent aussi que le cerveau est une gourmandise délicieuse que l'homme eut envie de déguster. Mais le cerveau cru est sans goût, caoutchouteux et aucune race de singes végétariens ni aucune race humaine ne le tient pour une gourmandise. Cette constatation «scientifique» est donc, elle aussi, un concentré d'absurdité.


Comme le cannibalisme commença à l'état simien, lorsque les ancêtres singes de l'homme avaient un volume de crâne d'environ 400cm3seulement, comme tous leurs proches parents, il est permis de se poser la question suivante:


Comment un singe peut-il inventer une «religion» liée au meurtre «rituel» de ses congénères et à la consommation soi-disant inefficace du cerveau? Et comment cette croyance absurde, avec son rituel superstitieux, peut-elle rester valable pour un homme déjà intelligent et durer plus d'un million d'années, alors que les cannibales actuels ont les religions les plus diverses?


Si les hommes ont assassiné leurs congénères pendant si longtemps et mangé leurs cerveaux, c'est qu'ils y trouvaient leur avantage. Sinon, ils ont été depuis le début les créatures les plus stupides de la terre.


Si le cannibalisme n'avait été pratiqué qu'à un stade avancé du processus d'hominisation, quand l'homme avait déjà un cerveau assez gros, on pourrait encore supposer qu'il agissait sous l'impulsion d'un phantasme. Mais comme le cannibalisme débuta dès le stade animal, il ne peut être un acte absurde, car aucun animal ne fait quelque chose dont il ne tire pas profit.


Les théories des scientifiques sur la faim et le rite peuvent avec raison être considérées comme absurdes.


Quelle était donc la raison véritable qui poussa un singe végétarien à consommer le cerveau de son congénère et à poursuivre cette pratique étrange sur un million d'années, jusqu'à notre époque?


La sexualité.


Quand un animal consomme le cerveau frais de son congénère, ses pulsions sexuelles augmentent. Il mène alors une vie sexuelle plus active et ressent davantage de plaisir.


Il n'est pas nécessaire d'être intelligent ou d'adhérer à une foi ou une superstition pour s'en apercevoir. Il suffirait de manger une fois par hasard ou par nécessité le cerveau frais du congénère pour sentir l'effet mentionné.


Le premier homme fut le singe qui mangea pour la première fois le cerveau d'un congénère. Les premiers hommes sont devenus des cannibales par appétit sexuel. Le cannibalisme et l'hominisation ont commencé au même moment, le cannibalisme est la cause de l'hominisation.


Les premiers singes cannibales ne pouvaient savoir au début que la consommation de cerveau ne provoquait pas seulement une ,.excitation sexuelle, mais augmentait également leurs facultés intellectuelles. Ils ne découvrirent que plus tard les effets sur l'intelligence.


Par malheur, ils découvrirent aussi que le fait de manger du cerveau augmentait l'intelligence de façon constante et que l'effet durable se transmettait aux descendants.


Et ils découvrirent aussi qu'il était plus efficace de manger les cerveaux des congénères dont l'intelligence s'était déjà accrue par cette méthode. Le cerveau du cannibale lui-même, qui rendait intelligent, devint une substance de plus en plus précieuse. Les cerveaux prenaient de la valeur d'une génération à l'autre. C'est ainsi que plus tard le cannibalisme ne s'exerça plus que parmi les cannibales. Les singes hominidés qui n'étaient pas cannibales étaient laissés au rebut comme des objets sans valeur et restèrent à l'état simien.


La consommation de cerveau cru provoque une excitation sexuelle immédiate; mais celle-ci décroît rapidement. Ces pulsions sexuelles brèves poussèrent l'homme à mener sans cesse de nouvelles campagnes contre ses congénères afin de satisfaire sa soif sexuelle en mangeant du cerveau, ce qui provoqua en même temps un accroissement constant de l'intelligence.


Ce gavage de substances cervicales força l'hypophyse, qui maintient l'équilibre physiologique, à constituer dans le corps un nouveau système de distribution antinaturel.


Les conséquences visibles en furent avant tout la perte du pelage et la disparition des signaux de fécondité chez la femelle.


Ce dernier phénomène provoqua une régression de la natalité. Le cannibalisme lui-même décima la population. L'espèce était donc en danger de disparaître. Pour éviter cette issue fatale, il fallut intensifier les rapports sexuels, afin que sur plusieurs tentatives de fécondation, il puisse y avoir au moins une réussite.


Pour le cannibalisme, c'était mettre de l'eau sur le feu. Seule une consommation accrue de la «drogue sexuelle» qu'est le cerveau pouvait donner les forces sexuelles nécessaires. La chasse à l'homme prit plus d'ampleur que jamais.


Désireux d'accélérer leur reproduction, les hommes en venaient à se décimer réciproquement. C'est ainsi que l'accroissement des naissances dû à la consommation de cerveau fut éliminé en grande partie par le cannibalisme lui-même. L'espèce ne pouvait s'accroître que très lentement; les chiffres de population eux-mêmes étaient en régression.


Il ne faut pas oublier que les guenons hominidées ne pouvaient engendrer que trois petits, tout au plus six, selon la race, et qu'au début, il en était de même chez les hommes. Si l'on pratiquait encore le cannibalisme avec ce faible accroissement de population, on comprend que l'espèce ait été constamment en danger d'anéantissement.


Cette descendance insuffisante provoqua des dépressions nerveuses chez les femelles qu'elles s'efforcèrent de pallier en excitant les hommes à organiser des expéditions cannibalistes et des repas de cerveaux.


Plus tard, les femmes assistaient toujours aux danses rituelles qui se tenaient avant ce genre de chasses à l'homme, et elles encourageaient leurs maris. Cette pratique existe encore aujourd'hui, là où s'exerce le cannibalisme. Les femmes se refusent même à épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé de cerveau humain parce qu'elles craignent que cet homme ne puisse fonder une famille nombreuse.


Comme le cannibalisme provoquait aussi une augmentation du cerveau et un accroissement de l'intelligence, il avait un nouveau motif important d'exister; on ne le pratiquait plus uniquement pour des raisons sexuelles, mais aussi pour accroître l'intelligence. La fécondité restait cependant le motif principal.


Les critiques se demanderont si l'intelligence d'un singe suffit pour permettre à cette créature de souhaiter une sexualité accrue et de faire en sorte de retrouver les sensations ressenties.


Au Népal, au Cachemire et en Afghanistan, il pousse sur les pentes de l'Himalaya une plante nommée par les indigènes saladjin. Avant que ne se dessèchent les régions qui s'étendent de la Perse à l'Egypte, cette plante fleurissait aussi sur la côte méditerranéenne. Elle est récoltée chaque année et vendue en général dans toute l'Inde jusqu'en Perse et en Afghanistan par les marchands ambulants du Népal. Pour consommer cette drogue, on la mélange souvent dans le miel avec des plantes et minéraux jouissant de propriétés curatives.


Ses effets, tant pour la vie sexuelle que pour la mémoire, sont de courte durée et il est nécessaire d'en prendre de façon répétée.


La plante est récoltée dès qu'elle arrive à maturité, car l'homme a un concurrent rapide en la personne du singe.


Les singes consomment aussi cette drogue sexuelle, ce qui prouve qu'ils ont une conscience sexuelle et que leur intelligence suffit à leur permettre de reconnaître les effets de cette plante et à la cueillir en toute connaissance de cause.


Cette drogue n'a cependant rendu aucune race simienne plus intelligente. Ainsi qu'on l'a dit, les effets de cette plante sur la vie sexuelle comme sur l'intelligence ne sont que temporaires et ne sont pas transmissibles aux descendants.


Si certains scientifiques se sont penchés sur le problème du cannibalisme, ils n'en ont pas décelé les véritables motifs.


Que disent les cannibales eux-mêmes sur le cannibalisme?


Comme il est interdit aujourd'hui presque partout, et n'est plus pratiqué qu'en secret, il est extrêmement difficile de recueillir à ce sujet des informations authentiques.


Le principal motif de ce silence n'est cependant pas l'interdiction. Dès le début, l'homme a considéré cet acte comme un péché. Il tuait des congénères entièrement innocents et inconnus de lui, uniquement pour satisfaire ses besoins sexuels. Par un sentiment de culpabilité inconscient, transmis à travers les âges, il ressent l'acte sexuel lui-même comme un péché, à cause de ce crime.


Le cannibalisme a toujours été pratiqué en commun et lié à un rituel destiné à conférer à ce meurtre l'aspect d'une activité collective presque licite.


Ce sentiment de culpabilité est la raison la plus importante du mutisme des cannibales.


Malgré ces difficultés, j'ai pu parler avec plusieurs personnes qui étaient elles-mêmes des cannibales ou des descendants directs de cannibales. Ces derniers, informés par leurs pères du cannibalisme, sont moins réticents et parlent plus librement.


Sur des îles situées entre Java et la Nouvelle-Guinée, où le cannibalisme n'est défendu que depuis 80ans, mais continue à être pratiqué en secret, on n'opérait pas par expéditions guerrières.


Avec l'accord des fils, on tuait les hommes vieux, peu de temps avant le moment probable de leur mort naturelle.


La mise à mort se faisait le soir, pendant une réunion amicale, sans que la victime sût ce qui l'attendait. L'homme était poignardé par-derrière, par un ami du fils. Le cadavre était aussitôt mis en morceaux, légèrement cuit et consommé. On ne cuisait pas la tête. Celle-ci appartenait aux jeunes amis bien portants des fils; ceux-ci en consommaient le cerveau cru. Venaient ensuite le cœur et le foie consommés uniquement par les hommes. La musculature du thorax et du ventre appartenait aux femmes. Le reste du corps était brûlé.


Tout cela se faisait selon un cérémonial strict. Par des prières, on invitait les bons esprits protecteurs de la maison et du village afin de tenir les mauvais esprits à l'écart. On exécutait aussi des danses rituelles.


Cette opération obéissait à des règles particulières: seuls les hommes sains de corps et d'esprit, et intelligents, subissaient ce sort. La victime devait être gavée avant d'être massacrée, et elle devait également avoir bu une boisson alcoolisée fermentée. La mise à mort se faisait avec un poignard de bambou, et plus rarement avec un poignard de fer. Le cerveau lui-même ne devait jamais entrer en contact avec un objet métallique. Il devait être extrait à l'aide d'une cuiller de bambou et consommé sur-le-champ alors qu'il était encore chaud.


Cette opération de cannibalisme ne pouvait être accomplie que par lune croissante, de préférence peu de temps avant la pleine lune. Les cannibales prétendent que par lune croissante toutes les forces montent à la tête et que les effets du cerveau sur l'intelligence sont encore plus grands.


Ces principes étaient observés autrefois en agriculture. Les paysans savent encore aujourd'hui que la semence donne mieux par lune croissante, qu'un arbre doit être greffé par lune croissante mais pas tuteuré car ses forces vitales invisibles, attirées par la lune, s'écoulent lentement par les blessures.


Les objets métalliques, et surtout le fer, ne peuvent entrer en contact avec le cerveau, ni même venir à proximité, car les métaux dégagent des rayons qui ont un effet destructeur sur toute substance organique.


Les cannibales prétendent que ces rayons diminuent aussi les effets du cerveau sur l'intelligence et ses autres propriétés.


Au commencement du cannibalisme, l'homme ne connaissait pas les métaux. Il se servait de pierres, de bois et de ses dents pour tuer et ouvrir le crâne. Quand il découvrit les métaux, de nombreux millénaires plus tard, et utilisa des objets métalliques pour chasser ou tuer, il s'aperçut que ceux-ci contrariaient les effets du cerveau consommé et il retourna aux outils de pierre et de bois.


Les cannibales d'aujourd'hui possèdent presque boutes les armes métalliques et tous les outils métalliques. Mais ils ne s'en servent pas pour s'attaquer à la tête. Ils soulignent aussi que le cerveau doit être consommé lorsqu'il est encore à l'état vivant, avant que les forces secrètes s'en soient échappées.


Si l'on demande pourquoi l'on mangeait surtout les cerveaux d'hommes vieux, on reçoit toujours la même réponse.


Les vieillards étaient sages. Ils avaient cette sagesse en eux parce qu'ils avaient eux-mêmes mangé beaucoup de cerveaux d'hommes sages et accumulé beaucoup d'expérience au cours de leur longue vie.


Pour construire une maison solide, ils savaient quel arbre il fallait tailler et à quel moment. Ils savaient même quel bois devait être mis vertical. quel bois horizontal, pour empêcher les mauvais esprits et les maladies de pénétrer dans la maison.


Ils savaient aussi comment établir des contacts amicaux avec les bons esprits et obtenir leur faveur pour la famille et la tribu.


Ils savaient aussi, dit-on, comment tenir éloignés les mauvais esprits et le mauvais air, porteur de germes, envoyé par les mauvais esprits.


Ils connaissaient beaucoup de médecines et de prières capables de guérir les maladies. Ils savaient transmettre aux faibles et aux malades leur force et leur santé.


Ils savaient comment regarder dans l'âme des hommes, pour y déceler bonté et méchanceté.


Ils voyaient dans l'avenir et savaient quels dangers menaçaient leur peuple, ce qui leur permettait ainsi d'avertir à temps le village. Ils possédaient aussi la faculté de parler avec les dieux.


Celui qui avait mangé le cerveau d'un tel homme, non seulement devenait intelligent, mais acquérait aussi la science secrète de la victime. Il savait même tout ce que le vieil homme avait déjà oublié, car dès que son savoir passait dans le cerveau d'un homme plus jeune, le savoir oublié renaissait. L'homme devenait aussi plus sain, pouvait entretenir une famille saine et importante et vivait plus longtemps.


Heureux était le jeune homme qui avait beaucoup de bons amis; il avait ainsi la possibilité de manger souvent les cerveaux des vieux pères. Le savoir augmentait en effet à mesure que l'on mangeait davantage de cerveaux.


«Seuls les hommes pouvaient manger du cerveau, parce qu'il aurait été dommage d'en donner à une femme, alors que de toute façon celle-ci ne peut être aussi intelligente que l'homme. Cela pourrait même la rendre malade ou folle», m'a dit un cannibale d'une petite île près de Timor, appartenant à une tribu où le cannibalisme se pratiquait uniquement sur les hommes vieux, peu de temps avant leur mort naturelle. Ces indigènes sont des êtres doux, aimables et pacifiques avec une grande culture ancienne.


Chez les Bataks de Sumatra, les Dajaks et les Muruts de Bornéo et de nombreuses tribus de Nouvelle-Guinée, par exemple, où l'on ne consomme pas les hommes vieux, mais où les guerriers vigoureux et sains conquièrent et achètent leur victime à l'occasion de chasses, on voit apparaître au premier plan un autre motif: la vitalité sexuelle de l'homme. Celui qui peut manger souvent du cerveau, grâce à son habileté et son courage, devient intelligent, fort, habile, courageux et d'une grande activité sexuelle. II engendrera de nombreux enfants sains et intelligents.


Seuls participent à ces chasses à l'homme des hommes jeunes, soit mariés, soit pubères, et déclarés hommes achevés par une cérémonie solennelle. Tous les hommes inaptes à procréer sont exclus des repas de cerveau.


Un jeune homme célibataire, mais initié, qui a réussi grâce à sa propre bravoure à manger une ou plusieurs fois du cerveau humain, jouira d'une grande considération et aura droit à la meilleure fiancée. Il siégera un jour au conseil des guerriers et deviendra peut-être même capitaine. Logiquement, il est très prisé des femmes. Celles-ci encouragent les hommes à participer à des chasses à l'homme et à des repas d'anthropophages.


Les cannibales prétendent aussi qu'ils ne reçoivent pas seulement l'intelligence et la santé physique de la victime, mais aussi sa bravoure et son courage. C'est pourquoi, le succès est encore plus grand si la victime est un valeureux guerrier ou même un capitaine.


Les expéditions guerrières donnent lieu à des préparatifs longs et compliqués. Par des danses rythmiques et boissons alcoolisées les hommes se mettent en état de psychose d'agression. Les femmes font cercle autour d'eux et excitent les hommes par des battements de mains rythmiques et des mouvements et appels érotiques destinés à les encourager. Autrefois, la cérémonie de préparation était intentionnellement bruyante et on l'annonçait souvent par des coups de tambour. Après cette déclaration de guerre, l'ennemi devait également se préparer et s'encourager à l'aide de danses et de boissons fermentées. On dit en effet que si l'homme rassemble de cette façon beaucoup de courage et de bravoure, le courage et la bravoure se transmettent à celui qui va le consommer. De là provient la coutume de déclarer la guerre. Il ne s'agit pas ici de bonnes manières.


Les chasses à l'homme n'étaient entreprises que par lune favorable. Les membres d'une tribu ennemie, capturés en dehors des expéditions militaires, étaient laissés en vie, jusqu'à l'approche de la pleine lune.


Ils étaient bien nourris et excités également avant leur mort par des boissons fermentées. Ici aussi, le cerveau ne devait jamais entrer en contact avec des métaux, ni se trouver à proximité.


Un cerveau était toujours mangé par plusieurs hommes. Ceux-ci prenaient part à ce repas selon un ordre de préséance déterminé à l'avance. Les différents morceaux ayant différentes valeurs et différents effets, il était même établi à qui reviendrait telle ou telle partie du cerveau. La répartition se faisait toujours conformément au degré de bravoure. On classait par exemple à la suite l'un de l'autre celui qui avait donné le premier coup de lance, le deuxième et le troisième. Ce rituel compliqué repose sur une expérience vieille de milliers d'années. Le premier guerrier avait droit à la partie la plus efficace du cerveau avec l'hypophyse. C'est pourquoi l'évidage commençait derrière le nez. Les suivants recevaient les morceaux les moins valables!


Tout cela ne se passe pas seulement dans la jungle, chez les «sauvages», et n'appartient pas non plus à un passé reculé. Aujourd'hui encore, des hommes qui ont été élevés dans des écoles chrétiennes de missionnaires et qui s'habillent à l'européenne, prennent part à dés repas cannibalistes. On lit de temps à autre dans les journaux que lors de troubles politiques, les races humaines primitives se portent volontaires pour participer aux guerres.


En réalité, ces cannibales ne sont pas le moins du monde intéressés par la politique, mais ils profitent de cette impunité pour manger des hommes, et ceci, pour les raisons qui ont poussé l'humanité à le faire depuis plus d'un million d'années: le désir d'augmenter leur vitalité sexuelle et leur intelligence.


Le cannibalisme existe encore aujourd'hui sous une certaine forme dans le Sud-Est asiatique et en Chine.


La vieille menace à l'ennemi: «Je te mangerai le cœur», n'est pas une parole en l'air.


L'idée que la consommation des cœurs humains a des avantages physiques mais aussi intellectuels règne dans ces pays depuis des temps immémoriaux — comme elle existait aussi en Europe. Dans certaines parties du monde, il arrive encore aujourd'hui que l'on mange le cœur des adversaires morts au combat, coupé en dés et légèrement cuit dans l'eau bouillante. Les mangeurs souhaitaient acquérir ainsi des qualités telles que la persévérance et la fidélité, de meilleures facultés intellectuelles et une intelligence supérieure.


Les hommes qui ont participé à ces repas de cœurs — parmi lesquels se trouvaient des officiers et des personnes cultivées — m'ont affirmé qu'ils avaient ressenti les effets mentionnés.


Il existe encore aujourd'hui, en Afrique, en Asie du Sud-Est, dans le sud de la Chine, à Taiwan et sur quelques îles voisines, une forme de cannibalisme moins sauvage et licite: la consommation de cerveaux frais de singes. En Asie, ceci se passe même dans des restaurants ouverts au public.


Pour ce genre de consommation, on obéit aux mêmes règles que les anthropophages qui consomment des cerveaux humains. Là aussi, le cerveau n'est mangé que par lune croissante, le plus près de la pleine lune, car c'est là qu'il est le plus efficace.


Le singe ne doit pas non plus se trouver à proximité d'objets métalliques, car les radiations des métaux influent défavorablement sur le système nerveux et le cerveau. C'est pourquoi on le garde dans une cage de bambou. Peu avant la mise à mort, on lui tend un peu de boisson alcoolisée et une poignée de noix à mâcher, ceci afin d'exciter son cerveau. On défonce le cerveau à l'aide d'une pierre ou d'un marteau de bois, mais en aucun cas avec un objet métallique. Le cerveau est aussitôt évidé avec une cuiller de porcelaine ou de bambou, et mangé. Le cerveau est coriace et caoutchouteux. C'est à peine si on peut le mâcher. Sans le goût légèrement sucré du sang, il serait insipide. Ce n'est nullement une gourmandise, et les consommateurs eux-mêmes prennent des boissons alcoolisées avec cette nourriture. Seuls les hommes participent à ces repas de cerveaux de singes. Dans ces cas-là aussi on souligne constamment que l'effet sur l'intelligence est durable.


Le corps du singe est rejeté, mais l'on fait cuire les mains et les pieds que l'on donne aux enfants parce que cette nourriture est censée, d'après la tradition, augmenter l'habileté et fortifier les poumons.


Les savants veulent voir là-dedans aussi un rite superstitieux absurde ou un repas de disette, comme l'aurait été le véritable cannibalisme pendant plus d'un million d'années.


D'après mes propres expériences, il se produit, environ 20heures après ce genre de repas, un sentiment de chaleur dans le cerveau qui ressemble à une légère pression. Au bout de 28heures environ, le corps est inondé de vitalité avec pulsions sexuelles renforcées.


Les formes atténuées du cannibalisme, telles qu'elles ont été citées plus haut, sont des phénomènes résiduels du véritable cannibalisme, par lequel le singe normal donna naissance à un être pathologique intelligent qui se nomme aujourd'hui homo sapiens.


Si le cannibalisme augmente l'intelligence, l'activité sexuelle et la fécondité, on se demande pourquoi l'homme y a renoncé.


La consommation de cerveau faisait croître celui-ci dans des proportions bien plus fortes que ne pouvait se le permettre le crâne. Le cerveau hypertrophié s'est trouvé peu à peu sous une pression croissante qui devenait plus dangereuse avec le temps. Il y eut alors une quantité de maladies cervicales analogues à l'épilepsie et des cas de folie aiguë, que l'homme put attribuer sans hésitation à la pression du cerveau hypertrophié. S'apercevant que la faute en revenait au cannibalisme, il se vit forcé de renoncer à la consommation de cerveau.


Cela se passait il y a environ 50000à 60000ans. C'est à ce moment qu'on fit pour la première fois différentes tentatives pour atténuer la pression du crâne sur le cerveau; en général, on déformait le cerveau et quand ce moyen ne réussissait pas, on pratiquait une ouverture ou une perforation du crâne. Mais ces tentatives n'avaient que des succès relatifs et le cannibalisme pratiqué de façon intensive régressa totalement sur le continent eurasiatique et plus tard dans d'autres régions aussi. Depuis lors, il ne fut pratiqué que rarement et de façon sporadique. Si la société condamnait le cannibalisme, c'est surtout parce que celui-ci était particulièrement responsable de maladies mentales à caractère épileptique.


Le déluge, qui s'est produit voici 40000à 50000ans, a contribué en Eurasie à la fin du cannibalisme. Astronomes, philosophes et voyants avaient prédit la catastrophe dans la région de Mésopotamie et aussi en Inde. Comme ils réprouvaient eux aussi le cannibalisme, mais qu'il leur manquait les moyens de le détruire définitivement, ils présentèrent le déluge annoncé comme la colère de Dieu, punissant les hommes de l'homicide, c'est-à-dire du cannibalisme.


De nombreuses personnes ayant survécu au cannibalisme dans les régions concernées étaient persuadées que Dieu les avait punies du meurtre commis sur leurs congénères, comme l'affirmaient leurs prophètes.


Les légendes des différents peuples, comme les traditions juives, reprises plus tard dans la Bible des chrétiens, le prouvent. Dieu y regrettait d'avoir créé les hommes parce que ceux-ci devenaient de plus en plus mauvais. C'est pourquoi il voulut les anéantir par le déluge, mais il les gracia. Noé, prophète et chef spirituel de son peuple, remerciait Dieu de lui avoir permis ainsi qu'à beaucoup d'autres de survivre au déluge. Dieu conclut alors une alliance avec l'humanité et donna ses nouvelles consignes. Il dit entre autres: «Celui qui verse le sang humain sera lui aussi saigné par les hommes.»


Ce nouveau commandement était, à cette époque, aussi nécessaire que motivé: le meurtre collectif pour raison de cannibalisme était en effet aussi naturel, général et impuni que reste impuni le meurtre collectif actuel commis pour des sources de pétrole ou des «zones d'influence».


Par cette loi, la mise à mort des hommes et le cannibalisme devenaient passibles de punition.


Ceci se passait il y a environ 40000à 50000ans, quand le volume crânien, qui était à l'origine de 400cm3environ, avait déjà acquis la taille actuelle qui est de 1400cm3en moyenne. Des mesures irréfutables montrent que le cerveau humain n'a plus augmenté dans les 50000dernières années.


Quelle est la position de la science devant ce problème qu'est l'arrêt du cannibalisme? Elle affirme que l'homme est parvenu à une plus grande maturité morale et à un sens accru des responsabilités. C'est pour cette raison qu'il a mis fin au cannibalisme..


Cette théorie dit, en somme, que le cannibalisme est la condition de la maturité morale de l'humanité. Elle dit en outre que les singes hominidés et tous les autres animaux ont atteint cette maturité morale sans le cannibalisme. Bravo, professeur! La «science» est invincible. Si l'endroit ne va pas, on retourne le problème et on voit ce qu'on veut.


Il faut souligner par ailleurs que l'homme censé être devenu meilleur depuis la fin du cannibalisme, a tué infiniment plus par ses guerres qu'il n'a tué pendant toute l'histoire de l'humanité, dans le cadre du cannibalisme. Les guerres qu'il a faites pour des raisons économiques, religieuses, et souvent uniquement pour des raisons de prestige, ont tué plus de trois milliards d'individus, ne serait-ce que pendant les quatre derniers millénaires, et cela correspond exactement à la population mondiale actuelle.


Aucune de ces guerres n'a eu d'effets durables et dans la plupart des cas elles étaient déjà condamnées par la génération suivante, comme le prétexte de meurtres absurdes.


Si l'homme pouvait encore aujourd'hui pratiquer sans dommages le cannibalisme, il le ferait malgré sa morale prétendue supérieure, parce que l'effet serait durable.


L'homme a commencé son «ascension» en qualité de singe obsédé sexuel. Pour augmenter sexe et savoir, il est encore prêt à tout et aucun prix ne lui paraît trop élevé. Il a mis sexualité et intelligence dans un état chaotique et irrémédiable. Comme il est extrêmement mécontent de l'une et de l'autre, il continue à se manipuler avec des drogues pour le sexe et pour le cerveau afin de surmonter les misères dont il ne se débarrassera jamais.


Pourquoi le cannibalisme n'a-t-il été abandonné que plus tard sur l'hémisphère Sud de la terre et pourquoi en subsiste-t-il des traces? Pour les habitants de ces régions, le cannibalisme est encore payant et ne provoque pas de troubles cervicaux aussi dangereux que chez les races qui ont commencé à le pratiquer il y a environ 200000ans.


Le cannibalisme, et avec lui le processus d'hominisation, a débuté dans la région de Mésopotamie et grâce aux conditions climatiques presque égales, il s'est propagé rapidement et facilement sur le continent eurasien dans la direction est-ouest. Vers le sud, il s'est répandu lentement et beaucoup plus tard, parce qu'il lui fallait franchir en route une barrière climatique et la mer. Cette barrière empêcha aussi l'émigration et le mélange des races, ainsi que la propagation des phénomènes culturels.


Parti de Mésopotamie, le cannibalisme n'atteignit les îles du sud de l'océan Pacifique que 200000ans plus tard. Cela signifie que dans le monde insulaire autour de l'Australie, surtout en Nouvelle-Guinée, le processus de l'hominisation n'a commencé que beaucoup plus tard.


Cette circonstance explique beaucoup de phénomènes qui n'existaient plus dans d'autres régions de la terre. On y trouve encore trace chez les femmes des signaux indiquant l'époque de la fécondité. Là, vivent des races qui ne peuvent compter que jusqu'à trois ou cinq, parce que leur cerveau n'a que 900à 1100cm3de volume, et c'est là qu'on trouve les taux de natalité les plus bas, parce que ces peuples s'écartent encore faiblement de l'état simien.


La période de faible fécondité n'y est pas encore surmontée et c'est la raison principale pour laquelle le cannibalisme y persiste.


Cependant, comme le cannibalisme a été interdit par les puissances coloniales, ces races encore cannibalistes sont condamnées à s'éteindre, à moins qu'elles ne se mélangent à d'autres races déjà plus fécondes.


Ces hommes sont cannibales par conviction. Ils savent par expérience que la consommation de cerveau augmente la fécondité et qu'ils n'en deviendront pas seulement plus intelligents mais pourront s'approprier aussi les connaissances effectives et même la bravoure de l'homme consommé. Il n'est donc pas étonnant que ces peuplades pratiquent le cannibalisme malgré le baptême chrétien et malgré la menace de punition.


Si dans les écoles de missionnaires, on présente souvent le cannibalisme comme une superstition rituelle absurde, cette explication, ils l'accueillent avec le même scepticisme que quelqu'un à qui l'on déclarerait que l'eau-de-vie ne donne aucune ivresse.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les troubles carentiels physiques mais les dommages intellectuels causés par l'hypertrophie du cerveau.


L'homme est la proie de sentiments d'angoisse et de complexes d'infériorité, mais il est tourmenté aussi par des idées absurdes qui l'ont amené à lutter contre d'éventuels dangers imaginaires et par des soucis qu'il s'est créés lui-même, et qui ne cessent de devenir plus nombreux et plus importants, du fait même des mesures prises contre ces maux.


De ces mesures est née la malédiction du travail qui ne pèse sur aucune créature vivante autre que l'homme et qui constitue la semence du «progrès», lequel lui est fatal.


Les propriétés physiques de l'homme ainsi que ses véritables besoins physiques sont restés essentiellement les mêmes qu'il y a un million d'années. Il n'a pas besoin de plus de nourriture qu'autrefois, mais il travaille mille fois plus afin de satisfaire des besoins illusoires, qui ne diminuent pas, mais deviennent de plus en plus compliqués.



IV


LES GRANDES TRANSFORMATIONS


Les grandes transformations qui se sont produites pendant le processus de l'hominisation sont des phénomènes pathologiques résultant du cannibalisme. — L'homme a été forcé de prendre des mesures contre ces phénomènes. — Mais ces mesures n'ont été que des palliatifs créant constamment de nouveaux désastres. — Ce processus de pathologie physique et mentale n'est pas encore terminé.


Le cannibalisme qui prit naissance en Mésopotamie, voici un million d'années, se propagea relativement vite sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest, mais infiniment plus lentement vers le sud et vers le nord.


Plus le cannibalisme pénétra de bonne heure dans un groupe de singes, plus tôt ces singes devinrent des hommes et plus loin alla ce processus qui n'est encore terminé pour aucune race. Les groupes de singes isolés, qui ne passèrent que tardivement au cannibalisme et à l'état d'homme, vivent aujourd'hui encore au degré le plus bas de l'évolution humaine et continuent souvent à pratiquer le cannibalisme.


Comme le cannibalisme a été exercé sans interruption par toutes les races humaines, pendant au moins un million d'années ou davantage, environ cent mille générations ont consommé des cerveaux humains. Pour une génération, il faut compter en moyenne dix ans, car au début, alors qu'on en était encore au stade simien, la femelle devenait féconde à l'âge de cinq ans, et cette fécondité s'est reportée peu à peu à la treizième année. La fécondité dure donc une moyenne de dix ans.


Si un million d'années représente une période extraordinairement courte pour les énormes modifications physiques et intellectuelles qui s'accomplirent chez l'homme, celles-ci se sont cependant déroulées si lentement qu'aucune génération ne se distinguait de la précédente. Il aurait fallu pour cela avoir une vision rétrospective sur plusieurs milliers de générations.


Les modifications les plus marquantes et les plus décisives se sont produites dans les premières générations. Au bout de quelques millénaires de cannibalisme, on voyait déjà apparaître des indices de troubles carentiels physiques et d'intelligence accrue.


À première vue, cela semble illogique car les premiers cannibales ne pouvaient consommer que les cerveaux de congénères qui n'étaient pas encore cannibales ou qui ne pratiquaient pas encore depuis longtemps le cannibalisme. Sur de tels cerveaux l'accroissement de l'intelligence ne pouvait qu'être faible.


C'est seulement au stade des générations futures qu'on tua de préférence les congénères qui avaient déjà derrière eux plusieurs générations de cannibalisme, parce qu'on s'était aperçu que leurs cerveaux étaient plus efficaces. Cependant, les modifications physiques comme la perte du pelage et la perte des signaux de fécondité sont apparues dès les temps les plus reculés.


Ces modifications étaient dues à une rupture de l'équilibre naturel entre les différentes substances hormonales qui réglaient les fonctions du corps. Du fait de l'apport excessif de ces substances par la consommation continuelle de cerveau, il dut se former dans le corps un nouveau système de distribution. C'est ainsi qu'apparurent les troubles carentiels pathologiques.


Aucune modification physique notable ne s'est plus produite après stabilisation de ce nouveau système de distribution. Les aiguillages étaient mis en place et la route de l'homme irrévocablement tracée.


Les modifications ultérieures touchèrent surtout les secteurs intellectuels-et psychologiques et en particulier le cerveau lui-même. Le cerveau consommé servait toujours de drogue sexuelle mais on l'utilisait de plus en plus comme moyen d'acquérir une meilleure mémoire, une intelligence supérieure et un savoir concret.


Les premières modifications portèrent déjà préjudice à l'homme et il dut prendre des mesures pour remédier à ces inconvénients. Son intelligence simultanément accrue lui en donnait les moyens. Mais comme son cerveau commençait déjà à être malade, et souffrait d'obsessions, il n'utilisait jamais les remèdes voulus pour guérir les souffrances qu'il s'était lui-même créées. Ces remèdes n'étaient que des palliatifs qui créaient en même temps d'autres maux que l'homme tentait à nouveau de guérir par des mesures inadéquates. L'homme est encore pris aujourd'hui dans ce cercle infernal.


Aucun être vivant au monde n'eut à subir autant de revers et de déceptions que l'homme. Cette chaîne infinie d'échecs fit naître dans son inconscient un sentiment d'insubordination et une soif de vengeance qui se transmit d'une génération à l'autre.


C'est l'une des raisons pour lesquelles l'homme acquit tant de caractéristiques qui font de lui non seulement l'être le plus malade de la terre, mais aussi le plus dangereux.


L'une des modifications les plus désastreuses qu'ait provoquées le cannibalisme est la perte, déjà décrite, des signaux de fécondité chez la femelle, phénomène dont l'homme n'a pas encore évalué les vastes conséquences. C'est de nos jours justement que mûrit le fruit amer de cette maladie. Le problème de la surpopulation ne pourra être résolu. Toutes les mesures qui visent à augmenter la fécondité de la terre la diminueront ainsi que toutes les chances de survie.


La disparition de signaux de fécondité chez la femelle aurait dû supprimer l'excitation chez les mâles.


C'est après cette modification que prit naissance le désir physique et moral, exclusivement humain, que l'on nomme amour, provoqué également par un désordre hormonal. L'homme considère ce genre d'amour comme un signe de sa supériorité vis-à-vis des animaux, comme le résultat de son intelligence supérieure et d'une évolution naturelle, bien que cet «amour» aille du chagrin au suicide et au meurtre sexuel. Le «singe», obsédé sexuel, chante dans sa littérature cette maladie qui scellera son destin inévitable, conséquence de la surpopulation.


Bien sûr, la disparition des signaux sexuels féminins ne s'est pas réalisée brusquement et au même moment, chez toutes les femmes de toutes les races. Il y a d'abord eu des cas sporadiques chez quelques femmes. Celles-ci n'étaient alors plus fécondées, car au début les hommes ne pouvaient encore ressentir d'excitation sexuelle s'ils ne percevaient pas ces signaux.


Il s'ensuivit une régression des naissances. Quand la disparition des signaux se fit plus fréquente et, plus tard, se généralisa, il y eut une panique chez les humains. Ni les femmes ni les hommes ne savaient où ils en étaient. Les taux de natalité décrurent encore davantage, parce que personne ne connaissait les moments propices à la fécondation. Les rapports sexuels se firent de plus en plus fréquents, sans choix et à n'importe quel moment.


Les hommes avaient donc besoin de forces sexuelles supplémentaires qu'ils ne pouvaient se procurer que par une consommation intensive de cerveau.


Il aurait été logique d'arrêter le cannibalisme dès les premiers phénomènes défavorables. Mais l'homme ne le pouvait et ne le voulait pas, car les groupes de cannibales rivalisaient entre eux à qui aurait la plus grande fécondité et la plus grande intelligence. L'arrêt du cannibalisme aurait signifié un désarmement, ce que chaque groupe — autrefois comme aujourd'hui — attendait de l'autre.


L'homme ne pouvait échapper non plus à ce cercle infernal et c'est ainsi qu'il intensifia le cannibalisme. Il ne pouvait augmenter le taux de natalité qu'en mangeant le surcroît péniblement acquis. L'homme ne venait pas à bout de cette contradiction et il menaçait de périr. Il s'efforça de lutter contre le mal par le mal et se brûla lui-même à ce jeu, car il était déjà fermement convaincu, à cette époque, de ne pouvoir conserver l'existence qu'en tuant ses congénères.


Jusqu'ici d'ailleurs, la situation n'a changé en rien.


Le cannibalisme accru n'apporta donc pas aux premiers hommes désespérés le succès attendu. La population n'augmentait pas. Cette situation le poussa à une activité sexuelle encore plus fréquente; c'était plus que les hordes n'en pouvaient supporter. Rivalité, lutte et meurtre pour les femmes étaient à l'ordre du jour. L'homme tourmenté dut se rendre compte que son remède avait échoué et fut forcé de prendre de nouvelles dispositions pour éviter la chute.


Comme il était devenu entre-temps plus intelligent, il pouvait instaurer des règles compliquées qui allaient à l'encontre de sa nature mais lui offraient la seule issue possible.


Le premier homme polygame devait nécessairement partager les femmes et c'est de là que naquit plus tard l'institution du mariage.


Mais ce système n'apporta pas non plus le succès attendu. Il fonctionnait alors aussi mal qu'aujourd'hui. Les instincts polygames de l'homme n'en furent en rien modifiés et celui-ci est resté un être polygame comme il l'était dans les millions d'années qui viennent de s'écouler. Son cerveau connaît les règles et lois de cette institution, mais ses organes sexuels n'en savent rien. Intelligence et instinct s'opposent en lui.


L'homme est ainsi devenu le seul être vivant qui mente constamment et tacitement à ses congénères, parce que la forme et le contenu de l'institution qu'il a créée sont en contradiction. Il ne sait pas jusqu'à aujourd'hui s'il doit considérer le mariage comme un lien dissoluble ou comme un lien indissoluble. Cette institution lui est devenue nécessaire, mais il n'a pas trouvé le moyen de l'organiser de telle sorte que tous les intéressés soient toujours contents.


Comme le mariage a été créé pour maintenir la paix et la santé de l'homme et comme autrefois la santé et la paix appartenaient aussi au domaine de la religion, cette institution a été aussi subordonnée à la religion.


Les religions n'étaient cependant pas d'accord sur la dissolubilité ou l'indissolubilité du mariage. Le dilemme subsistera parce que l'ensemble du problème est né d'une action de l'homme contre la nature, qui implique des tentatives de solution de plus en plus contre nature. L'institution du mariage n'est point née du jour au lendemain et elle s'est fréquemment transformée au cours de l'histoire. L'homme a fait beaucoup d'expériences sur le mariage et il en fait encore beaucoup aujourd'hui.


De nos jours, il naît à peu près autant de garçons que de filles. Étant donné qu'il naissait au début, comme chez tous les hominidés, de plus en plus de descendants femelles et comme le nombre des hommes diminuait encore du fait du cannibalisme, chaque homme pouvait avoir plusieurs femmes. Mais comme le pourcentage de femmes variait d'une horde et d'un clan à l'autre, et se modifiait constamment, il n'y avait pas de chiffres clés d'utilité générale sur le nombre de femmes permises à un homme. Les plus forts prenaient davantage de femmes que les plus faibles parce que la législation était toujours aux mains du plus fort et autrefois comme maintenant, c'était le droit du plus fort qui prévalait. C'est ainsi que beaucoup d'hommes se voyaient octroyer des femmes trop tard ou jamais, ce qui provoquait à nouveau du mécontentement. Aujourd'hui encore, dans certaines sociétés, les hommes riches possèdent légalement plusieurs femmes, et les autres n'y trouvent pas leur compte.


L'une des solutions fut de laisser un contingent de femmes à titre de propriété sexuelle collective aux hommes non mariés. Ce fut l'origine de la prostitution, institution que seul possède l'homo sapiens, l’»image de Dieu».


Cette nouvelle institution ne donna pas non plus les avantages escomptés. Non seulement les célibataires, mais aussi les hommes mariés en faisaient usage. Ils voyaient là une possibilité de satisfaire leurs instincts polygames. Aujourd'hui encore, la plupart des clients des bordels sont les hommes mariés et non les célibataires pour lesquels cette institution fut créée à l'origine. La prostitution sert toujours de soupape à l'instinct polygame dont l'homme n'est que trop enclin à nier l'existence.


Jusqu'à aujourd'hui, l'homme ne sait pas s'il doit considérer la prostitution comme un mal qui détruit la morale et la famille ou comme un mal qui les protège toutes deux. Si la prostitution était supprimée, les instincts polygames de l'homme n'en disparaîtraient sûrement pas pour autant et le nombre d'adultères dus à des manœuvres de séduction sur des femmes mariées augmenterait encore davantage. Quelle que soit la position qu'il prenne à cet égard, l'homme n'a jamais voulu sérieusement abolir la prostitution.


Il a cherché cependant à organiser constamment ce mal inévitable de façon que celui-ci revête, en plus de sa mission originelle, une fonction éducatrice, culturelle, et même religieuse.


Beaucoup de civilisations avaient des temples dans lesquels les prostituées exerçaient leurs services sexuels dans le cadre d'un rituel religieux. Dans certaines sociétés, les prostituées étaient formées à l'art, au chant, à la musique, à la danse, aux cérémonies et à d'autres usages sociaux, et faisaient donc aussi bénéficier leurs visiteurs de leurs talents culturels.


Ces tentatives ne restèrent pas sans succès. Il a subsisté presque jusqu'à nos jours des vestiges de ces institutions qui liaient la sexualité à l'art.


Au siècle dernier encore, les hommes riches, les princes et les rois d'Europe avaient leurs courtisanes, qui étaient elles-mêmes ferrées en art, poésie, chant et cérémonies ou qui inspiraient les artistes. Il en est encore ainsi dans maints pays d'Asie.


Les maisons de geishas du Japon représentent la dernière grande organisation intelligente qui ait mis la prostitution au service de l'art et des usages sociaux. Mais elles ont dû aussi reculer sous la pression «morale» d'une puissance guerrière brutale qui manifesta sa «supériorité culturelle», dès son arrivée, par le lancement de deux «bombes atomiques» dont elle ne pouvait deviner la force et ne pouvait faire qu'un mauvais usage.


Depuis lors, il n'y a plus de maisons de geishas dans lesquelles, en dehors des relations sexuelles, on pratique le chant et des manières cultivées. Par contre, la prostitution dépourvue de toute mission culturelle a augmenté.


Le désordre hormonal a engendré un grand nombre d'anomalies sexuelles les plus diverses, qui sont toutes exclusivement humaines. La tendance au crime ou suicide sexuel par «chagrin d'amour» et autosatisfaction s'exprime par une grande irritabilité sexuelle. L'homosexualité et de nombreux autres phénomènes sexuels dont l'homme a secrètement honte sont tous à inscrire au compte de ces troubles hormonaux. L'homme excuse, par son intelligence, beaucoup de ses habitudes sexuelles antinaturelles et non fonctionnelles.


Il ne fait aucun doute que ces anomalies n'existaient pas à l'état simien; elles sont apparues pendant l'hominisation et sont héréditaires. Tout cela n'a rien à voir avec l'intelligence supérieure. Au cours de l'histoire de l'humanité, il a fallu instaurer de plus en plus de lois et de normes sociales, destinées à supprimer les conséquences de cette maladie ou à les endiguer.


Le cannibalisme provoqua cependant d'autres dommages sexuels, surtout chez les individus du sexe masculin.


Les cerveaux mangés appartenaient toujours aux mâles. L'homme en fut donc plus fortement influencé que la femme, et les excitations sexuelles se sont davantage modifiées chez lui; c'est ainsi qu'en général, dans les rapports sexuels, il parvient davantage à l'orgasme que la femme.


Beaucoup de scientifiques protesteront contre cette explication et affirmeront qu'il n'a pu se produire de telles différenciations dans la vie sexuelle, même si les hommes étaient les seuls à consommer des cerveaux; les fils et les filles sont en effet issus des mêmes pères.


La science a d'ailleurs une bonne théorie pour expliquer comment les premières créatures asexuées, monocellulaires, se sont développées au cours de milliards d'années pour donner des animaux à sexes différents. Si une telle divergence a pu se produire sur des créatures asexuées, alors que la nourriture était forcément la même pour tous, une différenciation sexuelle entre des animaux déjà bisexués est encore plus facile, surtout si un seul des sexes absorbe continuellement des «drogues sexuelles».


Les humains ont cherché différents moyens pour retarder l'orgasme de l'homme. L'une des mesures prises a été la circoncision. La tête de l'organe sexuel masculin sensible aux excitations était mise à nu par une simple opération. Le contact permanent avec l'air, avec la peau et les vêtements devait émousser sa sensibilité et retarder l'orgasme de l'homme, afin que cet orgasme vienne en même temps que celui de la femme. Mais il faut ajouter que la circoncision a été instaurée aussi pour raison de santé et qu'elle continue à être pratiquée chez beaucoup de peuples d'Asie et d'Afrique.


Cette mesure apporta une faible amélioration mais celle-ci n'était pas encore satisfaisante. Les femmes continuèrent à déplorer la venue prématurée de l'orgasme chez l'homme.


Il existe encore aujourd'hui des peuples d'Afrique chez lesquels les hommes utilisent une méthode beaucoup plus énergétique: la circoncision de la femme. ils retirent du sexe féminin l'organe d'excitation le plus sensible, celui qui provoque le plaisir de la femme pendant les rapports sexuels. La femme n'aboutit ainsi à aucun orgasme et ne peut plus trouver à redire au fait que l'orgasme de l'homme se produise trop tôt. La circoncision des femmes se faisait aussi pour un autre motif; une femme, frustrée de tout sentiment de plaisir, reste impassible devant les manœuvres de séduction des autres hommes et elle est fidèle à son propriétaire — le mari. Il reste à dire que ce système n'est pas non plus une solution et que l'homme a dû se rendre compte à nouveau que son remède n'agissait pas.


Si l'être humain commença sa carrière en singe obsédé sexuel et voulut par la consommation de cerveau faire de sa vie sexuelle une source de bonheur, c'est à l'inverse qu'il a abouti: il transforma sa vie sexuelle en source de mécontentement et de douleur.


Soucis moraux, jalousie, meurtre sexuel, déviations et dérèglements sexuels, orgies sexuelles, rites sexuels douloureux, mutilation des organes sexuels, castration, avortement provoqué, inhibitions et angoisses sexuelles, tous ces phénomènes sont exclusivement réservés à l'homme. La sexualité domine la vie humaine. Les organisations sociales, les systèmes économiques et politiques, les Eglises organisées naissent et tombent pour des raisons sexuelles. Les guerres, la mode, la littérature, le commerce et les rapports entre les hommes subissent l'influence de la vie sexuelle pathologique de l'homme. Celui-ci devine que quelque chose ne va pas dans sa vie sexuelle et il ne sait comment se comporter devant la sexualité. Tantôt il la condamne comme un péché, tantôt il la déclare source de bonheur terrestre. Il manipule ce système physiologique comme il ferait d'un jouet et veut faire par la force ce que le singe, obsédé sexuel, voulait déjà faire il y a un million d'années: créer le paradis sur terre. Pour y arriver, il est prêt à payer n'importe quel prix.


Les différenciations entre les sexes, dues au cannibalisme, ne se limitent pas à la vie sexuelle. Sexualité et intelligence sont inséparablement liées et les modifications de l'une engendrent des modifications de l'autre.


La consommation constante de cerveau chez les mâles provoqua une augmentation des pulsations sexuelles, il fut aussi cause d'un accroissement de l'intelligence qui se transmit davantage aux fils qu'aux filles. C'est la raison pour laquelle il existe une différence d'intelligence entre l'homme et la femme.


Ce phénomène est également unique dans la nature et exclusivement humain. Dans toutes les races animales de la terre, les deux sexes sont pourvus physiquement et intellectuellement de tout ce qui est nécessaire à leur conservation. Quand des animaux sont confrontés à des situations particulièrement pénibles, par exemple des catastrophes naturelles, la faim ou la maladie, les chances de survie sont égales pour les deux sexes ou plus favorables chez la femelle. Plus favorables parce qu'il s'est développé chez le sexe féminin une résistance plus grande afin que l'existence de la race soit protégée dans les périodes critiques. En effet, la quantité d'animaux survivants peut être moindre chez les mâles que chez les femelles, car un mâle peut féconder plusieurs femelles. La proportion inverse serait absurde. Il en était et il en est encore ainsi chez tous les animaux, donc aussi chez l'animal qui devint plus tard l'homme.


S'il s'agit des conditions fondamentales de conservation, rien ne s'est modifié non plus chez l'être humain. Si des femmes et des hommes se perdent dans une jungle ou dans un désert, ou sont exposés à des catastrophes naturelles, les deux sexes ont aujourd'hui encore les mêmes chances de survie que les animaux. Pour survivre à ces situations de détresse, les femmes peuvent prendre des décisions aussi conscientes qu'inconscientes qui ne le cèdent en rien, en valeur et en intelligence, à celles des hommes.


Cette image se modifie sensiblement dès qu'il s'agit des sphères de l'intelligence qui ne sont pas issues d'un développement naturel — donc des sphères précannibalistes — mais ont été artificiellement créées par le cannibalisme. Dans toutes les facultés intellectuelles acquises chez le mâle par le cannibalisme, l'homme est supérieur à la femme. Le génie de l'espèce humaine s'exprime de façon beaucoup plus nette chez l'homme. Les performances en art, religion, physique, technique et même en art culinaire, ont été et sont toujours l'apanage de l'homme.


La philosophie, savoir de tous les savoirs, est le domaine de l'homme. La femme peut apprendre des idées philosophiques, les comprendre et même y conformer son action. Mais elle ne peut elle-même émettre des idées philosophiques éclatantes par leur signification et leur portée. C'est pour cette raison que tous les grands penseurs, philosophes et fondateurs de religions ont été des hommes; et il en sera toujours ainsi. Si une femme remporte un succès extraordinaire dans ces sciences, c'est qu'il y a un trouble quelconque dans ses hormones sexuelles.


Le génie de l'homme n'est cependant pas toujours constant. Des conditions climatiques extrêmes et hostiles à l'espèce, ainsi que des systèmes d'éducation répressifs et des modes de vie et objectifs erronés peuvent largement engourdir le génie de l'être humain et en premier lieu celui du mâle.


Dans une société de ce genre, les femmes réclameront l'égalité des droits, et cela à juste titre. Non qu'elles soient devenues plus intelligentes, mais parce que les hommes sont devenus plus bêtes. Quand une société remet aux mains des femmes, en signe de progrès, le pouvoir culturel et politique ou leur laisse même la direction, elle décerne donc ainsi à ses hommes un certificat de pauvreté d'esprit.


Dans une société de ce genre, on aura de plus en plus de mal à distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas.


Les hommes se féminisent et les femmes se virilisent. Les sexes vont se détourner l'un de l'autre et la vie sexuelle prendra des formes chaotiques. La pensée philosophique, l'art, la législation, la vie saine disparaîtront, de même qu'une politique économique raisonnable au profit d'objectifs absurdes. La chute de ces sociétés n'est qu'une question de temps.


L'humanité ne doit pas laisser les rênes à ces sociétés intellectuellement décadentes, ni en aucun cas imiter leur mode de vie, aussi séduisant qu'il puisse paraître à première vue.


Que l'intelligence du mâle soit supérieure à celle de la femelle, dans l'espèce humaine, on le sait, mais on l'oublie volontiers, surtout là ou ce n'est plus le cas. C'est que jusqu'ici on n'en connaissait pas la raison.


En général, la science donne aujourd'hui à ce phénomène l'explication suivante: pendant des milliers d'années, les hommes ont tenu les femmes dans une position inférieure et ne leur ont pas permis de recevoir une éducation suffisante. Ces savants affirment donc ici quelque chose qu'ils nient ailleurs. Ils contestent en effet que l'intelligence, accrue grâce à la consommation de cerveaux par les mâles, se transmettait davantage, génétiquement, aux fils qu'aux filles. Mais dans le même instant, ils constatent que le savoir, inculqué aux hommes par une éducation plus intensive, s'est davantage transmis génétiquement aux fils qu'aux filles.


C'est à nouveau une thèse «scientifique», fondée sur du vent que l'on peut triturer à son gré jusqu'à ce qu'il en sorte l'image voulue.


L'homme n'a pas donné à la femme une éducation défectueuse, mais il ne l'a pas laissé manger de cerveau. Il est aussi impossible d'amener l'intelligence des femmes, par l'éducation, sur le même plan que celle des hommes, que d'amener l'intelligence d'un indigène de Nouvelle-Guinée, par l'éducation, sur le même plan que celle d'un Chinois. Quand une race a commencé le cannibalisme cent mille ans plus tard, ce n'est pas l'éducation qui lui manque pour augmenter son intelligence, mais cent mille ans de cannibalisme. Si l'on voulait commettre l'erreur de fournir aux femmes l'intelligence de l'homme, il faudrait leur faire manger du cerveau, et cela pendant dix mille ans. Mais l'intelligence des filles ne serait pas la seule à augmenter. Celle des garçons s'accroîtrait également, quoique plus faiblement. Comme l'intelligence acquise par le cannibalisme est chargée chez les humains d'obsessions, le chaos serait encore plus grand.


Prétendre que les femmes sont inférieures à cause de leur éducation manquée, c'est leur faire une offense. On les définit ainsi comme des créatures inachevées et défectueuses. Les femmes ne sont pas imparfaites et elles n'ont pas besoin d'être réparées. Elles sont absolument parfaites pour elles-mêmes, pour leur mari et pour l'humanité. Les tâches qu'elles accomplissent en leur qualité de femmes, personne ne pourrait mieux les assumer.


Toutes les races humaines sans exception, à quelque stade d'évolution qu'elles soient, possèdent un cerveau et une intelligence supérieurs à ce qui leur est nécessaire pour mener une existence saine et simple.


Tout être humain est anormal et psychiquement malade, et cependant, du point de vue humain, il est sans défaut. Une femme est également un être humain sans défaut tant qu’elle reste dans sa famille en tant que femme, et ne veut pas se transformer en capitaine de bateau, en ingénieur et même en philosophe.


L'intelligence humaine est toujours liée à des obsessions qui se manifestent en général plus fortement chez les hommes que chez les femmes. L'homme s'embrouille souvent dans des problèmes compliqués, il n'a plus de vue d'ensemble et perd sa faculté de jugement: animé par la colère, la soif de vengeance, et désireux de faire valoir des droits imaginaires, il prend alors des partis absurdes. Grâce à son intelligence particulière, la femme peut le retenir d'actions désespérées et l'amener à la modération; à supposer qu'elle soit une véritable femme et non un être émancipé de force.


La direction et l'autorité dans la famille doivent cependant rester toujours solidement aux mains de l'homme. L'être humain est et reste un descendant du singe et aucune horde de singes n'a jamais été menée par une femelle. Un groupe de ce genre périrait à bref délai, même s'il savait parler le latin, téléphoner et fabriquer du gaz hilarant.


De même que l'homme a tout bénéfice à entendre les vérités simples et naturelles de sa femme, les êtres humains devraient prêter l'oreille aux races et sociétés qu'ils traitent comme étant arriérées et qu'ils veulent soumettre à une émancipation forcée, sous prétexte de progrès. Un jour, les sociétés, faisant étalage de leur progrès, regretteront amèrement de ne point l'avoir fait.


Le cannibalisme a provoqué un autre phénomène: la pudeur. La honte des meurtres collectifs aurait été plus utile. Il n'y aurait alors ni guerre ni généraux. Mais comme ce sentiment ne concerne que les parties sexuelles, il est malheureusement tout à fait inutile.


Les parties sexuelles de tous les mammifères sont visibles, même celles des singes. Elles doivent l'être. Les animaux ne connaissent pas la pudeur, et les ancêtres simiens de l'homme ignoraient également ce sentiment.


La naissance de la pudeur chez l'homme est portée par erreur au compte de son intelligence accrue et de sa fameuse maturité morale.


Cela n'a pourtant rien à voir avec l'intelligence et la fameuse moralité a pris naissance alors que la pudeur existait déjà. Il ne fait pas froid parce qu'on gèle, mais on gèle parce qu'il fait froid.


Quand les hommes et les femmes se répartirent entre eux pour que la paix s'installe dans la société, cette mesure se révéla insuffisante. La femme ne possédait plus les signaux de fécondité et l'homme pouvait avoir une excitation sexuelle, même s'il ne percevait pas ces signaux.


Chaque homme savait quelles femmes lui appartenaient, mais il ne pouvait contrôler en conséquence ses pulsions sexuelles, et aucun ne considérait comme un compliment que les hommes de sa horde présentent brusquement les signes visibles de l'excitation sexuelle, en présence de ses femmes et de ses filles. Cette circonstance n'était pas faite pour entretenir le calme et l'amitié entre les hommes, comme on l'espérait du mariage. Jalousie et soupçons provoquaient à nouveau des querelles. On chercha souvent à cacher les femmes comme cela se pratique encore de nos jours, dans quelques sociétés d'Asie occidentale et d'Afrique.


L'homme se vit alors obligé de couvrir légalement les parties sexuelles. C'était chose facile pour les femmes, mais pas pour les hommes. Le scrotum est situé à l'extérieur du corps parce que les testicules doivent avoir une température plus basse que celle du corps.


Si le membre masculin est en état d'excitation et qu'on le mette de force dans une autre position, cela provoque de la douleur. C'est pour cette raison que le scrotum et le membre ne pouvaient être groupés ensemble. Ce genre de vêtement malsain n'est apparu qu'à notre époque: les slips modernes, prétendus fonctionnels, ont largement contribué à augmenter la fierté de la civilisation occidentale, c'est-à-dire le nombre des hôpitaux, médecins et médicaments.


L'homme était autrefois bien plus axé sur sa santé; il y attachait plus de prix qu'à l'élégance de ses vêtements. Il imagina donc une série de procédés pour masquer ses parties sexuelles sans en subir de dommages. Dans les contrées plus fraîches, la meilleure solution était un vêtement large et lâche qui masquait la plus grande partie du corps. Mais dans les zones tropicales, l'homme devait se contenter de cacher ses parties sexuelles.


Tout ce que l'homme pratique pendant une longue période devient habitude d'une part, et laisse, d'autre part, une empreinte, durable sur son âme. Les actes d'abord conscients s'effectuent par la suite de façon automatique, sous la direction de l'inconscient; ils deviennent des actes instinctifs.


Tous les instincts et modes d'action liés aux instincts sont héréditaires. Plus une habitude s'installe, consciemment ou non, plus elle se transforme en instinct persistant et plus il est difficile d'agir contre cet instinct.


Le fait de masquer les parties sexuelles est une très vieille coutume, c'est pourquoi la réaction instinctive et inconsciente, liée à cette pratique, est si fortement ancrée chez l'homme.


La pudeur est donc le résultat d'une mesure artificielle et elle peut s'étendre par des mesures correspondantes, à n'importe quelle partie du corps.


Au cours de l'histoire, on a caché, dans différentes civilisations, les parties du corps les plus diverses, même celles qui n'avaient rien à voir, ou très peu, avec la vie sexuelle, telles que la main, les pieds, les jambes, ou le visage. Comme ces usages n'ont pas duré trop longtemps, les réactions instinctives liées à eux ne se sont pas très profondément enracinées. Quand les sociétés supprimèrent ces mesures qu'elles considéraient comme superflues, les sentiments de pudeur disparurent relativement vite.


Il n'en est pas de même des parties sexuelles. Celles-ci sont masquées depuis de nombreux millénaires, et l'instinct correspondant est si fort qu'il ne peut être neutralisé ou amoindri que par des efforts tout particuliers. La neutralisation demanderait le temps correspondant, mais la pudeur ne pourrait être totalement éliminée.


La pudeur peut donc être non seulement instaurée artificiellement, mais aussi éliminée ou amoindrie. La tentative d'éliminer ce sentiment, en ce qui concerne les parties sexuelles, forcerait l'homme, étant donné son évolution, à la retrouver pour les raisons mêmes pour lesquelles ses ancêtres l'ont imaginée.


Depuis des temps immémoriaux, et dans toutes les civilisations, l'acte sexuel, l'accouplement, ne s'accompagne pas seulement d'un sentiment de pudeur mais aussi d'une culpabilité inconsciente et, en règle générale, il n'est pas pratiqué publiquement.


Les animaux n'ont pas de ces sentiments, et l'accouplement s'effectue à n'importe quel moment, et en public aussi. Ceci est valable pour les singes, et l'était aussi pour les ancêtres simiens de l'homme. L'homme ne condamne pas cela chez les animaux, et ne le considère pas non plus comme un acte coupable. Mais il le condamne quand il s'agit de lui.


Comme les rapports sexuels chez l'homme servaient uniquement à l'origine, à la reproduction, et restent nécessaires à la reproduction, un sentiment de pudeur et de péché lié à cet acte semble illogique et sans fondement, d'autant plus que l'homme considère sa reproduction comme un souhait et un commandement de Dieu. Comment et pourquoi ce commandement de Dieu pourrait-il être exaucé par un acte lié à un sentiment de culpabilité inconscient?


Ce sentiment contradictoire de culpabilité ou de péché n'est cependant pas motivé chez l'homme et il ne résulte pas non plus d'une «morale supérieure». L'homme cannibale savait très précisément depuis le début qu'en pratiquant le meurtre de ses congénères totalement innocents, il augmentait ses pulsions sexuelles. Le motif originel — la procréation — est devenu secondaire et le plaisir est passé au premier plan.


Sa vie sexuelle, intensifiée par le meurtre qui est devenu depuis la source d'un sentiment de plaisir tout nouveau, fit naître en même temps chez lui un sentiment de culpabilité profondément enraciné, associé même à un sentiment de péché.


Voilà la raison exacte pour laquelle les rapports sexuels sont présentés, depuis les temps les plus reculés et dans toutes les traditions mythologiques, comme un acte coupable; aujourd'hui encore, cette notion persiste.


Le cannibalisme pratiqué pendant plusieurs millénaires a ancré ce sentiment de faute et de honte, de façon indissoluble, dans l'inconscient humain. Comme tout l'inconscient est héréditaire, un fil rouge se dévide à travers l'histoire de l'humanité et ce fil ne pâlira pas tant qu'il y aura des hommes sur la terre.


Ce malade sexuel qu'est l'homme ne sait pas encore aujourd'hui si les relations sexuelles doivent être pratiquées uniquement pour la reproduction. Doivent-elles s'accomplir aussi, quand il y a inclination naturelle, quand le but originel ne peut être réalisé? Ou doivent-elles servir uniquement de source de plaisir? Une grossesse peut-elle être empêchée ou interrompue?


L'homme fait tout cela. Et quoi qu'il fasse, il est toujours convaincu de le faire parce qu'il est plus intelligent que toutes les autres créatures et parce qu'il croit avoir accompli un progrès.


L'étrange attitude sexuelle de l'homme n'a rien à voir avec un développement naturel ou une intelligence supérieure. Si tel était le cas, un éléphant manifesterait bien plus d'intérêt à la vie sexuelle qu'une souris, étant donné son intelligence supérieure.


L'homme torturé ne sait toujours pas comment envisager sa vie sexuelle. Aucune société n'a pu trouver de solution satisfaisante. Les animaux n'ont pas ces problèmes. Chez eux, tout est resté normal et fonctionnel, car tous les animaux ont atteint leur état actuel dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'homme continue à manipuler sa vie sexuelle avec tous les moyens imaginables, pour se procurer davantage d'excitations sexuelles et de plaisir.


Sous ce rapport, le singe obsédé sexuel ne s'est pas transformé. Sous le couvert de la science, on développe des thèses sur la vie sexuelle, qui passent pour révolutionnaires, comme si l'homme ne savait pas, depuis un million d'années, tout ce qu'il peut faire avec ses organes sexuels.


Les philosophes et fondateurs de religions ont toujours exhorté l'humanité, sexuellement malade, à observer la mesure dans sa vie sexuelle. Ils n'ont jamais pu cependant donner de règles générales valables. Ils dénonçaient les plaisirs sexuels comme les «substituts de qualités spirituelles». Ils donnaient de sages conseils sur la façon dont l'homme peut atteindre le bonheur convoité, par la pensée, l'art, l'amour de la vérité, de la nature et de Dieu.


L'homme suivit largement ces directives, parce qu'il vit, par sa propre expérience, que, pour sa vie sexuelle pathologique, la seule solution était d'adopter un moyen terme raisonnable.


Beaucoup de sociétés abandonnèrent, au cours de l'histoire, les anciens principes moraux et philosophiques transmis par la tradition. Elles s'efforcèrent de fonder le bonheur humain sur l'accumulation de valeurs matérielles. Ne trouvant pas le bonheur désiré, elles cherchèrent un substitut et se réfugièrent dans la sexualité.


Toutes ces sociétés ont péri. Non qu'elles aient été victimes de leurs manies sexuelles, mais pour les raisons mêmes qui les poussèrent à chercher refuge dans la sexualité.


Comme il a déjà été mentionné, la perte du pelage appartient aux grandes modifications résultant directement de la consommation de cerveau et de la réorganisation forcée du métabolisme hormonal.


Dans presque toutes les régions du monde, la température de l'air est, par moments, plus basse que la température interne du corps qui doit être tenue dans toutes circonstances à environ 36degrés. L'air froid n'agit pas seulement sur l'extérieur du corps, mais il rafraîchit aussi les organes internes, par la respiration.


Avec la diminution du pelage, les sources propres d'énergie devenaient de plus insuffisantes à apporter au corps la chaleur nécessaire. Exceptionnellement, la nature vint en aide: le singe dénudé vit son nez s'allonger et s'amincir...


Pour différentes raisons, un animal vertébré respirant l'air doit respirer par le nez. Le nez sert, entre autres, d'appareil de réchauffement. Quand l'air absorbé atteint les poumons, il est ainsi déjà radouci.


Pendant que le nez allongé et aminci réchauffait l'air frais, le nez lui-même se refroidissait. Comme il était autrefois enfoncé dans la masse de la tête comme pour tous les singes, la tête se refroidit également, et avec elle le cerveau. C'est ainsi que le nez actuel, typiquement humain, est une mesure d'urgence de la nature contre une maladie que l'homme s'est infligée lui-même par le cannibalisme.


Mais pour les races tropicales, la perte du pelage n'a pas entraîné de refroidissement, mais au contraire un réchauffement parfois trop intense, car il n'y avait plus d'isolation entre le corps et le soleil. Le nez n'avait donc pas besoin de se transformer en instrument calorifique et il resta presque aussi plat, aussi large et enfoncé dans la tête qu'il l'était au stade simiesque. Mais ce n'était pas suffisant pour permettre à l'homme de faire face aux fortes températures ambiantes. Le sang se réchauffait plus qu'il n'est souhaitable pour le cerveau. Là aussi, la nature vint en aide: les races tropicales au nez plat présentèrent peu à peu une lèvre supérieure extrêmement épaisse et avancée, abondamment pourvue de pores. Même les dents de devant poussèrent vers l'extérieur pour repousser davantage sous le nez la lèvre supérieure. L'air inspiré et expiré par le nez plat bute forcément contre la lèvre supérieure en permettant une rapide évaporation de la sueur abondante qui s'y trouve. Selon les lois de la physique, une évaporation rapide provoque un refroidissement. Grâce à ce mécanisme, le sang qui arrive au cerveau n'est jamais plus chaud que la normale.


Dans ces races, les hommes n'ont en général pas de moustache, ou s'ils en ont une, celle-ci est très clairsemée et n'apparaît qu'aux coins des lèvres car une moustache entière empêcherait la fonction de la lèvre supérieure.


On peut donc dire que l'homme, après avoir perdu son pelage du fait du cannibalisme, a vu son nez et sa lèvre supérieure se transformer en un système provisoire de climatisation qui rafraîchit ou réchauffe selon la zone climatique, afin que l'espèce ne s'éteigne pas.


Il est considéré comme une loi que les races tropicales aient un nez plat et une lèvre supérieure épaisse et couverte de nombreux pores, tandis que les races des climats modérés ou froids ont un nez mince et long avec une lèvre supérieure mince.


On voit très nettement la fonction de ce système chez les peuples montagnards qui vivent en général dans un air frais et sec: le nez ne s'est pas seulement rétréci et allongé, mais il s'est même recourbé pour donner ce qu'on appelle le nez d'aigle, grâce auquel le trajet de l'air est plus long et l'air est davantage réchauffé et humidifié. Mais pour qu'à l'inspiration et à l'expiration, l'air n'entre pas en contact avec la lèvre supérieure et ne refroidisse pas ainsi la température du sang, la lèvre supérieure, déjà mince, est encore rentrée à l'intérieur. À cet effet, les dents de devant sont aussi rentrées à l'intérieur.


Il est étrange aussi que quelques tribus africaines qui vivent dans les zones les plus chaudes et les plus humides de l'équateur aient encore augmenté par des interventions artificielles l'effet rafraîchissant de leur lèvre supérieure, juste sous le nez. On a perforé la lèvre supérieure. Comme ce trou est toujours recouvert de l'humidité de la salive, la respiration provoque une évaporation constante et rapide, qui entraîne un refroidissement.


D'autres tribus tropicales percent la cloison médiane du nez et fichent dedans une plume ou un autre objet. Certains a scientifiques» qui n'ont jamais de leur vie parlé avec l'un de ces individus se croient autorisés, ici aussi, à exprimer leur savoir. Ils affirment que ces plumes sont des «viseurs», car elles servent de «points de repère» au lancer de la flèche. Ce ne sont pas des viseurs mais des refroidisseurs. Lors de l'inspiration et l'expiration, la tige de la plume crée un véritable tourbillon qu'elle dirige contre la lèvre supérieure. Le refroidissement du sang en est intensifié. Les refroidisseurs sont très pratiques parce qu'ils sont faciles à ôter. Par temps frais, ces «viseurs» ne sont même pas utilisés ou portés à la chasse, ce qu'on ne voit pas, naturellement de la fenêtre d'un «scientifique», et c'est pourquoi la plume du «sauvage» reste un viseur et la plume de ce scientifique un instrument d'abêtissement. Le chèque en blanc vaut pour la vie entière et il s'appelle diplôme.


Les nez et lèvres montrent donc sous quel climat la race est passée du singe à l'homme, ou a vécu le plus longtemps. Les races voyagent en effet et, en cas de nécessité, elles s'installent aussi dans des zones climatiques qui leur sont hostiles. Dans ce cas, le nez comme la lèvre supérieure se modifieront en conséquence en plusieurs dizaines de milliers d'années. Les esquimaux, par exemple, proviennent de régions plus chaudes et sont allés vers le nord, parce qu'ils y étaient forcés. Leur nez, qui était plus large, à l'origine, s'est un peu rétréci, mais il s'est fortement courbé, ce que l'on voit facilement de profil. On observe le même phénomène de transformation chez les Chinois du Nord et les Japonais qui ont presque tous encore un nez un peu large, mais déjà arqué.


Quand les anthropologues trouvent, lors de leurs recherches, dans les régions tropicales, des reproductions d'individus aux lèvres minces et au nez étroit, ils peuvent donc supputer avec certitude qu'il s'agit de races émigrées ou que dans ces régions le climat s'est modifié. L'inverse est également vrai. C'est pourquoi, c'est une absurdité impardonnable de reconstituer les hommes de l'ère glaciale dans le Nord, avec un nez plat et large, et de les représenter ainsi.


Comme l'homme descend du singe hominidé et qu'aucune race de singe au monde ne présente un nez long, mince, et saillant, ou une lèvre supérieure épaisse et gonflée, il aurait été logique que les chercheurs se demandent pourquoi ce système étonnant s'est développé chez l'homme, car rien ne se fait sans raison. Mais comme cela dément de façon très nette et très significative la thèse de l'évolution naturelle, car on a affaire ici à «la maladie de la perte du pelage», les défenseurs de l'évolution naturelle ont estimé plus habile de se taire. Et ils continuent à garder le silence.


Quand le pelage commença lentement à dégénérer, la résistance de l'homme décrut et celui-ci fut davantage sujet aux maladies. Ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas. encore d'inventer le vêtement, sinon, il aurait pu s'en confectionner à partir de végétaux. Il avait cependant des connaissances utiles données par le cannibalisme. Il savait que le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur, et il constatait également que la consommation de viande le réchauffait intérieurement. Il ne comptait pas en calories, mais il les sentait.


Pour ce demi-homme transi qui perdait son pelage, il n'y avait donc pas de solution plus logique que de se guérir et se réchauffer en consommant les parties du corps de l'animal. Il n'avait pas besoin à cet effet de se tourner obligatoirement vers ses congénères, car si ceux-ci représentaient pour lui une proie hautement appréciée, ils étaient également dangereux. Le chasseur devenait souvent lui-même gibier. Un homme attaqué était défendu par les membres de sa horde. Ce n'était pas le cas quand il chassait le lièvre.


Cet être, ni singe ni homme, qui était essentiellement végétarien, commença donc la chasse aux animaux et devint un carnassier. Dans les tout premiers temps, il consomma des souris, des rats, des lièvres, et ce n'est que plus tard qu'il passa aux plus gros animaux. La paix paradisiaque entre lui et les animaux était ainsi terminée pour toujours. Tous les animaux fuyaient devant lui; ils savaient maintenant qu'ils n'avaient rien de bon à attendre de cette créature nue. Devenu plus intelligent, du fait du cannibalisme qu'il continuait à pratiquer, l'homme découvrit aussi, beaucoup plus tard, qu'il pouvait sécher la peau des gros animaux, la ramollir et l'utiliser comme vêtement.


Ce nouveau mode de cannibalisme avait donc des motifs sanitaires. Ce n'est pas l'intelligence accrue de l'homme qui l'amena à découvrir le vêtement, mais un état de nécessité dû à sa propre faute, à savoir la nudité.


La nécessité rend plus intelligent, la nécessité rend inventif, mais seulement jusqu'à la limite de l'intelligence. L'intelligence de l'homme est venue par le cannibalisme et son esprit d'invention n'a jamais pu dépasser les limites de cette intelligence, même si la nécessité s'en fait durement sentir.


Le principe selon lequel le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur a donc été découvert par des singes cannibales malades. C'est sur cette découverte que reposent aujourd'hui nombre de traitements médicaux.


Mais certains médecins occidentaux raisonnables prescrivent encore aujourd'hui du foie d'animal pour ceux dont le propre foie présente des insuffisances. Aujourd'hui encore, on exhorte les enfants à manger le cœur, le foie et l'estomac des animaux, en leur soulignant que leurs propres organes en deviendront plus forts et plus sains. Inconsciemment, et sur le ton de la plaisanterie, on recommande aussi la consommation de cerveau animal comme bénéfique pour l'intelligence. Aujourd'hui encore, les hommes mangent des testicules de taureau en croyant que leur énergie sexuelle en sera augmentée. La science actuelle voudrait rejeter tout ceci comme une superstition ou un rite absurde.


Même si un tel phénomène est reconnu, les scientifiques n'ont guère intérêt à trouver pourquoi la consommation des testicules agit justement sur la vie sexuelle. Ils risqueraient de découvrir ainsi que le cerveau agit aussi sur le cerveau, comme l'ont toujours affirmé les cannibales et les paysans. La vérité risquerait de se faire jour et l'on saurait alors que l'homme n'est pas devenu plus intelligent, par évolution naturelle, mais grâce à la consommation de cerveau. Cette constatation serait très pénible, car l'on a écrit de gros livres, dans le meilleur jargon scientifique, sur l'évolution naturelle du singe jusqu'à l'homme.


Le singe végétarien, obligé par sa nudité progressive à devenir carnivore, ne se réjouit pas longtemps de son nouveau remède. Il s'aperçut en effet que la. consommation de viande, surtout de viande saignante, le rendait plus agressif. Au premier abord, il n'en fut point troublé; mais comme ses congénères, qui étaient ses concurrents à tous égards, devenaient aussi plus agressifs, il dut se jeter plus avidement sur cette drogue d'agressivité qu'est la viande et intensifier sa chasse aux animaux.


Nos ancêtres découvrirent bientôt que plus les animaux qu'ils consommaient étaient agressifs, plus eux-mêmes devenaient «braves». C'est à cette époque qu'apparurent brusquement, dans les cavernes, et autres habitats de l'homme, à côté des restes osseux de tortues, lièvres et rats, des os de chats sauvages, loups, renards et autres carnassiers; ces squelettes de carnassiers étaient en bien plus grande quantité que ne le voudrait le pourcentage d'animaux herbivores et carnivores, dans la nature, qui est de un carnassier pour au moins cinq cents animaux herbivores. On aurait donc dû trouver dans les habitats de l'homme primitif infiniment plus de squelettes d'animaux herbivores que de carnassiers. Mais près de la moitié et souvent davantage provenaient de carnassiers.


Ce fait n'échappa nullement aux scientifiques. Mais comme ils ne pouvaient prétendre qu'un tigre est plus facile à pourchasser qu'un lièvre, ils gardèrent le silence parce que ce phénomène infirmait en effet, lui aussi, la thèse de l'évolution naturelle.


L'homme est resté depuis lors un carnivore. Il savait depuis longtemps se vêtir et n'avait plus besoin de la viande à titre de nourriture calorifique. Ce qui importait pour lui, c'était l'agressivité, la bravoure dont il attendait déjà des succès dans la vie. Ce succès devait toujours être au détriment des autres. Il négligeait de voir qu'il était victime, lui aussi, de cette dissension qu'il créait lui-même. Jusqu'à aujourd'hui, rien n'a changé sur ce point.


Cette bravoure lui a-t-elle apporté le bonheur convoité? On peut dire que non. Pendant toute l'histoire humaine, la bravoure n'a apporté que souffrance et misère; elle constitue un brusque obscurcissement des facultés de jugement, cependant que le résultat de l'action reste laissé au hasard. En fait, la drogue du courage n'a fait que susciter des guerres de plus en plus nombreuses et plus compliquées. Et chaque victoire a entraîné de nouveaux désastres.


Les effets nocifs de la consommation de viande ne font pas l'objet d'une découverte nouvelle. Ils remontent à une expérience ancestrale, qui a été oubliée.


La consommation de viande, si elle augmente l'agressivité, accroît aussi l'inquiétude psychique et les obsessions. L'homme devient intolérant, sec, égoïste, querelleur et cruel. En même temps, ses possibilités de réflexion supérieure et philosophique sont fortement diminuées ou même réduites à néant. Des raisonnements erronés, un manque de perspicacité intellectuelle ont alors entraîné des sociétés entières vers les objectifs non valables. L'homme ne peut plus, à ce moment, distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Au cours de plusieurs générations il s'accumule en lui une agressivité inconsciente qui dépasse la limite du supportable et se traduit, par psychose collective, en actes de violence et en guerres. Les dommages physiques causés par la consommation de viande n'ont qu'une importance secondaire et ils sont loin d'être aussi dévastateurs que les dommages causés au cerveau et à la pensée.


En d'autres termes, une créature végétarienne comme l'homme ne peut impunément passer à un régime carnivore. Il devient carnassier et se comporte en conséquence. Dans ce cas, l'intelligence accrue n'exerce pas sur l'agressivité un rôle modérateur; bien au contraire. Au lieu d'être menées avec les dents, les griffes et les bâtons, les guerres se font avec des armes de plus en plus compliquées, élaborées par une intelligence supérieure qui raisonne faux.


Cette vérité philosophique élémentaire sur les désavantages de la consommation de viande a été reconnue par les grands penseurs et prophètes, il y a environ 40000ans.


Quand le cannibalisme dut être arrêté à cette époque en Mésopotamie, et plus tard, dans d'autres parties d'Eurasie, à cause de la fréquence de plus en plus grande de troubles cervicaux, les guerres auraient dû cesser puisqu'elles n'avaient eu jusque-là que des motifs cannibalistes.


Alors que du temps de Jésus-Christ, il n'y avait à peu près que 200millions d'individus sur toute la terre, il n'y en avait tout au plus que 40millions, il y a 40000ans. L'espace vital était suffisant et il n'y avait aucune raison de faire des guerres pour des motifs matérialistes. Pourtant, la fin des guerres cannibalistes n'apporta pas à l'humanité la paix souhaitée; le singe végétarien passé au régime carnivore avait tellement accru son agressivité inconsciente qu'il était obligé de continuer à partir en guerre.


Les hommes consommaient la chair crue, non qu'il n'y eût pas de feu pour la rôtir, mais parce qu'ils savaient parfaitement que la chair crue est une meilleure drogue de courage que la chair rôtie. Ils buvaient même le sang frais, car ils savaient qu'on en devient encore plus agressif, c'est-à-dire «plus brave». Il régnait entre les tribus des guerres absurdes et l'humanité souffrait davantage qu'au temps du cannibalisme.


Il y a 50000ans, le cerveau humain avait déjà un volume d'environ 1400cm3, comme aujourd'hui, et l'intelligence humaine n'était pas moindre.


Penseurs et philosophes étaient alors en même temps les directeurs religieux de l'humanité. Ils donnaient les préceptes à suivre pour entretenir la santé physique et morale, et réclamaient la cessation du cannibalisme. Mais quand ils virent que la paix convoitée n'en arrivait pas pour autant, parce que l'homme qui mangeait de la chair et buvait du sang augmentait son agressivité et son esprit guerroyeur, ils voulurent dissuader l'homme de consommer cette drogue de courage.


Mais comment inculquer cette idée à l'être humain qui aime à se voir en héros vaillant et courageux? Tout père se sent rempli de fierté quand son enfant se montre «à la hauteur», en cas de lutte. Maintes femmes sont aujourd'hui encore fières de leur mari si, dans une rixe de bistrot, celui-ci frappe vigoureusement et l'emporte sur ses adversaires.


La tâche des sages de l'époque n'était ni plus mince ni moins dangereuse que celle qui consisterait à expliquer aujourd'hui à l'humanité qu'une médaille de bravoure est en réalité une médaille de maladie. Personne n'a encore jamais été puni pour incitation à la guerre, alors que des millions de personnes ont été poursuivies et exécutées dans leur propre pays pour «incitation à la paix».


Les sages ont dû, par conséquent, aborder ce problème avec prudence. Ils savaient que l'homme n'écoute pas l'homme. Il fallait donc faire intervenir Dieu. Mais même un dieu ne peut en demander trop à son «image» psychiquement malade. Même un dieu doit avancer prudemment, pas à pas. C'est ainsi qu'ils proclamèrent tout d'abord que Dieu défendait aux hommes de manger de la chair crue et d'absorber du sang frais.


On trouve des descriptions vivantes de ce processus dans les traditions mythiques de tous les peuples, et aussi dans la Bible. Il est dit dans la Genèse qu'après le déluge, qui se produisit il y a 40000à 50000ans, Dieu ordonna, par l'intermédiaire de Noé, que soit puni de mort tout homme tuant un être humain. Il fit proclamer en même temps que l'homme ne devait pas manger de chair animale, «vivant encore dans son sang». Ce n'est pas un hasard si le meurtre de l'homme et la consommation de chair animale crue et saignante sont mentionnés dans un même souffle. Le rapport entre les deux phénomènes est ici clairement souligné.


La consommation de chair crue cesse donc, en grande partie, pour motif «religieux». Les «dieux» la demandèrent plus tard dans presque toutes les parties du monde. Ce processus ne s'accomplit pas d'un seul coup. En Europe et en Chine, on mangeait encore de la chair crue, il y a 3000ans, dans le but conscient d'augmenter l'ardeur guerrière et la bravoure. Dans certaines tribus primitives des îles du Pacifique, en Australie et en Afrique, on mange encore, à l'occasion, de la chair crue pour les mêmes raisons. Plusieurs tribus africaines guerrières boivent encore de nos jours le sang frais d'animaux encore vivants. Il y a environ 700ans, les Tartares saignaient leurs chevaux et buvaient leur sang parce qu'ils avaient besoin de «courage» pour conquérir la moitié du monde.


Le but des philosophes et des prophètes était de supprimer complètement la consommation de viande. Que la chair soit bouillie ou rôtie n'en diminuait que faiblement les effets nocifs, même si l'agressivité et la combativité générale s'en trouvaient amoindries.


Quelques millénaires plus tard, les «dieux» firent un pas de plus. Ils «parlèrent» de nouveau à l'homme, de l'Inde à la Méditerranée et plus tard aussi dans d'autres régions de la terre. Chefs de religion, sages et prophètes proclamaient que Dieu avait interdit la consommation de différents animaux. Ils ne disaient pas pourquoi et se contentaient de spécifier les espèces animales que l'homme ne devait pas consommer. Quand on recense ces espèces animales interdites, on s'aperçoit qu'il s'agit très clairement de carnassiers, d'omnivores ou de nécrophages ou que ces animaux appartiennent à des espèces dont la chair procure une excitation sexuelle. Les prophètes soulignaient que les animaux autorisés devaient à l'avenir être entièrement saignés. En outre, ils instituèrent plusieurs jours sans viande par semaine et prescrivirent même des mois sans viande.


Les mythologies ont transmis beaucoup de ces choses. On les trouve même dans les écrits des Juifs, car l'un des grands philosophes qui promulgua des principes de nutrition pour son peuple était Moïse. Les carnassiers, nécrophages et omnivores, les serpents, anguilles, escargots et les lézards, dont la chair a des effets sexuels, sont portés sur sa liste interdite.


Il y a environ 5000ans que les philosophes et prophètes ont proclamé des règlements semblables dans presque toutes les parties du monde. Moïse ne le fit qu'il y a environ 3000ans. C'est ainsi que la consommation de viande fut limitée dans le monde entier, pour «motifs religieux» dans presque tous les peuples et toutes les races, et la majorité de l'humanité a respecté jusqu'à nos jours ces «préceptes de Dieu».


Il faut dire que les guerres n'en ont pas cessé pour autant et elles ne pourront jamais être supprimées parce que l'homme est déjà trop malade pour cela. Mais ce nouveau mode de nutrition a eu de notables avantages pour l'humanité. La combativité de l'homme a décru et il a pu se consacrer en paix à des activités spirituelles; le style de nourriture a, en effet, une influence essentielle sur la pensée. «L'homme est ce qu'il mange.» De même que l'intelligence est comestible, l'agressivité l'est aussi.


La philosophie atteignit son apogée sur une large base. L'homme se plongea dans l'observation de la nature et redécouvrit en elle de nouvelles vérités auxquelles il conforma sa vie. Ce calme spirituel lui permit de créer un mode de vie l'autorisant à jouir encore de l'existence. Il savait distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas et ne se compliquait donc pas inutilement la vie. Comme le savoir sans sagesse philosophique est inutile et dangereux et n'est donc pas une science, à cette époque le savant était celui qui découvrait des vérités dans le monde immatériel et matériel, et ne mettait et faisait mettre en pratique que celles qui non seulement apportaient des avantages immédiats, mais pouvaient être bonnes aussi dans un lointain avenir. Cette sagesse, l'homme ne la possède plus guère et il y attache de moins en moins de valeur dans les usines actuelles de docteurs qu'il nomme universités. L'homme savait aussi qu'il est une part de la nature et doit en observer les règles et les lois s'il veut rester sain de corps et d'esprit.


Sur le continent eurasien, il n'y avait guère de peuples qui ne pratiquaient le jeûne sous une forme quelconque. Des règles de nutrition analogues furent instaurées plus tard dans le reste du monde.


Peut-on accuser de mensonge les sages et les prophètes parce qu'ils présentèrent leurs prescriptions comme des commandements de Dieu? Non. Car tout ce qui est vérité est divin et la reconnaissance de la vérité est une manifestation divine. S'ils avaient reconnu et proclamé une vérité, ils pouvaient donc à juste titre la présenter comme un message de Dieu.


Quand on demande pourquoi Moïse interdit aux Juifs de manger de la viande de porc, on reçoit une réponse typique de notre «science»: au temps de Moïse, les porcs d'Asie occidentale étaient frappés de trichinose. Moïse avait donc raison d'interdire la consommation de viande de porc; il était très sage.


Mais quand on demande ensuite pourquoi Moise interdit dans la même loi la consommation de chats carnassiers, de poissons sans écailles, d'anguilles, de serpents et d'escargots, animaux qui ne souffraient sûrement pas de trichinose, voici la réponse que l'on obtient: cette interdiction est liée à des idées religieuses et à des superstitions.


Moïse, le sage, est ainsi brusquement présenté comme rétrograde et même superstitieux.


En fait, Moïse a interdit dans ses lois nutritives la consommation d'animaux qui se nourrissent partiellement ou totalement de chair animale ou dont la chair provoque une excitation sexuelle, parce qu'il voulait préserver la santé spirituelle de son peuple.


Les porcs sont omnivores et ils consomment aussi des rats, des vers, et autres vermines. La plupart des poissons sans écailles sont des poissons rapaces. Serpents et escargots provoquent des impulsions sexuelles et augmentent ainsi l'agressivité. C'est ainsi qu'ils ont été déclarés animaux «malpropres». Ces lois étaient observées de façon élastique et ne devaient concerner que la nourriture la plus nuisible. Mais même les animaux autorisés devaient être abattus par des hommes formés à cet effet, pour que le sang s'écoule complètement. Car le sang rend toujours agressif.


Dans certains cercles culturels, on interdit totalement la consommation de viande. Presque toutes les races de l'Inde sont entièrement végétariennes depuis d'innombrables millénaires. Grâce à leur abstinence, non seulement ils font partie des hommes les plus passifs du monde, mais ils ont découvert aussi les vérités cosmiques et philosophiques les plus hautes que l'homme ait jamais pu découvrir.


Leur philosophie qui est encore nommée à juste titre philosophie de la philosophie est si supérieure à toutes les autres qu'aujourd'hui encore, elle n'est comprise que partiellement ou pas du tout, et qu'on la qualifie souvent de superstition. Ces vérités philosophiques ont fourni non seulement la base de l'hindouisme, mais ont exercé aussi de fortes influences sur toutes les grandes religions du monde, apparues ultérieurement, à savoir le judaïsme, le shintoïsme, le taoïsme, le bouddhisme, le christianisme et l'islam. Mais les peuples qui n'ont pas été empêchés par leurs prophètes de manger de la chair restèrent agressifs et n'eurent aucune productivité culturelle notable.


Les Tartares de l'Asie centrale, par exemple, ont dominé presque toute l'Asie et une partie de l'Europe sans apporter de culture valable. Ils ne se calmèrent que plus tard, lorsqu'ils devinrent bouddhistes, mahométans ou chrétiens, et observèrent les principes de jeûne de ces religions.


À notre époque, la terre est peuplée de plus de trois milliards d'individus dont plus des trois quarts obéissent aux préceptes de jeûne les plus divers. Bien que ne connaissant plus les véritables motifs et avantages du jeûne, ils continuent à observer largement ces préceptes parce qu'ils y croient comme à un devoir religieux. L'objectif est ainsi toujours atteint.


Environ trois cents millions d'adeptes de la religion hindoue ont une nutrition entièrement végétarienne. Les douze millions de juifs obéissent aux principes judaïques de nutrition et ont aussi des jours de jeûne différents. Les musulmans qui sont au nombre de quatre cent cinquante millions environ, suivent les principes de nutrition judaïques et jeûnent, en outre, trente jours durant, pendant le ramadan, conformément à des principes particuliers. Par ailleurs, les deux cents millions de bouddhistes et les trente millions de taoïstes, de confucianistes et de shintoïstes jeûnent également. De nombreuses sectes de ces religions vivent selon un régime entièrement végétarien, ou se nourrissent en majeure partie de poissons et de légumes.


Depuis des temps immémoriaux, des préceptes de jeûne particulièrement sévères, en général totalement végétariens, ont été imposés aux individus chargés d'étudier et reconnaître les vérités dernières par une profonde méditation, c'est-à-dire les moines de toutes les religions. Même les hommes de médecine, dans les tribus les plus primitives, avaient et ont encore aujourd'hui des règles de jeûne strictes.


Curieusement, bien des plus grands philosophes se nourrissaient entièrement de façon végétarienne.


À l'origine, il y avait aussi différents préceptes de jeûne pour les chrétiens.


Les protestants constituèrent la première communauté religieuse qui supprima le jeûne, il y a environ trois cents ans, pour n'en laisser qu'un seul jour. Ils voulaient ainsi se révolter contre le pape, mais c'est contre eux-mêmes qu'ils se révoltèrent. Les catholiques continuèrent en revanche à jeûner, sans savoir à quoi servait ce jeûne. Ils croyaient ainsi faire plaisir au pape.


Mais comme la plupart des catholiques vivent dans le monde occidental et sont devenus, à notre époque, victimes d'une civilisation primitive et matérialiste, ils ont succombé à leurs faiblesses spirituelles, physiques et morales. Dans cette partie du monde, l'homme n'a plus le goût de se limiter. Par le confort et le plaisir, il veut mettre en état d'ivresse son corps et son esprit corrompus afin de passer dans l'allégresse et la confusion les derniers jours de sa civilisation condamnée à mort.


Quand déjà toutes les aspérités étaient supprimées, il fallut encore supprimer la dernière contrainte: à savoir le jeûne. Rien de plus facile, car des nains de l'esprit, déguisés en savants, assuraient que le jeûne avait été instauré à des époques encore attardées et par superstition religieuse. Le peuple n'observa donc plus les règles de jeûne.


L'un des derniers chefs de l'Eglise catholique, incapable de voir plus longtemps transgresser le commandement du jeûne, supprima cette obligation imposée par Dieu; il en avait soi-disant l'autorisation divine. Là où il n'y a pas d'interdiction, il n'y a pas de péché, il n'y a pas de punition. Le pape voulait ainsi faciliter à ses fidèles le chemin du ciel, mais c'est exactement l'effet contraire qui se produisit.


Grâce à ce stratagème historique par lequel les chrétiens voulaient faire de la terre un paradis, les hommes ont maintenant davantage d'abattoirs pour animaux et de champs de bataille pour hommes, et environ un milliard d'hommes se sont libérés des restes d'une pensée philosophique. Ils se sont créé un mode de vie sans philosophie et misanthropique contre lequel ils se rebellent déjà eux-mêmes. Ils font des guerres somptueuses qui deviennent avec le «progrès» de plus en plus importantes et cruelles. Ils possèdent un excès d'agressivité inconsciente, dont ils seront eux-mêmes victimes.


Quelques chiffres montreront la consommation actuelle de viande dans le monde. Voici ce que l'on consomme environ par an et par tête: en Inde 1kilo, au Japon 3kilos, au Pakistan 4kilos, en Birmanie 6kilos, en Chine 8kilos, en Russie 28kilos, en Allemagne 67kilos, en Angleterre 69kilos et aux Etats-Unis 92kilos.


La carte mondiale de la viande révèle dans quels lieux du globe les hommes poursuivent des objectifs qui, non seulement n'ont plus rien à faire avec le bonheur humain désiré, mais détruisent au contraire ce bonheur sous le signe d'une légalité stricte.


Où vivent la plupart des infirmes psychiques, les «hommes à réussite» névrosés qui mendient en vain le salut auprès de leurs psychiatres également malades? Où y a-t-il dans le monde le plus de médecins, le plus de fabriques de médicaments et le plus de malades avalant chaque année plusieurs tonnes de drogues sur les conseils de leurs médecins?


Où règne-t-il une criminalité sans exemple dans l'histoire de l'humanité et progressant chaque année de près de 20pour 100? Où l'aspiration inconsciente au meurtre et à la torture est-elle si grande que cette faim psychique maladive doit être apaisée, jour après jour, par des films de meurtre et de torture?


Où les armes meurtrières et les organes sexuels sont-ils devenus les jouets favoris de l'homme? Où celui-ci se réfugie-t-il dans les drogues psychiques et sexuelles pour vivre encore des sentiments de plaisir extrêmes avant sa chute inévitable?


Où le a progrès» est-il le plus douloureux, et où la nature est-elle le plus détruite? Où la philosophie est-elle déclarée savoir improductif? Où la possession matérielle est-elle devenue critère de la valeur de l'homme? Où l'homme se révolte-t-il contre son mode de vie, sans pouvoir en définir les motifs?


Si l'on compare la consommation moyenne de viande des sociétés avec la fréquence de leurs guerres, on découvre une relation proportionnelle.


Et qu'apportera l'avenir?


La carte mondiale de viande consommée fournit la réponse. C'est d'elle que découlent l'horaire et la succession des étapes du déclin.


Ceux qui survivront sont ceux qui refusent de manger leurs vaches malgré les conseils des spécialistes de l'Ouest.


Un jour, l'Occidental devra accomplir un pèlerinage à l'Himalaya pour demander aux sadhu comment ils ont pu atteindre sans la «science moderne» la plus grande réussite humaine possible, à savoir vivre avec un doux sourire sur le visage et avec la paix au cœur.


Les sociétés dont les fusées portent aujourd'hui le plus loin et dont les vues philosophiques sont les plus courtes tireront un jour les conséquences des faits et réintroduiront les préceptes «superstitieux» du jeûne, que leurs ancêtres observaient pour de bonnes raisons.


Les philosophes et prophètes étaient encore capables, il y a 50000ans, de reconnaître cette vérité. Aujourd'hui, en revanche, non seulement les a savants» sont incapables de découvrir de telles vérités, mais ils ne peuvent même pas reconnaître le sens des vérités transmises par la tradition. Et l'humanité a donné à ces hommes la direction de la société.


Les seuls qui sachent encore que la consommation de viande rend agressif semblent être les éleveurs de chiens et les bouchers qui constatent nettement que les chiens nourris avec de la viande se mettent à mordre et deviennent méchants. Les «savants» n'en tirent aucune conséquence; ils pensent que les forces et lois de la nature n'agissent pas sur l'homme, parce que celui-ci sait déjà prendre des photos et naviguer dans le ciel.


Physiologiquement l'homme est encore un animal végétarien. Son corps n'est pas axé sur la consommation de viande. Il n'a pas un gros intestin court lui permettant d'éliminer rapidement les restes de viande indigestes et vénéneux. Il n'a jamais eu de griffes et de dents, comme en ont les carnassiers. Il n'a jamais eu non plus de grands pores pour éliminer la sueur toxique. Depuis l'état simien, ses besoins nutritifs et sa digestion ne se sont pas le moins du monde modifiés. Bien des végétariens vivent plus de cent ans, alors que les chances de vie des «champions sportifs» carnivores sont infiniment plus réduites.


L'humanité consomme aujourd'hui plusieurs millions d'animaux à sang chaud par jour. Scientifiques et spécialistes de la nutrition affirment que l'homme doit manger de la viande et que l'humanité ne peut se nourrir suffisamment sans viande.


C'est exactement le contraire. Actuellement, la terre offre environ 0,4hectare de sol cultivable par individu. Si l'humanité se nourrissait purement de façon végétarienne, 0,3hectare suffirait déjà à produire la nourriture d'une personne.


En revanche, une population carnivore a besoin de 0,8hectare de terre par tête pour l'élevage du bétail. C'est le double de ce qui existe en surface agricole utile.


La famine entraînée par la surpopulation imminente de la terre ne peut donc être atténuée par une production accrue de viande mais uniquement par une nourriture à base de plantes et de poisson.


La quantité maximale de viande que l'homme peut consommer par an sans troubles gênants représente un quart du poids de son corps: moins il en consomme, mieux ce sera. Le régime idéal est un régime végétarien, avec possibilité de manger du poisson, des laitages et des œufs.


Le mode de nutrition est affaire d'habitude. Ce que l'homme mange depuis son enfance restera toujours son plat de prédilection. Celui qui n'a pas mangé de viande dans son enfance, n'en désire pas; il ressent même au contraire une aversion contre la viande. Il est conseillé de nourrir les enfants selon un mode végétarien, afin qu'ils ne souffrent pas du manque de viande quand celle-ci se sera raréfiée et sera trop chère du fait de la surpopulation.


De même que le cannibalisme à fait naître dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité qui s'est aussi reporté sur sa vie sexuelle, le petit cannibalisme, qu'il pratique en mangeant de la viande, a développé également chez lui un sentiment de culpabilité inconscient. Même dans ce cas, il sait qu'il tue des êtres innocents, ce qu'il n'est pas absolument obligé de faire pour se nourrir. Il fuit donc le malaise que lui cause ce genre de cannibalisme et préfère voir la viande en morceaux plats ou ronds ou sous forme de saucisses, afin d'oublier le plus vite possible l'origine de cette nourriture. Il n'aime guère penser qu'un veau qu'il aurait sûrement aimé et caressé a dû quitter la vie, le cou tranché, le regard fixe.


En réalité, l'homme ferait bien, après chaque messe où le prêtre l'a assuré de sa mission divine, d'aller faire un pèlerinage, avec le prêtre, dans l'abattoir le plus proche pour voir quel massacre «l'image de Dieu» exerce sur les créatures de Dieu, qui selon toutes les traditions religieuses, même celles de la Bible, possèdent également une âme, et dont l'existence n'est pas moins justifiée que celle des hommes.


Les traditions mythiques de nombreux peuples parlent d'une ère où la paix régnait entre l'homme et l'animal. La nostalgie inconsciente de cette paix est profondément enracinée chez l'homme et continue à vivre en lui. C'est pourquoi il fonde des associations de protection des animaux et élève des animaux domestiques inutiles, tels les chiens d'appartement, les chats et oiseaux qu'il aime, admire en secret et envie inconsciemment.


Depuis le moment de sa conception dans le sein de la mère jusqu'à sa mort, l'homme traverse toutes les phases du stade de l'animal à celui de l'homme. Il commence sa vie sous forme d'être monocellulaire, devient un animal velu et vient au monde en individu dénudé. Pendant sa première enfance, il vit encore en paix avec les animaux. De là vient l'amour des enfants pour les animaux et l'amour des animaux pour les enfants, et c'est aussi le point de départ des histoires d'animaux et des contes qui remplissent les enfants d'un désir de paix instinctif.


Comme on l'a dit, la consommation de viande est en relation étroite avec la perte du pelage. Cette relation s'est manifestée de façon très particulière: là où les poils sont nécessaires à l'homme, ils sont rabougris; par contre, ils poussent depuis lors là où ils sont entièrement inutiles et même gênants — sur la tête. Ce phénomène va lui aussi à l'encontre d'une évolution naturelle. L'énergie nécessaire à la croissance des poils du corps n'a pas été épargnée mais concentrée sur la pousse des cheveux, alors que les ancêtres simiens de l'homme n'avaient jamais eu d'aussi longs cheveux. Dans presque toutes les races humaines, les cheveux peuvent atteindre la taille du corps humain. En réalité, nous avons l'air, avec ces longs cheveux qui gênent les mouvements, de clowns de l'univers.


Ce phénomène seul serait déjà plus que suffisant pour permettre de constater, chez l'homme, une évolution non naturelle. Aucun être vivant de la terre ne peut exister avec des handicaps pareils. Il faut donc couper les cheveux. Mais il est incontestable que l'existence d'une créature saine dépend de l'invention des ciseaux, ou de la présence d'un salon de coiffure. Les scientifiques qui soutiennent la thèse de l'évolution naturelle, devraient eux aussi s'en rendre compte.


Dès le premier stade d'hominisation, les cheveux s'allongèrent. Comme il vivait en sécurité dans les forêts, au milieu de buissons où ses longs cheveux restaient accrochés, le demi-homme cannibalistes devait arracher ses cheveux gênants ou se les faire arracher par ses congénères qui se servaient alors de leurs dents. Plus tard, il sut fabriquer les instruments voulus pour couper ses cheveux. Mais il avait appris que son corps contenait de précieuses substances immatérielles qui montent périodiquement en direction de la tête, par lune croissante.


Il n'allait à la chasse à l'homme que par lune croissante, car c'est là que les cerveaux avaient le plus de valeur. Il s'aperçut plus tard que la lune croissante agissait de façon analogue sur les animaux et même sur les plantes. Il évita alors de se couper les cheveux par lune croissante afin de perdre le moins possible de sa précieuse énergie vitale, par les entailles des cheveux.


Cette mesure ancestrale, destinée à économiser de l'énergie lors de la coupe des cheveux, est encore observée aujourd'hui dans presque toute l'Asie et, par les générations d'un certain âge, dans de nombreuses parties de l'Europe.


D'après les anciennes expériences transmises, ces mesures épargnent les forces vitales qui intéressent non seulement le corps mais aussi le cerveau. La pulsion énergétique qui fait pousser les cheveux est à son maximum sur la calotte crânienne. C'est pour cette raison que dans de nombreuses contrées, on coupait les cheveux au bord de la tête à chaque nouvelle lune, tout en laissant pousser sur la calotte crânienne une natte que l'on coupait rarement. Cette pratique est encore fréquente chez les Chinois, les Mongols, les Indiens et de nombreuses tribus africaines, et surtout chez les enfants, parce que ceux-ci grandissent encore.


Mais il pousse sur la tête d'autres poils qui ne doivent pas être coupés parce qu'on sait d'expérience ancestrale qu'ils détiennent des énergies particulièrement bénéfiques pour le cerveau: ce sont les sourcils, les poils sur les tempes et les poils des verrues.


Les anciens tableaux d'Asie montrent souvent les sages et les philosophes avec de très longs sourcils qui pendent sur les oreilles jusqu'au cou. Même les poils des tempes pendent sur le visage.


Mais si certains juifs orthodoxes et leurs prêtres ne savent plus pourquoi ils ne se coupent pas les poils des tempes mais les portent roulés en boucles, ils observent en fait une pratique dont l'origine remonte aux connaissances primitives acquises par l'homme à travers le cannibalisme.


Aucun sadhu ou philosophe ne se couperait jamais les sourcils. Les Chinois eux-mêmes ont encore dans leur vie quotidienne des consignes strictes sur le moment où les poils de verrue peuvent être coupés — si toutefois ils le peuvent.


Beaucoup de légendes et mythes anciens parlent d'individus dont les longs cheveux recelaient des forces physiques et spirituelles particulières qu'ils perdirent lorsque des ennemis jaloux leur coupèrent les cheveux. Il vit encore en Inde beaucoup de sadhu retirés dans des cavernes qui ne se coupent jamais les cheveux et les laissent pousser jusqu'aux talons. Ces hommes consacrent leur temps à la méditation et observent des règles sanitaires strictes. Ils jouissent d'une santé excellente et ont une longévité extraordinaire. Ils affirment, eux aussi, que les cheveux recèlent des énergies qui leur permettent des perceptions suprasensibles.


À part l'homme, aucun animal à poil ne devient chauve en vieillissant. Cela est contraire également à l'évolution naturelle et constitue un phénomène pathologique, causé par le bouleversement hormonal dû à la consommation de cerveau.


Mais qu'advient-il de tous les individus qui perdent leurs cheveux et deviennent chauves? À quoi est utilisée l'énergie épargnée?


Depuis des temps immémoriaux, les sages, ainsi que le Dieu des chrétiens au Moyen Age, ont été représentés avec des crânes chauves. La calvitie était donc considérée non seulement comme un signe d'âge avancé, mais aussi comme un signe de sagesse. En outre, les hommes chauves se considèrent comme dotés d'une énergie sexuelle supérieure à celle des hommes chevelus.


Les deux interprétations sont exactes. La quantité d'énergie qui n'est pas utilisée à la pousse des cheveux parce que les racines du cheveu sont mortes, échoue, soit à l'intelligence soit à la sexualité, soit aux deux.


Cela ne signifie pas cependant que tous les hommes chauves soient intelligents ou manifestent une activité sexuelle particulière. Tout dépend du stade où ils se trouvaient avant de devenir chauves. Celui qui était stupide avant de perdre ses cheveux peut devenir moins stupide, une fois chauve, mais il est loin d'être un génie. Il en est de même pour la vitalité sexuelle.


La sexualité, l'intelligence et la croissance des poils sont placées sous le contrôle de l'hypophyse. Bien que le cannibalisme ait suscité dans le corps humain un nouveau système de répartition des hormones et autres humeurs, il peut encore se produire des déplacements, tels ceux qui ont donné les phénomènes humains que l'on vient de mentionner, ainsi que l'anomalie sexuelle.


L'homme ne savait que faire devant la croissance pathologique de poils sur sa tête, et aujourd'hui encore il ne sait s'il doit porter les cheveux longs ou courts. Celui qui a les cheveux lisses les boucles, et celui qui les a bouclés les lisse. Les cheveux sont teints dans toutes les couleurs du noir au bleu, avec toutes les variantes imaginables. Les cheveux trop longs et inutiles ont toujours été, pour l'homme, cause de fierté et source de soucis.


Moins un homme présente de qualités intérieures, plus il se réfugie dans des soins extérieurs. Un homme sans valeur apprécie tout particulièrement cette poussée maladive de poils sur sa tête. Il entretient avec un dévouement extrême ce qui représente justement son bien le plus inutile.


Ce sont les races aux cheveux crépus qui ont le moins de problèmes de cheveux. Ces races ont pris forme humaine dans la jungle. Par un phénomène de sélection naturelle, seuls survivaient ceux qui avaient les cheveux courts, épais et crépus, car ils n'étaient pas gênés dans leurs mouvements. Mais nombre de ces races se sont mélangées aux races à cheveux lisses.


Par un phénomène de régression atavique, il n'apparaît souvent dans toutes les régions d'Eurasie que des cheveux bouclés ou crépus, même chez les races blondes nordiques, car certaines d'entre elles sont passées à l'état humain dans la jungle.


Mais toutes races humaines présentent, sous les aisselles, et entre les jambes, sur les parties sexuelles, un système pileux spécial: des poils crépus, et durs, comme on n'en trouve chez aucune race de singes, ni aucun ancêtre simien de l'homme. Tant qu'ils étaient encore des animaux sains et velus, ils n'en avaient pas besoin.


La perte anormale du pelage a mis à nu les pores du corps. Le pelage qui garantissait une évaporation régulière de la sueur n'était plus là. Les coups de vents et courants d'air provoquaient, chaque fois, une évaporation et un refroidissement du corps extrêmement rapide que l'homme ne pouvait compenser si rapidement. C'est ainsi qu'il devint plus sensible aux maladies et que la mortalité élevée menaça l'existence de la race.


Les pores des animaux se rétrécissent et même se ferment par temps froid passager, mais jamais de façon permanente car le corps doit se débarrasser de la sueur qui contient des toxines.


Pour l'homme dénudé, les pores ont dû se rétrécir en permanence sur tout le corps; c'est ainsi que le corps ne pouvait se débarrasser des toxines comme il eût fallu. Pour permettre l'élimination de ces toxines, les pores se sont agrandis et même multipliés là où les rafales et courants d'air ne touchaient pas le corps; sous les aisselles et entre les jambes, aux parties sexuelles. Mais ce n'était pas une solution. La sueur sécrétée en abondance ne pouvait s'évaporer. Elle pourrissait et causait des blessures douloureuses. Cette maladie exclusivement humaine, l'homme dut aussi la supporter longtemps, jusqu'à ce que la nature lui vînt en aide en lui offrant un palliatif qui est imparfait et le restera: des poils d'un genre entièrement nouveau se mirent à pousser peu à peu. Ce sont des poils durs, crépus, épais qui n'ont pas d'autre fonction que d'éliminer de la peau la sueur qui est constamment sécrétée en abondance à ces endroits. Depuis lors, il n'y a plus de blessure, mais la sueur pourrit et si l'homme ne se lave pas souvent, il sent mauvais.


Aucun singe, aucun animal sur cette terre ne sent mauvais des aisselles; cette affection est réservée à «l'image de Dieu», qui est soi-disant née dans le cadre d'une évolution naturelle et en accord avec l'ordre cosmique et s'est mise à puer.


L'homme se voit forcé de se laver plus souvent les aisselles et les parties sexuelles, pour diminuer la mauvaise odeur. Dans les sociétés intellectuellement décadentes on bouche les pores avec des pommades «inoffensives» qui sentent bon. Ces pommades sont fabriquées de façon «scientifique», et elles s'opposent à toutes les exigences de «l'hygiène moderne.» Il n'y a là aucun doute, car elles empêchent le corps de se débarrasser des poisons si nuisibles de la sueur. Ce remarquable succès scientifique, les hommes ne s'en aperçoivent qu'au moment où ils doivent se faire soigner dans des hôpitaux dont le nombre ne cesse d'augmenter. Là, ils sont traités par les collègues de ceux qui ont fabriqué et recommandé les produits «avancés», «modernes» et «inoffensifs» pour boucher les pores.


La plupart des gens gagnent leur pain à la sueur de leur front, mais certains avec la sueur des aisselles des autres. Cela s'appelle «trouble de la civilisation»; l'origine n'en est pas dans les aisselles, mais dans la tête.


La marche en station verticale appartient aussi aux grands changements qui se sont produits pendant le processus de l'hominisation.


Quelques scientifiques vont jusqu'à voir dans la marche debout un motif suffisant pour expliquer l'acquisition d'une intelligence supérieure. Ils affirment que la position verticale de la colonne vertébrale a provoqué dans l'hypophyse de telles modifications que la dimension du cerveau et l'intelligence se sont accrues dans des proportions extraordinaires. Cette thèse est un compliment pour les pingouins qui marchent plus droit que les hommes.


La marche verticale n'a rien à voir avec l'intelligence et l'ingéniosité. Les ancêtres simiens de l'homme n'ont jamais été de véritables animaux à quatre pattes. Ils s'accroupissaient, grimpaient et se lovaient sur les arbres.


Quand ils avançaient sur le sol, ils le faisaient comme le font aujourd'hui encore tous les singes hominidés: ceux-ci marchent sur les membres inférieurs et s'appuient avec leurs longs bras sur les phalanges de leurs poings à demi serrés. Ils ne peuvent marcher en s'appuyant sur le plat de la main car leurs membres antérieurs ne s'y prêtent pas.


Le passage de la tenue courbée, inconfortable, à la position droite constitue un changement logique et facile que tout singe hominidé accomplit aujourd'hui encore, par moments. Mais qu'est-ce qui le poussa à marcher en se tenant droit, au lieu d'avancer en position courbée? Entre autres motifs, ce furent ses cheveux trop longs qui tombaient vers l'avant en position courbée et lui gênaient la vue. Il n'avait pas de peigne et ne pouvait s'arracher sans cesse les cheveux. Comme par ailleurs il abandonnait peu à peu la vie dans la forêt et grimpait moins aux arbres, ses bras se raccourcissaient. Il n'aurait pu s'appuyer sur ses bras courts en position courbée, à moins de se transformer en marcheur à quatre pattes, ce qu'il ne fit jamais. Il lui était donc beaucoup plus facile de passer de la position courbée à la posture et à la marche verticale, debout sur les membres postérieurs. Ce n'est pas la marche en station verticale qui constitue un miracle comme le prétendent si volontiers les savants; le miracle serait que l'homme soit devenu un animal à quatre pattes.


Le fait que l'homme dut changer ses méthodes de déplacement originairement multiples, contre la méthode unique de la marche debout, n'est pas un progrès mais une régression. Ses ancêtres savaient très bien grimper et se déplacer sur les arbres.


Si l'homme avait encore aujourd'hui ces aptitudes, et que les autres singes ne les possèdent pas, les mêmes scientifiques feraient ressortir cette aptitude comme un grand avantage par rapport aux singes et comme la cause de l'hominisation. Mais comme l'homme a vu disparaître ces facultés, cette perte devient brusquement, elle aussi, un progrès s'inscrivant dans le cadre d'une évolution naturelle.


La théorie officielle de l'évolution de l'homme est pleine de contradictions à peine concevables. On n'a jamais écrit et dit tant de stupidités sur aucun animal, qu'on l'a fait sur l'homme. Celui-ci s'est constamment menti à lui-même parce qu'il voulait à tout prix rester une créature favorite de Dieu et un être revêtu d'une mission particulière.


Pourquoi en sommes-nous là? Pourquoi l'homme est-il devenu incapable de se juger lui-même? Pourquoi ne sait-il plus reconnaître la vérité? Pourquoi est-il le seul sur cette terre qui soit condamné au travail et qui n'ait cependant abouti à rien? Pourquoi combat-il justement les deux choses qui sont, pour lui, les plus importantes: ses congénères et la nature? Pourquoi est-il sans cesse mécontent? Pourquoi espère-t-il et qu'espère-t-il au juste? Pourquoi ses espoirs n'ont-ils pas été exaucés? Pourquoi cherche-t-il quelque chose qu'il ne peut définir? Pourquoi ne trouve-t-il pas la paix avec lui-même et son entourage?


Parce que c'est un malade mental.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les dommages physiques, mais le fait que son cerveau, trop poussé, soit tombé malade, plongeant ainsi son esprit dans un état de folie. Ce cerveau, qui fait toute sa fierté, est atteint d'une maladie incurable.



V


LE CERVEAU MALADE


Le cerveau artificiellement agrandi se trouva comprimé et s'atrophia, parce que le crâne ne croissait pas en même temps. — Dans les canaux du cerveau, il se produisit un court-circuit, qui fit perdre à l'homme les facultés animales de perception suprasensible. — Depuis lors, il ne peut plus percevoir l'existence du monde immatériel, son vrai moi, ni saisir d'où il vient et où il va. — C'est l'origine des misères psychiques qu'il s'efforce d'enrayer par des mesures matérielles de plus en plus nombreuses, car il est en proie à des obsessions sans cesse croissantes. Ces mesures ne font qu'engendrer de nouvelles misères psychiques et matérielles. La chaîne sans fin de ces dispositions matérielles sans succès est ce qu'il nomme progrès étant donné son aliénation mentale croissante, il se détruira lui-même par son prétendu progrès.


Le cerveau est matière; il est donc à trois dimensions. Penser est un acte immatériel et sans dimensions. La faculté de penser et la mémoire sont des fonctions du cerveau; c'est-à-dire qu'il faut une matière à trois dimensions pour permettre la pensée immatérielle et consigner cette pensée sous forme de savoir.


Le cerveau est entouré d'une cuirasse, le crâne. Celui-ci s'adapte à la taille du cerveau. Si par suite d'une évolution naturelle, l'intelligence croît chez un animal, le cerveau croît également, et le crâne s'agrandit en conséquence. Entre la taille du cerveau et l'intelligence, il existe un rapport direct spécifique pour chaque espèce animale.


Il y a cinquante millions d'années, tous les singes hominidés étaient petits comme des chats. Leur crâne était plus petit que le poing. Leur cerveau petit et leur intelligence en proportion.


Au cours des millions d'années, les singes hominidés ont grandi conformément aux lois de l'évolution naturelle. Leur intelligence et le volume de leur cerveau ont augmenté aussi pour les mêmes raisons. Le crâne, cuirasse osseuse du cerveau, s'est agrandi dans les mêmes proportions pour donner au cerveau suffisamment d'espace.


Cela montre que si l'intelligence immatérielle sans dimensions augmente, il existe aussi davantage de masse cervicale matérielle à trois dimensions; de plus, le crâne s'est agrandi en conséquence pour ne pas empêcher la croissance du cerveau.


Dans l'évolution naturelle, l'augmentation de l'intelligence, la croissance du cerveau et la croissance du crâne se trouvent donc en rapport direct; l'évolution se fait en même temps et de façon proportionnelle.


La proportionnalité n'admet aucune tolérance. Les facultés intellectuelles du cerveau peuvent augmenter jusqu'à un certain degré sans que le cerveau croisse dans les mêmes proportions. Mais cette tolérance n'est nullement assez grande pour que l'intelligence puisse se multiplier, alors que la taille du cerveau reste la même.


Il y a un million d'années, le volume du cerveau des singes hominidés, y compris les ancêtres simiens de l'homme, était d'environ 400cm3. Depuis ce temps, le volume crânien des singes hominidés ne s'est augmenté, dans le cadre d'une évolution naturelle, que d'environ 5pour 100et les facultés intellectuelles ont augmenté en conséquence.


Mais il en est autrement chez l'homme. L'hominisation ne s'est pas faite dans le cadre d'une évolution naturelle. L'intelligence s'est accrue du fait d'un apport forcé de substances cervicales physiques qui contiennent l'intelligence et même le savoir concret. Le cerveau de l'homme est passé ainsi de 400à 1400ou 1600cm3; il a donc à peu près quadruplé alors que son intelligence devenait non pas quatre fois ou dix fois plus grande, mais peut-être mille fois. Cela signifie qu'une intelligence devenue mille fois plus grande doit trouver place dans un cerveau devenu quatre fois plus grand. C'est un peu comme si on voulait faire entrer dans un bahut un cerveau électronique de la taille d'un camion.


Le cerveau, dont la croissance a été stimulée par une consommation continue de cerveau, n'a pas pu se développer pleinement parce que le crâne était trop petit. Celui-ci ne croissait pas en effet au rythme voulu et dans les proportions nécessaires. Le cerveau, forcé de s'agrandir, a donc été placé sous une pression de plus en plus grande. À l'intérieur du crâne resté étroit, il s'est bel et bien atrophié et ses innombrables canaux microscopiques se sont encore davantage affinés, formant plus de méandres.


C'est ainsi qu'il s'est formé dans le cerveau humain cette énorme quantité de sinuosités, dont l'homme est fier parce qu'elles sont le signe visible de sa haute intelligence.


Comme les fils d'un appareil radio, les conduites du cerveau sont entourées d'une masse isolante, afin qu'il ne se produise aucun court-circuit et aucun défaut de fonctionnement. À cause de la pression et du manque de place, la masse isolante s'est affinée et l'isolation n'était plus parfaite à tous les endroits.


C'est la cause de la tragédie et la raison pour laquelle l'homme est devenu un malade mental.


À un endroit du cerveau, il s'est produit un court-circuit physique, lourd de conséquences, par lequel s'est justement paralysée la partie du cerveau qui permettait les perceptions suprasensibles; cette faculté que toute créature vivante possède, et qui permet de saisir l'origine et le sens de l'existence et rend la vie digne d'être vécue.


Quand tous les cerveaux humains furent atteints de ce défaut physique, l'humanité perdit d'abord le souvenir de son existence préalable et de son origine. L'homme ne savait plus qu'il avait été autrefois un singe sain d'esprit et il ignorait de quelle façon il était devenu homme. C'est alors que ce nouveau venu sans mémoire commença à inventer les théories les plus impossibles sur son origine, théories différentes pour chaque contrée mais toujours flatteuses pour lui et pleines de louanges à son adresse. Il perdit aussi en même temps la faculté de s'entendre avec ses congénères par transmission de pensée. Mais la perte la plus marquante fut pour lui la disparition de ses facultés de perception suprasensible pour le passé, le présent et l'avenir. Depuis lors, il ne voit plus le monde immatériel dans lequel se manifestent l'origine, le but et le sens de l'existence. Il ne sait plus depuis lors qu'il vit dans un océan infini, dont les substances exercent un jeu d'influences harmonieux sur l'esprit, le serai-esprit, la semi-matière et la matière, et donnent son sens à l'univers et aussi à la vie. Il ne sait plus non plus que, comme toutes les créatures vivantes, il participe à toutes ses substances et que son vrai moi est son esprit, la substance la plus précieuse, indestructible et éternelle comme toutes les autres substances.


Depuis cette perte, il ne peut plus percevoir que les choses matérielles pour lesquelles il possède les organes sensoriels physiques. Il peut voir, entendre, sentir et toucher. Il exerce son art sur la matière qui est la substance la plus primitive et la plus grossière de l'univers et il cherche à remplacer tout ce qu'il a perdu et qui lui manque, bien qu'il ne puisse dire ce qu'il a perdu. Il ne reconnaît cependant pas l'origine de ses peines.


Il s'identifie aussi lui-même à la matière parce qu'il en peut percevoir d'autres substances et s'imagine que son véritable moi est son corps.


Il sent cependant dans son inconscient que toutes ses croyances le trompent. Il espère en secret que les pressentiments inconscients héréditaires, qu'il porte dans son âme de façon indélébile, sont vrais: savoir qu'il existe quelque chose en dehors de la matière, qu'il y a un monde immatériel dans lequel l'homme a aussi une place et que son existence a un sens qui ne reste pas uniquement limité à l'existence matérielle. Il souhaiterait qu'on le lui prouve. Mais si quelqu'un lui apporte cette preuve, il doute de sa véracité.


Pourquoi? Parce que tout ce qu'il a perçu autrefois, il veut le savoir à nouveau par lui-même, le voir et le percevoir lui-même. Ses souvenirs héréditaires inconscients lui disent en effet qu'il savait autrefois voir le monde dans lequel se manifestait tout ce à quoi il aspire avec tant de nostalgie. Mais son cerveau malade ne lui permet plus de porter son regard dans ce monde immatériel.


Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ses misères morales et ses obsessions n'ont cessé d'augmenter.


Il est torturé par une angoisse inconsciente de l'avenir, sans cesse mêlée d'un sentiment d'infériorité et d'insécurité. Ses obsessions croissantes lui ont imposé une charge matérielle de plus en plus grande, par laquelle il a appelé sur lui la malédiction du travail. Il voudrait se libérer de cette malédiction qu'il s'est lui-même imposée, mais les moyens qu'il met en œuvre à cet effet demandent à nouveau un surcroît de travail qui provoque de nouvelles peines et de nouvelles souffrances.


Il s'impose constamment de nouveaux objectifs matériels destinés à lui apporter le bonheur recherché. Quand il a atteint ces objectifs, il est déçu parce qu'il se rend compte qu'il n'a nullement trouvé ainsi le repos, la sécurité et le sens de la vie.


Toutes les mesures matérielles qu'il a prises pour guérir ses misères, qui sont d'origine psychique, ont échoué et échoueront encore dans l'avenir. Elles n'ont fait que prendre de l'ampleur, engendrant constamment davantage de misères, imaginaires ou vraies.


L'homme appelle progrès la chaîne visible des dispositions matérielles qu'il a prises sans succès. L'invisible est caché dans son âme: une déception amère et un espoir dubitatif.


L'homme considère comme un sacrilège les critiques ou les doutes à l'égard de son «progrès». Il le défend comme s'il était le jouet d'un mauvais sortilège, alors même que sous cette charge il doit souffrir et travailler de plus en plus. Aucun fardeau n'est trop lourd pour lui s'il porte la marque hypnotique du a progrès».


Et il se dit lui-même qu'il ne met aucune limite à son progrès. Cela veut-il dire que ses misères sont-elles aussi sans limites? Serait-ce que ce progrès n'est nullement destiné à supprimer les misères de l'homme? Celui-ci pressent-il que son progrès matériel ne peut de toute façon guérir ses maux? À quoi sert-il alors?


À l'origine, toutes les peines de l'homme sont essentiellement d'ordre psychique. Et l'homme cherche toujours à y remédier par des mesures matérielles. C'est aussi difficile que de pallier les défauts physiques par des mesures psychiques. Cette vérité simple, l'homme n'a pu la comprendre durant sa longue et douloureuse histoire. Pour pouvoir saisir ce que l'homme ne peut plus vivre, du fait qu'il a perdu les facultés de perception suprasensible, celui-ci doit prendre connaissance de beaucoup de vérités cosmiques.


L'univers se compose de diverses substances parmi lesquelles la matière joue un rôle subordonné.


Ces substances sont rangées selon une échelle de valeurs qui représente en même temps la succession de leur formation: esprit, semi-esprit, serai-matière et matière. L'esprit est l'origine de toutes les substances et il se trouve au sommet de l'échelle. Selon les concepts humains, la source de l'esprit est inépuisable.


Dans un processus de transformation permanente, il est né progressivement de l'esprit le semi-esprit, du semi-esprit, la semi-matière et de la semi-matière, la matière. La matière est donc au stade le plus bas de l'échelle de valeurs. Toutes ces substances existent constamment dans l'univers, parce qu'une seule partie de ces substances se transforme en substances de moindre valeur.


Ce processus de formation ne peut être abrégé. Aucune matière ne peut naître de l'esprit, sans avoir été d'abord semi-esprit et semi-matière. C'est le processus même de la création.


Ce processus ne peut non plus être inversé. Aucune substance supérieure ne peut naître de substances inférieures. La matière ne peut donner ni semi-matière, ni semi-esprit, ni esprit.


Le processus de formation des choses a débuté par le cycle universel cosmique actuel et il n'est pas encore terminé. Il durera jusqu'à ce que l'univers soit saturé de matière, à un stade déterminé. L'esprit ne se transformera plus alors en substances inférieures, mais anéantira en une réaction en chaîne, rapide comme l'éclair, toutes les substances inférieures et tout deviendra de nouveau esprit. C'est ainsi que s'engagera alors le nouveau cycle mondial et tout pourra se répéter à nouveau.


Les quatre substances sont séparées et indépendantes l'une de l'autre et chaque substance a son caractère propre.


Mais il y a là une exception et c'est le plus beau miracle de l'univers: dans une créature vivante, les quatre substances fondamentales de l'univers sont réunies et exercent une action combinée. Toute créature à l'esprit sain les perçoit et les utilise. C'est le sens de toute créature vivante dans le monde.


Une créature vivante est donc une symbiose des quatre substances fondamentales de l'univers qui forment une unité. Seule cette unité autonome a une conscience commune. Si l'une de ces substances sort de cette unité, le lien entre toutes les autres substances est coupé et la créature cesse d'être un être vivant et d'avoir une conscience commune. Les quatre substances fondamentales existent dans l'univers en tant que substances séparées l'une de l'autre et indépendantes et elles sont là pour toujours, du fait qu'elles s'unissent aux substances équivalentes de l'univers.


La matière retourne à la matière, la semi-matière à la semi-matière, le semi-esprit au semi-esprit et l'esprit à l'esprit.


La loi connue selon laquelle la matière ne détruit rien mais peut se transformer en une autre matière ou en énergie vaut pour toutes les autres substances, à partir desquelles est bâti l'univers. En d'autres termes, il n'y a qu'une loi unique universelle, régissant le monde matériel aussi bien que le monde immatériel.


La matière existe sous différentes formes qui sont appelées éléments et remplissent leur tâche particulière dans le monde matériel. Mais les substances immatérielles de semi-matière, de semi-esprit et d'esprit consistent respectivement en différents éléments, et ceux-ci ont des tâches particulières à remplir. Seul l'esprit est homogène et ne devient substance créatrice qu'à l'état éveillé.


Nous ne nommerons que quelques-unes des substances fondamentales, réunies dans la créature vivante: la partie matérielle d'un être vivant est le corps auquel appartient aussi le système nerveux central, avec le cerveau. La semi-matière est un lien entre la matière et les substances entièrement immatérielles. L'un de ces liens est le savoir et la mémoire stockés dans le cerveau matériel.


Le savoir et la mémoire ne sont pas matière, bien qu'ils soient localisés dans le cerveau. Mais la mémoire n'est pas non plus la pensée immatérielle elle-même, mais seulement l'empreinte dans le cerveau matériel, d'une pensée révolue qui est recopiée et ne peut rayonner alors du cerveau que sous forme de pensée immatérielle.


La mémoire est encapsulée dans les cellules nucléées du cerveau, qui sont des substances visibles et matérielles. Mais ces substances ne sont devenues noyaux que du fait qu'elles sont liées à la mémoire. Les noyaux eux-mêmes ne sont identiques ni à la mémoire ni à la pensée; ils sont plutôt la liaison entre la substance cervicale matérielle et la mémoire immatérielle; le tissu conjonctif, l'énergie conjonctive est semi-matière.


De la même façon l'odeur n'est pas matière, c'est une substance à demi matérielle, qui n'est que rattachée à la matière.


La matière se compose de molécules, les molécules se composent d'atomes qui ne sont à leur tour que les combinaisons d'énergies électriques. Mais les énergies ne sentent pas, donc l'odeur ne peut être une matière ou une énergie matérielle. Quand les substances matérielles auxquelles sont rattachées des substances semi-matérielles, comme l'odorat ou la mémoire, sont consommées, celles-ci passent au consommateur.


Par un phénomène remarquable, la mémoire semi-matérielle s'efforce d'arriver là où il y a déjà une substance, c'est-à-dire dans les noyaux du cerveau.


Alors que la mémoire et le savoir sont semi-matière, une pensée est une substance ou une énergie entièrement immatérielle. Pour engendrer à nouveau une pensée, le savoir doit être stimulé par la volonté de l'esprit et extrait de sa capsule; il rayonne alors du cerveau en tant que pensée immatérielle. Quant à la troisième substance, le semi-esprit, que représente-t-elle dans un être vivant?


L'univers est une mer infinie, remplie d'énergie cosmique immatérielle composée de divers éléments. Aucun être vivant ne peur vivre sans cette énergie cosmique. Elle est l'«énergie vitale» elle-même que tout être vivant reçoit dans son corps, à chaque respiration, par des terminaisons nerveuses déterminées qui se trouvent dans le nez chez la plupart des animaux.


La philosophie indienne souligne l'existence de cette énergie cosmique qu'elle appelle prana. La «science moderne» ne connaît ni ne reconnaît l'existence de cette substance.


La prana n'est pas matière, mais elle n'est pas non plus esprit; elle constitue un élément du semi-esprit qui vient dans l'échelle de valeurs, directement après l'esprit.


La vie indépendante de toute créature commence par l'inhalation de la prana. Mais la prana n'a rien à faire avec l'air car la prana existe aussi dans un espace vide. La prana pénétrant dans le corps est stockée dans les centres prévus à cet effet, dans le plexus solaire et répartie dans le corps. Une grande part en est amenée au cerveau.


Quand le cerveau lucide rentre en contact avec l'énergie immatérielle de la prana, il fonctionne comme un transformateur d'énergie, en modulant la prana sur une certaine longueur d'onde et une certaine fréquence différente et spécifique pour chaque race animale. Le cerveau accomplit dans ce cas une fonction semblable à celle d'un émetteur radio qui module le courant d'énergie amené, sur une longueur d'onde et une fréquence déterminées, alors qu'un émetteur radio le fait avec une énergie matérielle, l'électricité.


C'est lorsque la prana est amenée par le cerveau sur une longueur d'onde spécifique qu'elle rayonne hors du cerveau, comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Mais ces rayons de prana modifiés sont vides de contenu, c'est-à-dire qu'ils ne contiennent encore aucune pensée.


Un émetteur radio diffuse lui aussi des ondes modifiées quand on lui apporte de l'énergie, mais ce n'est pas encore de la musique.


La musique ou le langage, en tant que contenu spirituel, doivent être d'abord produits par une autre instance et placés sur l'onde émettrice.


De la même façon, un contenu spirituel capté également par une autre instance est déposé, lui aussi, sur les rayons prana sans contenu, envoyés constamment dans l'univers par le cerveau.


Quelle est cette instance qui détermine le contenu spirituel? C'est l'esprit qui est une partie de l'esprit créateur, ainsi que l'origine de toutes choses, et qui représente la substance la plus fine et la plus éminente qu'un être vivant possède. Cette substance est la seule substance créatrice qui capte le contenu spirituel qui sera déposé sur les rayons de prana modifiés du semi-esprit pour quitter ensuite le cerveau sous forme de pensée et rayonner dans l'univers. Par la volonté de l'esprit, l'empreinte de la pensée conservée dans les noyaux du cerveau — la mémoire — peut être copiée, déposée sur les rayons de prana modulés et diffusée à nouveau hors du cerveau sous forme de pensée répétée.


Le cerveau n'est donc pas un instrument qui produit des contenus spirituels mais seulement un transformateur qui sert, entre autres, à la modification des rayons de prana. Si la partie du cerveau correspondante fait défaut par suite de quelque trouble, cette tâche est souvent assurée par une autre partie du cerveau ou de la moelle épinière.


Ce qui est important dans le processus de la pensée, ce n'est pas seulement que la pensée motivée se forme et soit déposée sur les rayons immatériels de prana, mais aussi que la pensée rayonne hors du cerveau; car ce n'est qu'à ce stade qu'elle peut être reçue par les congénères de l'être vivant. Les animaux et les plantes ne parlent pas mais ils se comprennent par la réception des émissions de pensée. Le cerveau ou le système nerveux central de tout être vivant sain n'est pas seulement un appareil émetteur mais aussi un appareil récepteur pour les rayons de pensée immatériels.


Les pensées ne sont pas seulement destinées à l'individu pensant mais souvent aussi à la compréhension au sein d'une race animale qui permet à celle-ci d'accomplir ses tâches sociales compliquées.


Un être vivant est donc un appareil qui ne contient pas seulement toutes les merveilleuses substances fondamentales de l'univers mais reproduit aussi en format réduit constamment le processus de la création.


Toutes les substances fondamentales de l'univers agissent ici de façon combinée. Il se forme ainsi des éléments nouveaux, aussi bien dans le domaine matériel que dans le domaine immatériel.


Les êtres vivants sont donc des univers en miniature de différentes tailles et différentes puissances. La puissance et la portée des actions physiques comme des actions spirituelles dépendent du degré d'évolution atteint par l'être vivant et se conforment aux besoins spécifiques. Il en est de même pour les facultés de perception suprasensible.


Tout être vivant est donc un miracle dont on n'a pas le droit de faire mauvais usage, car chacun a les mêmes droits d'exister.


Si les quatre substances fondamentales de l'univers, la matière, la semi-matière, le semi-esprit et l'esprit sont réunies à seule fin de permettre aux êtres vivants d'exister, une question se pose: quel but avait l'esprit en créant l'être vivant?


Les êtres vivants n'existent pas en tant que fin en soi, ils ont été créés pour se reconnaître consciemment comme une composition de toutes les substances fondamentales de l'univers et rendre hommage à l'esprit créateur qui est leur origine et l'origine de toutes choses.


Tout être vivant est dans ce cas, indépendant du degré d'intelligence auquel il est parvenu dans le cadre d'une évolution naturelle. L'esprit créateur peut aussi être appelé intelligence supérieure ou Dieu.


Ainsi se ferme le cercle auquel participent toutes les substances de l'univers, liées à l'esprit créateur en tant qu'unité consciente. Tout ce qui était autrefois esprit et devint semi-esprit, serai-matière et matière, rentrera dans ce cercle et percevra à nouveau l'esprit, à titre d'unité consciente et le reconnaîtra comme son origine. C'est cela et pas autre chose le but du jeu éternel de l'univers, dans lequel toutes les substances, même les substances matérielles, perçoivent leur origine qui est l'esprit, dans une rotation sans fin.


Un animal à l'esprit sain perçoit non seulement les composantes matérielles de son moi mais aussi toutes les autres substances dont il est fait, y compris la substance la plus fine, l'âme. Il ne s'identifie pas non plus avec la matière, mais avec la substance la plus précieuse, l'esprit. Un animal sait que son âme est une partie de l'esprit créateur et qu'elle n'a ni commencement ni fin parce qu'elle est indestructible comme la matière et toutes les substances immatérielles. Il sait que le vrai moi est immortel.


Cela signifie-t-il que tous les êtres vivants perçoivent non seulement l'existence de toutes leurs substances, l'esprit, mais aussi connaissent et adorent Dieu?


Si le fait de connaître et de reconnaître l'esprit suprême, placé au-dessus de toutes choses, est une prière, alors les animaux prient.


L'homme, victime d'aliénation mentale, ne peut imaginer que les êtres vivants moins intelligents aient davantage de pouvoir et de savoir que lui, dans la mesure où, avec leur cerveau resté sain, ils perçoivent consciemment et s'en réjouissent le sens de la vie et l'unité de l'univers que l'homme recherche désespérément et en vain.


Ce dernier imagine qu'il est seul à reconnaître Dieu, ce qui voudrait dire qu'un être vivant ne peut acquérir la grande intelligence nécessaire à cet effet qu'en pratiquant le cannibalisme contre l'ordre naturel. C'est l'une des illusions de l'homme. En réalité, il n'est plus capable de percevoir Dieu et toutes les substances immatérielles; il n'a qu'un vague soupçon de leur existence, suscité par un souvenir subconscient du temps où son cerveau était encore sain. Mais comme il ne peut plus reconnaître tout cela, maintenant qu'il a perdu ses facultés de perception suprasensible, et qu'il est devenu incapable de percevoir son véritable moi indestructible, il est l'être le plus malheureux de la terre. Mais ce n'est là qu'une partie de la peine qu'il doit purger, du fait de l'hominisation coupable et contre nature.


Les facultés de perception suprasensible des animaux ne leur servent pas seulement à reconnaître leur vrai moi, leur âme, en tant que partie de l'esprit créateur, et à percevoir leur existence éternelle. Ils utilisent aussi ces facultés en, permanence pour les objectifs pratiques de la vie quotidienne afin de maintenir aussi longtemps et aussi sainement que possible la symbiose des quatre substances fondamentales qui leur permet de jouir du jeu harmonieux de l'univers.


Les animaux possèdent beaucoup plus de facultés de perception suprasensible que ne le soupçonne l'homme. Ces facultés sont multiples mais elles se limitent à ce qui est nécessaire à la race, et s'adaptent chaque fois aux besoins de l'animal, assurant l'existence de l'individu comme celle de l'espèce. Une mouche a de tout autres besoins pratiques que la baleine; mais tous les animaux possèdent la même faculté de s'identifier à l'esprit et de percevoir leur immortalité.


Les facultés de perception suprasensible s'étendent aussi à la perception d'événements futurs ou déjà révolus qui se sont déroulés hors de la portée des sens physiques, dans la mesure où cette perception profite à l'être vivant. L'orientation et la localisation géographique d'événements qui sont survenus ailleurs, ou surviendront dans l'avenir, appartiennent également à ces facultés.


Les animaux se servent aussi de leurs facultés de perception suprasensible pour se comprendre entre eux tacitement. La plupart des animaux vivent en groupe et accomplissent souvent des tâches sociales très compliquées. Ils n'utilisent aucun langage pour se faire comprendre, mais s'entendent par transmission de pensée.


Les groupes animaux ont un chef qui dirige tacitement l'ensemble du groupe par simple transmission de pensée. Quand le chef meurt, un autre animal prend la direction. Tous les animaux ne vont pas briguer cette direction, chacun d'eux connaît les qualités de l'autre et le choix se fait par accord préalable de la pensée. S'il y a querelle, celle-ci ne concerne pas tous les membres de la horde, mais tout au plus les deux favoris qui prouvent alors leurs qualités dans un combat qui ne doit pas se terminer par la mort de l'un des combattants.


Dans une horde animale, l'un des membres est souvent brusquement attaqué et puni, apparemment sans raison, par le chef de la horde. Cela veut dire que l'animal a eu une pensée hostile à la société. Le chef de la horde ou un autre membre de la horde a perçu cette pensée et a puni le gêneur; souvent les animaux sont même définitivement chassés de la horde pour ce genre de pensées discordantes. Ce phénomène s'observe très souvent chez les singes.


Les termites et les fourmis vivent en grandes communautés et accomplissent un travail coordonné et fonctionnel. Ces bêtes peuvent changer d'objectifs et de méthodes de travail si la reine leur en donne l'ordre par transmission de pensée. Ces ordres sont reçus alors par tous les membres de la population, même s'ils sont séparés de la reine par un mur de plomb épais. Dès que la reine meurt, tous les membres de la population l'apprennent, même s'ils se trouvent très loin d'elle.


Peu de temps avant qu'un animal de proie ne tue un zèbre, les vautours quittent leurs lieux de repos pour aller tournoyer au-dessus de la horde de zèbres.


Les tortues quittent par troupes leurs eaux tapissées de roseaux, des mois avant qu'un hasard ne mette le feu aux roseaux.


Les vers qui s'enkystent sous terre à des larves, s'enfoncent dès l'été à une profondeur particulièrement grande, quand l'hiver suivant est spécialement froid.


Les chiens volés retrouvent leur maison en utilisant des chemins qu'ils n'ont jamais pris auparavant. Ils hurlent à la mort quand quelqu'un meurt dans la maison ou le voisinage.


Les cigognes, comme d'autres oiseaux, quittent souvent les villages qui seront plus tard victimes de catastrophes, ceci même quand ces catastrophes sont causées par une guerre ou par un incendie dû à la négligence.


Les éléphants agonisants se retirent seuls vers des cimetières cachés d'éléphants, où ils ne sont jamais allés auparavant. Pour y arriver, ils prennent des chemins entièrement nouveaux pour eux. Mais ils savent trouver l'endroit où se sont retirés auparavant des éléphants d'autres troupeaux venus de directions toutes différentes pour mourir.


Les oiseaux migrateurs choisissent le moment et le chemin à suivre pour couvrir en bandes des milliers et des dizaines de milliers de kilomètres, et retrouvent les nids qu'ils ont quittés des mois auparavant. Mais ils ne vont pas rejoindre ces nids si les régions où ils se trouvent ont été, entre-temps, détruites par des catastrophes.


Avant même de naître, le petit animal s'entend par la pensée avec la mère. Même les oiseaux dont la couvaison n'est pas encore terminée s'entendent avec la mère couveuse et ceci aussi par transmission de pensée. Et aussi incroyable que cela puisse paraître, les plantes, elles aussi, se comprennent de la même façon.


Sur de tels phénomènes, on pourrait écrire des livres qui rempliraient les bibliothèques. Il ne fait aucun doute que l'homme se remettra un jour à observer ces phénomènes et redécouvrira les vérités qualifiées de superstitions, qui lui permettront de mieux comprendre non seulement la nature et l'univers, mais aussi son insuffisance psychique et son cerveau maladif. L'homme éprouvera davantage de respect vis-à-vis de la nature et renoncera aussi à l'arrogance à l'égard des êtres vivants qu'il considère, tout à fait à tort, comme de lamentables créatures dépourvues d'intelligence qu'il maltraite et détruit sans pitié. L'homme ne peut aujourd'hui expliquer de façon satisfaisante les étranges phénomènes qui démontrent les facultés de perception suprasensible des animaux. Dès l'origine des temps, on a donné des explications proches de la vérité: les animaux ont des «pressentiments» ou sont dirigés par des «dieux» ou des «esprits». Les explications les plus primitives datent, par contre, de notre actualité matérialiste, où l'homme veut donner à tous les phénomènes une explication physique. On s'est efforcé d'expliquer ces phénomènes en invoquant les rayons radioactifs, les ondes électriques, les ondes sonores de haute ou basse fréquence, la gravitation ou le magnétisme. Mais toutes les tentatives dans cette direction ont échoué.


Certains savants, reconnaissant que ces phénomènes ne peuvent être expliqués par des énergies matérielles, ont eu recours à une autre version, celle des instincts. L'instinct est un savoir subconscient héréditaire. La naissance d'un instinct suppose que les ancêtres d'une race animale ont exercé consciemment pendant une longue période des activités qui se i sont transformées plus tard en actions automatiques subconscientes.


Un incendie qui ne se déclare que par hasard au bout d'un mois ne peut être perçu à l'avance ni grâce à l'instinct, ni par une méthode physique.


Certains savants en furent même réduits à accepter le fait que les animaux et même tous les animaux sans exception ont des facultés de perception non physiques. Il s'ensuit que tous les animaux disposent d'un cerveau fonctionnant mieux que celui de l'homme actuel.


Cette constatation implique que l'homme, lui aussi, possédait autrefois un cerveau sain qui lui permettait des perceptions suprasensibles. Lui aussi savait que son véritable moi est identique à son âme indestructible et éternelle et pouvait donc vivre sans angoisse, sans insécurité douloureuse et aussi sans obsessions et sans la malédiction du travail. En d'autres termes, l'homme était lui aussi autrefois un animal sain et satisfait. Mais il a perdu toutes ces facultés et il est devenu le solitaire aveugle de l'univers.


Ceci n'est nullement une théorie mais la simple vérité, jusqu'ici méconnue et mal interprétée.


L'intensité et la portée des facultés de perception suprasensible de toutes les créatures vivantes sont en rapport direct avec leur intelligence. L'homme a perdu ces facultés lorsqu'il s'est produit dans son cerveau trop sollicité un défaut purement physique qui se transmettait sans cesse par voie héréditaire. Un homme qui naîtrait par un pur hasard de la nature, partiellement ou totalement exempt de ce défaut, devrait donc posséder ces facultés de perception suprasensible. S'il avait un cerveau absolument sans défaut, ses facultés de perception suprasensible seraient immenses et il pourrait même accomplir des actes d'ordre divin parce que ces facultés suprasensibles seraient alliées à une grande intelligence humaine.


En fait, il y a des milliers et même des dizaines de milliers d'êtres humains qui viennent au monde avec un cerveau animal plus ou moins sain. De tels individus sont appelés, selon les stades de leurs facultés de perception, de leur culture et de leur intelligence, voyants, médiums, extralucides, saints ou prophètes.


Ceux qui viennent au monde avec un cerveau particulièrement sain et possèdent en conséquence des facultés d'ordre divin, fait qui leur permet de faire régner sur la matière, l'esprit et les autres énergies immatérielles, sont même honorés comme des demi-dieux.


Ces facultés de perception suprasensible ne constituent donc pas, chez l'homme, des phénomènes miraculeux anormaux et contre nature, qui iraient à l'encontre de l'ordre de l'univers, tout au contraire, elles représentent un état absolument normal, propre à tout être vivant doté d'un cerveau sain et dans lequel se trouvait autrefois l'homme.


La perception suprasensible n'est donc chez l'homme qu'une régression atavique, c'est-à-dire la réapparition d'une faculté antérieure que l'espèce possédait autrefois, et qu'elle a perdue pendant le processus de l'hominisation.


Au cours de son évolution, l'homme a perdu plusieurs systèmes utiles, entre autres son pelage. Cependant il naît parfois des individus qui ne présentent pas ce manque, et conservent toute leur vie les poils de leur corps.


Il y a aussi des individus qui viennent au monde avec les vestiges dégénérés d'une queue ou même une véritable queue, parce qu'il y a un million d'années, quand l'espèce en était à l'état animal, elle possédait une queue. Ce sont des régressions ataviques.


Quand un être humain vient au monde entièrement ou partiellement exempt de défaut physique cervical, ce n'est ni plus ni moins que la réapparition d'une condition physique antérieure, en général disparue. L'espèce se trouvait autrefois dans cette condition physique qui permet les perceptions suprasensibles.


Le degré et la portée de ces perceptions dépendent de l'état de santé du cerveau. Les êtres humains pourvus d'un cerveau presque sans défaut peuvent faire régner l'esprit sur toutes les substances inférieures et aussi sur la matière. Leurs actes sont qualifiés de miracles.


Grâce à leurs facultés particulières, ils peuvent pénétrer dans le monde immatériel où ils découvrent des vérités qu'ils proclament. Ils peuvent ainsi influencer dans une large mesure le mode de pensée et de vie de l'humanité.


Dans les 50000années qui viennent de s'écouler, ces individus ont été à l'origine des religions. Les générations suivantes les ont adorés comme des saints, des demi-dieux et même des dieux.


Avec leurs miracles, ces hommes ont en fait troublé le cours normal des choses. S'ils accomplissaient ces actes, c'était uniquement pour faire croire aux peuples que leur esprit dominait la matière, qu'ils avaient compris la vérité des choses et que tout ce qu'ils proclamaient avec des mots simples était donc vérité.


Les prêtres et les théologiens de quelques religions, dont celle des chrétiens, déclarent par pure adoration que des personnes comme Bouddha ou Jésus-Christ sont venues au monde sans le péché originel ou sans les conséquences de ce péché.


Sans le savoir, ils tombent ainsi sur la vérité. Ils ignorent, en effet, que le péché originel était le cannibalisme, et que par suite de ce péché, il est apparu dans le cerveau un défaut physique. Ils ne savent pas non plus que les hommes doués de facultés d'ordre divin sont venus au monde sans ce défaut physique cervical, en d'autres termes sans les conséquences du péché originel du monde.


Il est évident qu'ils ont eu une influence énorme sur l'humanité devenue aveugle qui se serait détruite depuis longtemps sans leurs enseignements.


Ces sages individus savaient parfaitement de quelles facultés intellectuelles l'homme dispose pour accomplir ce qu'on appelle un progrès, sur le plan matériel et technologique. Ils déclaraient cependant que l'humanité ne pouvait être soulagée de ses misères par des mesures matérielles, par le progrès technique ou par l'accumulation de valeurs matérielles; bien au contraire, ils contestaient la valeur de ces aspirations humaines et proclamaient constamment que les véritables maux de l'humanité sont d'origine spirituelle et que les mesures matérielles ne guérissent rien mais compliquent et même obstruent le chemin de la paix et du bonheur.


Les prophètes modernes du «progrès» affirment exactement le contraire, parce que leurs cerveaux sont totalement déficients. Leurs doctrines appelleront sur l'humanité, dans un tout proche avenir, des catastrophes inimaginables.


Comme le défaut propre au cerveau de l'homme est de nature purement physique, il pourrait être supprimé par une intervention physique. Mais l'homme ne sachant pas où est localisé exactement le court-circuit, ne peut y remédier par une opération.


Il n'est pas rare que le cerveau d'un être humain blessé accidentellement dispose brusquement ensuite de facultés de perception suprasensible, de la même façon qu'une radio en panne se remet à fonctionner quand on la secoue. Ces modifications inespérées dans le cerveau peuvent survenir à la suite d'une maladie du cerveau liée à une forte fièvre.


Un homme de ce genre vit encore aujourd'hui dans le sud de l'Inde; à l'âge de quinze ans, il a été atteint d'une maladie du cerveau avec forte fièvre. Après sa guérison, il disposait brusquement de facultés extraordinaires. Non seulement, il peut prédire les événements futurs, mais il accomplit aussi des miracles comme Bouddha et Jésus. Il déplace la matière à l'aide de forces immatérielles et crée des substances matérielles à partir de substances immatérielles ou, comme il le dit lui-même, il matérialise l'esprit. Il se déplace dans l'air, il marche sur l'eau, il fait venir la pluie, et réapparaître des objets à de nombreux kilomètres de distance.


Il affirme être la réincarnation d'un ancien demi-dieu. On lui a érigé un temple et ses fidèles l'adorent comme un dieu. Un entretien d'un quart d'heure avec lui m'a convaincu que cet homme presque illettré possède un savoir exceptionnel. Non seulement il perçoit des substances supérieures à la matière dans l'échelle des valeurs, mais il peut aussi sans aucun doute manier ces substances. Non seulement, il peut expliquer le processus de la création, mais il sait aussi le reproduire jusqu'à un certain point.


Les paysans lui rendent visite ainsi que les professeurs d'université des pays de l'Est; seuls les soi-disant savants du monde occidental ne veulent pas entendre parler de lui, car les «miracles» n'ont pas Cours.


Pourquoi cet homme extraordinaire n'est-il pas connu dans le monde entier malgré nos moyens de communication actuels?


Est-ce étonnant? Bouddha et Jésus-Christ étaient-ils célèbres de leur vivant? Jésus-Christ n'était connu que dans les quelques villages où il cheminait nu-pieds, prêchant et accomplissant quelques miracles. Il était connu d'un nombre de gens inférieur à la population d'une petite ville d'aujourd'hui et la moitié de ces gens cherchaient à le rejeter comme un sorcier fanatique possédé du diable. On l'a même chassé de quelques villages à cause de ses miracles parce que l'homme regarde d'un mauvais œil ce qu'il ne comprend pas.


Quand les savants, qui se nommaient à cette époque des érudits, le dénoncèrent auprès de Ponce Pilate, c'était la première fois que celui-ci entendait son nom. Jésus-Christ était si inconnu que les soldats qui devaient l'arrêter eurent besoin d'un traître qui leur montrât dans le groupe humain lequel des hommes était Jésus.


Il n'est donc nullement étonnant que ce sage de l'Inde ait moins de publicité à l'Ouest que mainte vedette sexy aux seins hypertrophiés.


Ces perceptions suprasensibles, tout individu peut y parvenir aussi par sa propre volonté. La méditation n'est qu'une partie de l'exercice.


Comme le défaut dans le cerveau est de nature physique, les exercices et positions physiques jouent un grand rôle. Les exercices respiratoires exécutés dans des positions déterminées du corps permettent de refouler dans le corps la prana aspirée avec l'air et de l'amener sous contrôle du cerveau, en assez grandes quantités, afin qu'elle supprime partiellement et temporairement le défaut du cerveau.


Ces exercices particulièrement répandus en Inde sont les éléments de la pratique du yoga.


Pourquoi cette connaissance antique est-elle répandue justement en Inde?


L'une des raisons en est sans doute le mode de vie végétarien des Indiens, qui est la condition d'une pensée calme et claire. La raison principale cependant n'est guère connue en Inde même: les rochers de la pente sud de l'Himalaya contiennent une énergie, qui n'a pas été étudiée jusqu'ici. Les fleuves qui prennent leur source à cet endroit, comme l'Indus et le Gange, amènent vers le sud des roches et du sable. Les Indiens considèrent ces fleuves comme sacrés, mais ils n'ont pas d'explication plausible sur ce point. Ils savent que l'eau sale du Gange se conserve très longtemps dans une bouteille alors qu'une autre eau pourrit pendant le même temps.


Ils savent aussi qu'ils peuvent se baigner dans le Gange sans craindre les maladies contagieuses, bien que ce fleuve charrie de nombreux cadavres d'hommes morts de maladies contagieuses que l'on a jetés dans le fleuve, conformément aux préceptes religieux datant de milliers d'années. Les rayons émis par les sédimentations du fleuve ont donc un pouvoir désinfectant.


Ces rayons ont, en outre, le pouvoir de faciliter à l'homme l'acquisition de facultés suprasensibles, s'il fait en même temps les exercices nécessaires. C'est l'une des raisons pour lesquelles la plupart des hommes saints ou sadhu vivent sur les pentes de l'Himalaya, et souvent dans des cavernes.


Très peu de gens savent que le sable de ces fleuves présente en maints endroits une radiation particulièrement active. Autrefois on répandait très souvent ce sable jusque dans les pays les plus reculés d'Asie, pratique aujourd'hui devenue rare, et il servait aux hommes méditant dans les cloîtres à acquérir plus facilement des facultés de perception suprasensible.


Ce sable est frotté à l'état sec sur le corps ou versé dans de l'eau de bain tiède.


Les êtres sensibles ressentent la première fois une sensation de vertige, surtout s'ils ont mis trop de sable dans l'eau.


C'est ce qui arrive aujourd'hui encore dans les bains européens où l'on soigne à l'aide de boue la goutte et d'autres maladies. Cette boue est souvent elle aussi séchée et répandue comme du sable. Il y a quatre-vingts ans, on ne savait pas non plus quelle énergie émanait de cette boue. Aujourd'hui, on a identifié ces rayons comme étant entre autres des rayons de radium. Mais dans cette boue, ce ne sont pas seulement les rayons de radium qui sont actifs car la boue guérit mieux qu'un traitement aux rayons de radium.


Contester l'existence de ces remarquables rayons de l'Himalaya, ou prétendre qu'il s'agit de superstition c'est aussi stupide aujourd'hui qu'il était stupide, il y a cent ans, de contester l'existence du radium, uniquement parce qu'on n'avait pas les appareils de mesure permettant de détecter ses rayons.


Depuis que l'homme ne peut plus capter les pensées de ses congénères, un nouveau mal est apparu: la possibilité de mentir.


Toute l'humanité use de cette possibilité parce qu'elle croit en tirer des avantages; c'est l'unique foi universelle qu'elle pratique sans faille et de façon continue, presque comme une religion universelle, et qui n'engendre que du malheur.


Si l'homme n'avait pas perdu la faculté de lire les pensées, il saurait découvrir aujourd'hui les méchantes pensées de ses congénères et punir les coupables comme le font les animaux. Mais les souvenirs subconscients de l'homme sont énormes. Il se souvient aussi très bien que ses pensées pouvaient autrefois être perçues par ses congénères et qu'il était surpris et puni pour toute mauvaise pensée. C'est pourquoi il se crispe intérieurement à tout mensonge sans pouvoir rien faire pour l'empêcher; sa peau sécrète davantage de liquide. D'autres réactions se produisent aussi en lui et tout cela peut être mesuré avec ce qu'on appelle un détecteur de mensonges.


Les modifications physiques entraînées par le mensonge se manifestent aussi quand le menteur est absolument sûr que son acte ne peut être découvert ou quand il ne ment pas pour cacher une mauvaise action mais uniquement pour mentir.


Il est très difficile, mais non impossible, de se débarrasser de cette habitude maladive. Si l'on souhaite renoncer au mensonge, il suffit d'éviter scrupuleusement, pendant trois mois, d'exagérer dans les choses sans importance; on constatera ensuite avec surprise qu'on n'est plus capable de mentir. Cet exercice est à recommander tout particulièrement à ceux qui veulent être éducateurs et chefs de sociétés ou qui le sont déjà.


Si le cerveau de l'homme ne fonctionne plus comme appareil récepteur de pensées, il continue à émettre des pensées comme c'était le cas lorsqu'il était à l'état sain. On en a la preuve en observant tous ceux qui, par suite d'une régression atavique, viennent au monde avec un cerveau plus ou moins sain et savent capter les pensées de leurs congénères. Ce ne serait pas possible si les pensées ne rayonnaient pas hors du cerveau.


Les pensées de tous les êtres vivants, y compris de l'homme, au psychisme malade, rayonnent sans encombre dans l'univers infini, exactement comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Elles traversent la matière. Un lecteur de pensées peut les lire, même si l'individu qui pense est enfermé dans une cage de plomb. L'intensité des rayons du cerveau est variable et dépend, chaque fois, de la puissance propre à l'appareil émetteur de la race animale.


Un appareil récepteur d'une puissance infime peut aussi recevoir les émissions infiniment faibles à une distance infiniment grande.


Les lois auxquelles sont soumises les ondes radio-physiques sont également valables pour les ondes immatérielles des pensées.


Que les pensées de l'homme puissent rayonner mais ne soient pas reçues par les congénères, ce n'est que demi-mal. La vérité dans son ensemble est encore plus tragique. Les pensées de l'homme continuent à pénétrer dans les cerveaux de tous les hommes, mais elles ne sont pas reçues et comprises de façon consciente, et se fixent dans le subconscient où elles influencent le mode de pensée et les actions de l'individu sans que celui-ci le sache.


C'est à cette circonstance que l'homme doit le tragique phénomène connu comme la psychose collective. Cette situation est tragique parce que la grande majorité de toutes les pensées humaines sont chargées de contenus mauvais et discordants qui influencent le mode de pensée et d'action de l'humanité. Ces mauvaises pensées s'accumulent subrepticement dans le subconscient et engendrent la psychose collective du mal, répandue dans le monde entier.


Les psychoses collectives sont faciles à observer sur les petits groupes autonomes. Quand les membres d'un groupe ont individuellement des idées équivalentes de même contenu et même tendance, ces idées émises forment une masse énergétique unitaire et concentrée d'une très grande puissance, qui pénètre à nouveau avec une grande intensité dans les cerveaux des membres individuels du groupe. On peut comparer ce processus avec le fonctionnement d'un inducteur électrique qui produit lui-même le courant qui lui permet de marcher plus vite.


Les psychoses collectives se produisent fréquemment lors d'accidents de la rue, de processions religieuses, de manifestations politiques, de championnats sportifs, de défilés militaires et autres actes de violence. Un homme qui se tient dans un tel champ radioactif aura du mal à se, libérer de la pensée collective; selon le temps où il sera resté dans ce champ, et selon l'intensité des rayons, il mettra des heures, des jours ou des années.


Les mauvaises actions effectuées sous psychose collective, il les considérera en général comme justes parce qu'il a agi quasiment sous narcose. Il est cependant coupable car il a renoncé imprudemment à la pensée personnelle, se livrant ainsi au trouble psychique collectif.


Si la psychose collective est facile à déceler dans un petit groupe fermé, elle est rarement reconnue comme telle dans un groupe important, et la plupart du temps elle est même ignorée. Une nation est par exemple un groupe fermé; elle constitue non seulement une unité physique mais encore une unité spirituelle, et elle est soumise à une psychose collective qui peut être appelée psychose nationale. Les membres d'une nation sont les derniers à le remarquer et à l'avouer. Ils pensent et agissent en effet selon les tendances mentales qui émanent de toutes les têtes et pénètrent dans le subconscient de tous les individus. Ils vivent dans un réseau de rayons émanant de millions d'émetteurs qui sont en même temps des récepteurs inconscients. Les tendances fondamentales forment ce qui se dessine comme le mode de pensée national ou caractère national, d'où résulte ensuite le style de vie.


Comme une nation n'est pas exposée aux rayons concentrés pendant quelques heures seulement, mais pendant des décennies ou des siècles, l'effet dans le subconscient est fortement ancré et presque transformé en instinct. Comme les instincts sont héréditaires, qu'ils soient anciens ou nouveaux, profonds ou superficiels, le fameux caractère populaire est également héréditaire. Mais ces instincts ne datent pas de millions d'années et ils peuvent être supprimés ou modifiés relativement facilement, par exemple si quelqu'un vit un temps assez long hors de la zone radioactive de sa propre nation.


Toute nation considère son mode de pensée et d'action comme le seul valable. Seules les personnes situées à l'extérieur peuvent percevoir les différences et se faire une opinion. Mais comme l'observateur de l'extérieur est membre d'une autre nation, son jugement ne peut être objectif. Il est donc absurde de vouloir améliorer ou transformer les autres à son image; chacun doit plutôt s'examiner et améliorer sa propre personne et ses actes par une pensée exempte de préjugés.


Les sociétés qui observent et cultivent dans leur mode de vie et leurs objectifs les principes, vérités et valeurs de tradition antique, créent une psychose nationale du bien. Solidarité, serviabilité, amour du prochain, modestie et paix résultent de cette psychose.


Les sociétés qui choisissent un mode de vie axé essentiellement sur l'indépendance personnelle et l'accumulation de valeurs matérielles, engendrent des psychoses collectives qui mènent inéluctablement à la sécheresse du cœur, à l'égoïsme, à l'avidité et finalement à la criminalité. De telles sociétés tombent également dans le chaos et s'écroulent.


La psychose collective ne surgit pas uniquement à l'intérieur d'une nation ou d'une société. Toute l'humanité forme une unité dans laquelle chaque individu est lié de façon invisible à tous ses contemporains. Les tendances mentales de bonne ou mauvaise nature agissent sur tous les hommes.


L'homme se trompe quand il imagine pouvoir remuer en secret et impunément des pensées mauvaises. De telles pensées engendrent l'atmosphère typique du mal, dont souffre toute l'humanité.


De même que le choléra ou le typhus n'est pas une affaire privée de l'individu, les mauvaises pensées ne sont pas non plus une affaire privée, et même si elles ne donnent pas lieu à des actes visibles et punissables.


Le mal ne doit donc même pas être pensé.


Les psychologues modernes ne sont pas capables de reconnaître cette vérité et ils prétendent que l'homme a le droit de voir et de penser tout ce qu'il veut. C'est une erreur.


Entre autres choses, l'homme ne sait plus que les pensées traversent sans encombre la matière et laissent en elle l'empreinte de leur contenu mental qui se répercute pendant un temps à partir de cette empreinte comme l'écho d'un son. Ces radiations pénètrent elles aussi dans le subconscient de l'homme, influencent ses pensées et agissent même sur son être physique.


Certains individus particulièrement sensibles sont capables de lire sur un papier vierge ou sur d'autres objets matériels les images ou notions abstraites qu'une autre personne a «projetées par la pensée» sur ces objets.


Comme l'homme connaissait encore, avant son aliénation mentale, l'étrange mode d'action des idées et leur écho, il en faisait usage.


C'est ainsi que partout dans le monde, les entrées des maisons sont comblées de bons souhaits et irradiées de bonnes pensées. Cette pratique était liée à la religion car l'homme considérait autrefois toutes les vérités cosmiques comme son savoir suprême et la religion elle-même n'était rien d'autre que l'assemblage de ces vérités.


Après que le cerveau humain fut tombé malade, les prêtres et hommes saints, préparés par un long exercice et par la méditation, procédèrent à des bénédictions. Les prêtres, et même les prêtres chrétiens qui bénissent aujourd'hui les entrées des maisons, ne connaissent pas l'origine de cette coutume et n'ont pas non plus la moindre idée des forces spirituelles qui agissent ici, ni de la façon de les acquérir pour pouvoir effectuer cette bénédiction.


Ce n'est pas sans raison qu'on brûlait autrefois les objets tels que les armes meurtrières ou d'autres objets utilisés ou fabriqués par des personnes criminelles.


Il y a des individus sensibles qui peuvent reconnaître aux radiations des objets si ceux-ci ont été fabriqués ou utilisés par des personnes méchantes, égoïstes et sans amour. Ils affirment que ces personnes transmettent ces tendances aux autres individus comme des virus et influencent leurs pensées et leurs actes, même si ces individus ne perçoivent pas les radiations.


Peu de gens savent que les pensées émises sur les plantes et les animaux agissent sur celles-ci négativement ou positivement, selon leur contenu. Quand Jésus-Christ dessécha en quelques secondes un figuier stérile, comme le raconte la légende, quand Bouddha fit pousser en quelques minutes un manguier en fleur, à partir d'un noyau de mangue, ou quand aujourd'hui les yogis indiens accomplissent des choses du même ordre, il n'y a là aucun miracle, ni supercherie de fakir, mais un phénomène dans lequel l'intensité des pensées accélère simplement le cours naturel des choses.


Tous les hommes, sans exception, peuvent provoquer des phénomènes semblables à effet moindre. Celui qui en doute n'a qu'à semer des grains de semence dans deux pots de fleurs et pendant quelques semaines couvrir l'un des groupes de plantes de bons souhaits et de bonnes pensées cependant qu'il «maudit» l'autre groupe. L'expérimentateur constatera que les premières poussent mieux que les autres. Si l'intensité mentale d'une personne n'y suffit pas, que trois ou dix personnes participent et le succès sera assuré. Beaucoup de jardiniers et d'éleveurs de bétail ont observé et provoqué de tels phénomènes.


Ce n'est pas pour rien que presque tous les grands hommes qui possédaient eux-mêmes des facultés suprasensibles — parmi lesquels Bouddha et Jésus-Christ —, ont dit que l'homme peut beaucoup obtenir lui-même, et même remuer des montagnes s'il le souhaite intensément, le désire ou, en d'autres mots, s'il «prie».


Ils disent en plus que si les forces de l'individu ne suffisent pas, ils doivent s'y mettre à plusieurs.


C'est là que réside aussi l'origine des processions de la pluie qui se sont pratiquées avec succès dans le monde entier, dans tous les peuples, et dans toutes les religions. Si cela n'agit plus aujourd'hui, ce n'est pas que les lois cosmiques se soient modifiées, mais parce que dans les processions, les hommes ne se concentrent plus sur la pluie, mais admirent les vêtements à la mode et les ornements dorés du prêtre. Mais il y a aujourd'hui encore, en Afrique, des «sorciers» ainsi que des groupes humains qui font venir la pluie en chantant et dansant. Il y a quarante ans, cela se pratiquait encore en Europe centrale et dans les Balkans, et avec succès.


Cette procédure n'a de liens avec la religion que dans la mesure où il s'agit ici d'une vérité cosmique. Les voyageurs et chercheurs qui ont vécu de tels phénomènes et en ont parlé, ont été traités de fous superstitieux par les savants modernes.


La coutume de la malédiction ou l'usage consistant à souhaiter du bien et à bénir les gens reposent sur la connaissance antique que les bons et mauvais souhaits agissent sur les personnes aussi. Des salutations comme «bonjour» ou «bonne nuit» sont en usage depuis des temps immémoriaux dans toutes les races humaines et ne proviennent nullement de superstitions absurdes.


Mais comment expliquer les phénomènes de prédiction de l'avenir et de regard dans le passé?


L'affirmation selon laquelle la vitesse la plus grande est celle de la lumière est fausse. La vitesse la plus grande est celle des rayons mentaux immatériels. Cette vitesse est absolue; elle est nulle pour n'importe quelle distance.


Le temps est aussi infiniment court qu'infiniment long et l'infiniment grand est identique à l'infiniment petit. Les sensations de temps et d'espace sont des illusions des sens dont toutes les créatures vivantes sont le jouet et qui varient avec les différentes sphères de l'univers.


Tout événement, même celui qui semble fortuit, a une cause. Toute cause a finalement une origine spirituelle parce que l'origine de toutes choses est l'esprit. Entre la cause et le résultat, il n'existe aucun intervalle, même si le résultat n'est perçu par les êtres vivants qu'au bout d'un certain laps de temps, du fait que les êtres vivants sont soumis à des illusions des sens. Deux fois deux font quatre, même si personne ne fait la multiplication. Pour chaque cause, le résultat est déjà là. L'empreinte spirituelle de tous les résultats se trouve dans la mer cosmique infinie de la prana.


Là où le temps est nul, il n'y a ni passé ni avenir; tout est présent.


Comme les perceptions suprasensibles se déroulent dans le monde immatériel où il n'y a pas de temps mais un éternel présent, que ce soit un regard dans le passé ou dans l'avenir, cela revient au même. Les substances immatérielles, esprit et semi-esprit ne sont donc pas comparables à un ruisseau qui s'écoule mais à un océan calme où la vitesse et l'espace n'existent pour la matière et les énergies matérielles que parce que les êtres vivants sont victimes d'illusions des sens.


Pour mieux comprendre, qu'on se représente une roue qui tourne autour d'un axe vertical. La jante de la roue figure le monde matériel, les moyeux la substance immatérielle de la prana qui relie la jante au centre, directement, et à tous moments, et l'axe qui se trouve au centre représente l'esprit.


Selon les concepts humains, tout point de la jante en mouvement met un certain temps pour décrire un cercle. Mais les moyeux de la roue — la prana —sont en relation constante, directe et intemporelle avec l'axe — l'esprit.


Pour l'axe lui-même, il n'y a pas de temps, pas de mouvement et pas de direction, car du point de vue de l'axe, que le point aille dans un sens ou un autre, cela revient au même, c'est-à-dire à l'immobilité. Si un être pourvu d'un millier d'yeux se trouvait au centre, avec des yeux dans toutes les directions, un point qui se déplacerait avec la jante lui semblerait aussi bien aller que venir ou rester immobile.


En termes d'images, le regard dans le passé ou dans l'avenir consiste en ceci, que quelqu'un qui se trouve placé sur la jante en mouvement prend contact avec l'axe par l'entremise de la prana. Autrement dit, l'homme place son propre esprit au centre de la roue. De là, il regarde la jante en train de tourner et il peut reconnaître ce qui appartient à l'avenir ou au passé, selon les concepts humains de l'avenir ou du passé.


Comme l'homme n'est pas un dieu, ni une créature pourvue d'un millier d'yeux, capable de regarder en même temps dans toutes les directions, il ne peut jamais voir autrement que dans une marge limitée et ne perçoit donc au bord de la roue ni un point qui s'avance, ni un point qui recule. Le point qui s'approche de son champ de vision, il l'appelle avenir, le point qui s'éloigne de son champ de vision, il le dénomme passé.


Les facultés de perception suprasensible étaient autrefois très appréciées, surtout en ce qui concerne la prédiction des événements futurs. Mais comme cette aptitude s'est de plus en plus raréfiée, depuis 50000ans environ, du fait de l'évolution humaine, et que l'humanité axe de plus en plus son attention et son intérêt sur la matière, on a cessé d'entretenir cette faculté.


À notre époque, l'homme s'est entièrement livré à la matière et il ne reconnaît rien qu'il ne puisse mesurer.


Les vérités cosmiques sur les substances immatérielles et leurs effets sont rejetées par les sociétés sans philosophie et spirituellement arriérées, comme des superstitions.


Les Eglises chrétiennes elles aussi ont interdit les prophéties et les ont condamnées comme étant péché et œuvre du diable, bien que ces Eglises soient issues du judaïsme qui consistait à l'origine en prophéties et en «messages de Dieu».


Tous ces prophètes ont été reconnus aussi bien par les juifs que par les chrétiens comme des envoyés de Dieu et leurs prophéties, comme des paroles de Dieu, et il en est de même aujourd'hui encore. Même l'apparition de Jésus-Christ repose sur les prophéties de prophètes juifs et astrologues hindous. Jésus lui-même fit plus de prophéties que bien d'autres prophètes. Même après sa mort, ses disciples et fidèles firent des prophéties et ces prophètes chrétiens furent reconnus et appréciés par l'Eglise. Environ trois cents ans après la mort du Christ, les Eglises chrétiennes, elles-mêmes, déclarèrent brusquement que la prophétie était un péché, car les nouvelles prédictions contenaient peu d'éléments favorables pour ces Eglises déjà établies. Quelle Eglise aimerait entendre prédire que ses adeptes se diviseront en groupes ennemis et s'assassineront au nom de Dieu?


C'est pour cette raison que les prêtres ont déclaré que la prophétie était un péché et que leurs guerres étaient saintes.


S'ils avaient fait le contraire, bien des souffrances auraient été épargnées à l'humanité.


L'explication officielle de l'interdiction d'utiliser les facultés suprasensibles était que celles-ci pouvaient être appliquées à des fins mauvaises et diaboliques. C'est parfaitement exact. Et les prêtres se sont réservés ce droit. Ils bénissent depuis lors des troupes et installations militaires dont le but est le meurtre collectif. Les «mandataires» du prédicateur ambulant, pieds nus et pacifiste, qu'était Jésus, doivent dire clairement si cette bénédiction agit ou non. Si oui, ils se font complices, si non, ils trompent leurs fidèles.


Si le destin de l'humanité est tragique à cause du cannibalisme et de ses lourdes conséquences, celle-ci a cependant vécu une courte époque pendant laquelle elle a cru triompher.


Il y a environ 50000ans, peu avant l'aliénation mentale, l'homme possédait un cerveau et une intelligence aussi grands qu'aujourd'hui, alliés à des facultés de perception suprasensible extrêmement grandes par rapport au niveau de l'intelligence.


Il vivait dépourvu de sentiments d'angoisse, sans maux imaginaires et donc sans la malédiction du travail. Il était en mesure d'accomplir des actes physiques et non physiques, inimaginables aujourd'hui, parce qu'il en savait sur l'univers et les effets réciproques de ses substances, plus qu'il n'en saura jamais.


Ce n'est pas tout. Dans l'univers, il y a de nombreuses planètes, peuplées de créatures intelligentes, dont certaines ont une intelligence très grande. Il y a des êtres vivants dont la marge de vie est brève ou extrêmement longue, parce que les notions de temps varient dans les différentes sphères de l'univers. Ce qui apparaît sur la terre comme étant mille ans peut n'être ailleurs dans l'univers, qu'une seconde, ou vice versa. L'homme pouvait s'entendre par la pensée avec un grand nombre de créatures importantes et moins importantes, très intelligentes ou moins intelligentes. Egalement avec des créatures qui possédaient une intelligence extrême et, selon les concepts humains, vivaient extrêmement longtemps ou «éternellement». C'étaient ses dieux. Il s'en choisit plusieurs à qui il demandait, par la voie de la pensée, savoir, conseil et aide.


Mais le choix est limité car tout être vivant ne peut essentiellement recevoir que les pensées de ses congénères qui sont au même niveau d'intelligence et émettent par conséquent leurs pensées sur les mêmes longueurs d'onde et les mêmes fréquences.


Il y a cependant d'innombrables exceptions. Si les ondes mentales de différents êtres vivants agissent harmonieusement les unes sur les autres, la réception mutuelle est possible. C'est comparable avec le phénomène de la résonance en musique. Le son d'un instrument peut provoquer sur un autre instrument des vibrations déterminées.


L'homme pouvait donc s'entendre par transmission de pensée avec des créatures extraterrestres dont le degré d'intelligence était égal ou bien supérieur au sien.


Mais ce n'était que l'une des raisons qui limitaient le choix. Les diverses races humaines se trouvaient et se trouvent encore aujourd'hui à des degrés d'intelligence très divers parce que leurs ancêtres simiens ont commencé le cannibalisme plus ou moins tôt. Les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont atteint un plus haut degré d'intelligence que les races ayant commencé plus tard, et cette différence était beaucoup plus marquée il y a 50000ans, parce qu'à cette époque les races se mélangeaient encore moins. C'est pourquoi les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont pu entrer en relation avec des «dieux» beaucoup plus importants et plus intelligents que les races ayant commencé tard, et cela seul était déjà un signe de statut supérieur parmi les races humaines. Chaque race était donc fière de ses dieux parce qu'il y avait toujours des races dont le degré inférieur d'intelligence ne permettait pas un contact avec les «dieux supérieurs».


Dans cette période, l'objectif principal du cannibalisme n'était donc plus une fécondité supérieure mais une intelligence supérieure permettant d'entrer en contact avec des «dieux» plus importants et plus intelligents.


Les peuples ont donc changé de dieux en même temps que leur intelligence croissait, et cela signifiait chaque fois une élévation du statut. Le dieu des juifs, Jéhovah, était également l'un de ces dieux nouvellement choisis.


À l'aide des «dieux», l'homme a pu apprendre aussi des vérités sur l'univers que sa propre intelligence ne lui permettait pas de connaître.


Comme le cannibalisme et avec lui l'hominisation commencèrent dans la région de Mésopotamie, c'est là-bas, et plus tard en Inde et en Chine que le degré d'intelligence était le plus élevé et on avait naturellement aussi beaucoup de «dieux» de grande valeur, plus grands que chez les Papous. C'est pourquoi les connaissances acquises par les hommes eux-mêmes aussi bien que celles tenues des ,.dieux atteignaient là leur degré maximum. Mais comme c'est là qu'on prêtait le moins d'attention à la matière, on ne trouvait pas grand intérêt à s'en occuper spécialement parce que le jeu avec les autres substances était beaucoup plus intéressant et plus important. Cependant, on accomplissait aussi sur le plan matériel des performances inconcevables aujourd'hui. Les hommes supprimaient la gravitation à l'aide de la gravitation elle-même. Ils soulevaient ainsi en l'air de gros objets et les déplaçaient, comme quelques yogis le font encore aujourd'hui, à un degré moindre. La fission de l'atome s'effectuait uniquement grâce à des forces spirituelles et l'on provoquait des phénomènes à peine possibles aujourd'hui par des voies physiques.


Ces performances étonnantes étaient dues en grande partie au concours des «dieux» avec lesquels on se trouvait en relation mentale.


La croyance en plusieurs dieux qui subsiste jusqu'à nos jours dans presque toutes les régions a donc de bonnes raisons d'être.


Même la religion juive ne dit nulle part qu'il n'y ait qu'un seul dieu; bien au contraire, Moïse et d'autres prophètes avant lui ont exhorté le peuple à ne pas se tourner vers les dieux d'autres peuples mais seulement vers le dieu d'Israël, car celui-ci avait prouvé qu'en cas de misère, il venait toujours en aide, et cela par les messages qu'il transmettait par les prophètes, alors que les dieux d'autres peuples étaient loin de pouvoir faire ce qu'accomplissait le dieu d'Israël.


Seules les deux religions les plus récentes, la religion chrétienne et la religion mahométane, ont contesté l'existence de plusieurs dieux et insistent sur le fait qu'il n'y a qu'un dieu. C'est compréhensible. Les souvenirs subconscients de l'humanité, aussi bien que son aptitude à penser en termes philosophiques, disparaissent en effet pour des raisons biologiques. Mais même dans ces religions, le monde extra-terrestre est toujours peuplé d'esprits et de nombreux anges classés en différentes catégories. Il ne s'agit pas là uniquement des âmes des défunts, mais de créatures spirituelles indépendantes que l'on représente parfois comme des messagers de Dieu, parfois comme les exécuteurs de ses ordres.


Quand l'homme, peu avant son déclin spirituel, possédait sur l'univers d'énormes connaissances qu'il pouvait encore élargir avec l'aide de créatures extraterrestres encore plus intelligentes, il avait le droit d'être fier. Le cannibalisme, entrepris pour des raisons sexuelles, semblait ainsi porter des fruits et se justifier; l'homme était devenu en effet l'égal d'un dieu.


Il fallut donc trouver un symbole visible de cette nature divine résultant des manipulations sexuelles, et lui ériger un monument. Comme la consommation de cerveau, qui aboutit à ce triomphe, était toujours exclusivement l'affaire des mâles, il n'y en avait pas de meilleur symbole que le membre sexuel masculin, le lingam. Le membre masculin, dressé vers le ciel, fut donc représenté en pierre, dans des dimensions énormes.


C'est ainsi que de Mésopotamie en Inde, on vit sortir de terre les premières tours rondes, qui toutes étaient des lingams et proclamaient, tendues vers le ciel, le triomphe du singe obsédé sexuel: grâce à la drogue sexuelle, je suis devenu l'égal de Dieu.


Dans de nombreuses parties du monde, on construisit de plus en plus de tours, petites et grandes, dont la construction durait plusieurs décennies. Le lingam le plus puissant devait être érigé en. Mésopotamie, au centre du monde; il s'agit de la tour de Babel.


Mais cette période de triomphe et de miracle ne dura pas longtemps. À cette époque, il se produisit inopinément, d'abord de façon sporadique, puis de plus en plus fréquemment, quelque chose d'étrange qui provoqua des inquiétudes: les êtres humains étaient atteints d'une maladie de type épileptique et beaucoup restaient des malades mentaux durant toute leur vie. Ce furent les premiers signes d'alarme d'une tragédie dont l'homme ne put reconnaître la portée et qu'il n'est pas encore à même de comprendre. Le cerveau, qui ne cessait d'augmenter du fait de la consommation de cerveau, se trouva peu à peu sous une pression de plus en plus violente dans le crâne resté étroit.


L'inquiétude augmenta lorsqu'on s'aperçut que l'homme pouvait attribuer au cannibalisme la raison de ces maladies mentales qui se multipliaient. La drogue sexuelle qui provoquait l'analogie avec Dieu allait-elle devenir fatale à l'homme?


On espéra au début que ces phénomènes ne seraient que passagers. Mais la maladie ne cessait de gagner du terrain. Beaucoup de malades devenaient fous ou perdaient brusquement la mémoire, leurs facultés de perception suprasensible et même leurs facultés de s'entendre avec leurs congénères par télépathie. Il n'y avait en effet pas de langue à cette époque; cela aurait été superflu.


L'effroi grandit encore quand il fallut constater que les victimes de ces maladies mentales étaient presque exclusivement les hommes.


Et justement, c'étaient les hommes qui avaient mangé du cerveau et triomphaient.


L'homme chercha désespérément tous les moyens d'atténuer la pression du crâne sur le cerveau. On découvrit que le défaut se trouvait sous la moitié antérieure de la calotte crânienne et tous les efforts tendirent à atténuer la pression.


L'une des méthodes les meilleures fut la presse à crâne. Toutes les races de toutes les régions du monde pressaient les crânes de leurs enfants nouveau-nés entre deux planches ou à l'aide de larges liens, afin que la calotte crânienne se bombât davantage. Cette mesure était destinée à empêcher les enfants de devenir fous par la suite et à éviter la perte des facultés de compréhension mentale. Il importait peu de savoir si le crâne était comprimé sur les tempes ou d'avant en arrière, puisque le but était d'agrandir l'espace crânien.


Cette mesure apporta une amélioration au début, mais pas toujours. Chez les adultes la presse à crâne se révéla inefficace parce que le crâne ne se laissait plus modeler. En cas de folie, on risquait souvent une opération du crâne. On polissait le crâne avec une pierre plate, la plupart du temps sur les tempes, jusqu'à ce qu'il se forme un trou par où l'on pouvait retirer le liquide. La pression diminuait et l'opéré retrouvait ses facultés de perception suprasensible.
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On fabrique des presses à crâne différentes dans toutes les parties du monde, ce qui donne des formes de têtes différentes, avec toujours le même but: préserver l'individu des maladies mentales.













On a déterré dans tous les coins du monde des milliers et des milliers de crânes ainsi perforés qui montrent nettement que l'homme a cherché désespérément à se protéger de l'aliénation mentale, ce à quoi il n'a cependant pas réussi. Certains crânes ont été ouverts deux fois, trois fois et même cinq fois. Un grand pourcentage des opérés survivaient à ces opérations.


Les fouilles confirment aussi qu'environ 80pour cent de toutes les opérations crâniennes ont été effectuées sur des hommes. C'est logique. Aujourd'hui encore, il y a davantage d'hommes que de femmes victimes de maladies mentales, et personne n'en connaît la raison.


Toutes les mesures prises par l'homme contre l'augmentation rapide des maladies mentales se sont révélées de moins en moins efficaces; ces maladies se sont répandues comme un feu de paille, dans toutes les directions, de Mésopotamie en Inde, et se sont manifestées aussi peu à peu chez les races qui avaient commencé plus tard le processus de cannibalisme et ainsi d'hominisation.


L'humanité dut nécessairement prendre une grave décision: elle dut renoncer à la drogue du sexe et de l'intelligence. C'est ainsi que le cannibalisme s'arrêta d'abord en Mésopotamie, et plus tard dans d'autres régions de la terre. Officiellement interdit, il ne fut plus pratiqué que de façon sporadique et en secret.


Mais cela ne servait plus à rien. Car un volant continue à tourner, même s'il n'y a plus la force motrice. Le volume du cerveau augmenta encore un moment, la pression s'accrut et tous les hommes, même ceux qui n'étaient pas victimes de maladies mentales aiguës, perdirent leurs facultés de perception ultrasensible et ne furent plus en mesure de s'entendre avec leurs congénères par transmission de pensée. Il n'y avait pas encore de succédané à ce mode de compréhension.


L'humanité fut en proie à la plus grande panique de son histoire et se sentit perdue. Depuis lors, les rapports entre les gens ont été chargés d'angoisse, de doute et de méfiance. Personne ne savait si les intentions d'autrui étaient bonnes ou mauvaises. Il fallait trouver les moyens de remédier à cet état de choses. Il existait encore quelques derniers vestiges des facultés de perception suprasensible et l'application en variait avec chaque contrée.


L'une des méthodes était de se serrer la main et de «sentir» les véritables intentions de l'autre, par le flux de la prana.


Une autre méthode consistait à se toucher mutuellement avec le nez aspirant l'air et recevant par le nez l'air exhalé par l'autre. Grâce à la prana ayant circulé dans le cerveau, on reconnaissait les véritable intentions de l'autre. Le principe de ce processus est identique à une méthode que les yogis utilisent encore aujourd'hui en Inde pour prédire l'avenir; ils respirent par le nez l'air et la prana, les rejettent par la bouche dans la paume de leurs mains et les reprennent aussitôt par le nez.


Le fait de se serrer la main ainsi que le contact des nez sont restés jusqu'à nos jours dans la pratique, mais du fait que les facultés de perception suprasensible ont presque totalement disparu, ces deux méthodes agissent peu ou pas du tout et les hommes ne savent plus rien de l'origine de ces coutumes.


Quand l'aliénation mentale eut conduit à la perte des facultés de perception suprasensible et de la télépathie, l'humanité ne se souvint plus de son origine.


La tour inachevée de Babel, qui devait devenir le plus grand lingam de tous les temps et devait proclamer le triomphe du sexe, n'exprima plus que l'effondrement spirituel d'un singe battu, malade, et obsédé sexuel; ayant perdu la mémoire et torturé par des sentiments d'angoisse et des obsessions, il se tourna de plus en plus vers la matière qui était restée pour lui la seule substance perceptible.


C'est ainsi qu'apparut l'homo sapiens, l'image de Dieu. Avec sa conscience nouvelle qui est plutôt une non-conscience, il conçut les thèses les plus folles sur son origine et se donna les objectifs les plus insensés, et en s'imaginant être le «vicaire de Dieu», il commença à régner sur la terre avec une irresponsabilité et une cruauté de plus en plus grandes.


Pendant que se déroulait ce tragique processus de mutation, quelques hommes disposaient encore d'un cerveau sain. Il y avait des familles et des tribus dans lesquelles il naissait moins d'individus de ce genre que ce n'est le cas actuellement. Leurs congénères déjà malades admiraient, appréciaient et adoraient ces individus comme des dieux terrestres, parce que ceux-ci pouvaient encore entrer en relation mentale avec les nombreux dieux de l'univers. Ils en savaient beaucoup sur le monde immatériel comme sur le monde matériel et ils pouvaient donner à leurs contemporains des indications et informations sur tout ce qui intéressait le plus l'homme autrefois; y a-t-il un monde immatériel et que doit faire l'homme pour que son vrai moi ne soit pas puni?


Ces individus particuliers étaient donc les savants de cette époque; c'est eux qui assuraient la direction spirituelle de leurs peuples.


Dans d'innombrables mythes, comme dans la Bible, on parle de dieux terrestres, et il faut entendre par là ces êtres extraordinaires qui possédaient encore des facultés d'ordre divin.


Mais le nombre de ces hommes-dieux diminua de plus en plus parce qu'il venait au monde de moins en moins d'hommes montrant ces précieuses régressions ataviques. Ces hommes-dieux risquaient de disparaître. De peur de les perdre, on commença à les cultiver. C'était logique et très naturel. Car de quoi s'agissait-il en réalité? Il existait des hommes pourvus d'un défaut physique dans le cerveau qu'ils transmettaient par voie héréditaire, et d'autres hommes qui ne présentaient pas ce défaut. Si les êtres doués d'un cerveau sain se mariaient entre eux, il était logique qu'un grand nombre de leurs descendants viennent également au monde avec des cerveaux sans défaut.


On pourrait aussi de la même façon cultiver des hommes fortement poilus si l'on mariait intentionnellement entre eux les hommes et les femmes fortement poilus du fait d'une régression atavique.


On cultiva d'abord des hommes-dieux dans les régions de la Mésopotamie, de l'Inde et de la Chine. C'est ainsi que la société fut divisée dans ces lieux en deux groupes: les êtres humains et les dieux. Les êtres humains ne pouvaient se marier qu'entre êtres humains et les dieux qu'entre dieux. Ce fut le premier système de caste, dans lequel les hommes sont répartis selon leurs facultés intellectuelles.


C'est de cette époque que datent la plupart des messages des dieux et pour l'humanité, le ciel ou l'espace cosmique étaient à nouveau réalité, en tant que berceau de l'intelligence extra-terrestre et de Dieu.


Du reste des connaissances, naquit plus tard une philosophie, jamais égalée, qui ne transmettait pas un savoir théorique mais un savoir concret — une philosophie dans laquelle la matière, l'esprit et les éléments de liaison de la substance immatérielle occupaient la place qui leur revenait. Ces connaissances philosophiques formèrent la base de toutes les religions de l'époque et religions ultérieures, parce qu'elles n'avaient pour contenu que des vérités et que c'est uniquement à partir de vérités comprises que peut naître une vraie religion.


Au début, il ne fut pas difficile de maintenir sous forme de «religion» les conceptions fondamentales des vérités cosmiques: chez tous les hommes, sommeillait, plus encore qu'aujourd'hui, le souvenir subconscient du monde immatériel qui était autrefois ouvert à tous les hommes et dans lequel l'homme pouvait reconnaître et vivre le sens de l'existence.


Même la roue de l'histoire continue à tourner et les connaissances des grands philosophes disparaissent de plus en plus; car ce savoir, faute de langage suffisant, ne fut consigné qu'en idéogrammes et en symboles dont le peu qui ne se perdit pas fut mal interprété ou pas du tout. Les lacunes sont grandes et il est impossible de les combler.


On trouve encore aujourd'hui, dans le domaine culturel indien, des restes de cette philosophie qui furent encore assez valables, malgré les lacunes, pour apposer une empreinte évidente à toutes les grandes religions des trois mille dernières années.


Tout ce qui a été pensé et proclamé après, sans tenir compte de cette philosophie, dénotait un savoir limité et peu d'esprit. L'homme posa sans cesse des dogmes absurdes auxquels il est de moins en moins capable de croire.


Si l'institution des hommes-dieux n'existait que dans le Proche-Orient jusqu'en Inde et en Chine, dans d'autres parties d'Asie, il y avait des tribus qui entretenaient les vestiges des facultés de perception suprasensible et inventaient des méthodes pour conserver ces facultés et aussi les renforcer.


L'une des méthodes consistait à former sur la calotte crânienne un dôme renflé afin de procurer plus de place au cerveau. Si l'on considère les anciennes reproductions de personnalités mythologiques, de sages, de dieux, de demi-dieux et de saints, qui ont marqué la culture asiatique, on constate que ces hommes sont souvent représentés avec une tête pointue ou avec une enflure sur la calotte crânienne. Cette enflure n'est souvent pas plus grosse qu'une noix, mais parfois elle atteint la grosseur du melon. Ces modelages du crâne se pratiquaient encore il y a quelques siècles, en Chine, au Tibet et en Inde. Ces hommes étaient, pour la plupart, des moines qui acquéraient ainsi une pensée plus profonde et une perception suprasensible.


Aujourd'hui encore, on trouve dans presque tous les temples chinois la statue ou la reproduction d'une figure mythologique, nommée Chou-lao, avec sur le devant de la calotte crânienne une énorme enflure pratiquée artificiellement; chacun connaît là-bas la tradition selon laquelle les hommes pourvus d'un crâne ainsi modelé parlaient avec les dieux et savaient prédire l'avenir.


Le hasard a fait que quelque chose de semblable s'est produit de nos jours. Pour une raison quelconque, des médecins mirent le corps de femmes enceintes dans une chambre à basse pression; les enfants croissaient ainsi dans le sein de la mère sans la pression usuelle. À la surprise des médecins, ces enfants présentaient au début des facultés intellectuelles étonnantes. Ces médecins ne savaient pas que, du fait de la basse pression, le crâne pouvait croître plus facilement et que le cerveau aurait davantage de place. Cependant l'effet ne durait pas, car on ne poursuivait pas artificiellement le modelage du cerveau, après la naissance.


Mais que sont devenus les hommes-dieux?


Leur disparition était inévitable parce que pour conserver leur position particulière, ils durent pratiquer au sein de leur race relativement réduite, des alliances consanguines qui provoquèrent finalement des troubles physiques aussi bien qu'intellectuels. Les hommes-dieux durent alors abandonner leur statut spécial et se mêler aux autres êtres humains.


Même les mythes de différents peuples mentionnent le mariage des dieux avec les filles des hommes. Même la Bible s'en plaint. «Mais comme les humains commencèrent à se multiplier sur terre et qu'ils enfantèrent des filles, les enfants de Dieu recherchèrent les filles des hommes, belles comme elles l'étaient et prirent pour femmes celles qu'ils voulaient.» Les clans des hommes-dieux se désagrégeaient. L'homme restait seul sans hommes-dieux, sans ambassadeurs. Les descendants de ces dieux qui devenaient souvent des rois, des chefs de tribus et des prêtres cherchaient à conserver et à cultiver les connaissances antiques de leurs ancêtres. Sur ce sujet aussi, on trouve beaucoup de textes dans les traditions mythologiques de nombreux peuples, et aussi dans les écrits des juifs qui sont transmis dans la Bible: «Il y avait aussi, dans ces temps, des tyrans sur terre; car, comme les enfants de Dieu se mariaient aux filles des hommes, et que celles-ci leur donnaient des enfants, des tyrans et des puissants vinrent au monde et devinrent des hommes célèbres.» Mais leur cerveau ne valait pas celui de leurs ancêtres. Le savoir fut donc utilisé à des fins mineures. C'est de cette époque de déchéance que datent les sciences magiques de Mésopotamie et les pratiques spirituelles du même ordre,. en Inde et dans d'autres parties de la terre. Mais ces sciences elles aussi ont été le plus souvent utilisées à mauvais escient et sont descendues au rang de pratiques superstitieuses absurdes.


Les clans de prêtres apparus plus tard constituent un phénomène résiduel de l'institution des hommes-dieux. Le métier de prêtre se transmettait de père en fils. Ces prêtres pouvaient aussi épouser des femmes étrangères au clan pour éviter les unions consanguines et, ce faisant, le tragique destin des hommes-dieux. On trouve encore aujourd'hui des vestiges de ces institutions dans de nombreuses parties du monde, entre autres l'Inde dans la caste des Brahmanes et chez les juifs. Les prêtres des juifs doivent venir du clan des lévites. Ce n'est pas autre chose qu'un reste d'une institution beaucoup plus ancienne qui cultivait des hommes-dieux il y a 50000ans.


L'un de ces hommes-dieux fut Abraham, déjà mentionné entre autres dans les écrits des juifs. Il n'était donc pas très difficile aux prophètes de prédire que l'un de ses descendants viendrait un jour au monde avec les mêmes régressions ataviques, donc un cerveau sain, comme celui que possédait Abraham. Effectivement, la lignée de cet Abraham donna naissance au roi David et, de sa descendance largement ramifiée, est issu le sage Jésus, fils d'un charpentier.


Les hommes-dieux ont disparu, les clans des prêtres ne sont plus non plus ce qu'ils étaient autrefois et les saints méditatifs se taisent. L'humanité, spirituellement aveuglée, n'a pas vu venir de messager et espère que le hasard de la nature fera surgir un être humain manifestant la régression atavique, qui répondra aux questions que se pose l'homme torturé.


Ayant perdu le souvenir de son état primitif, l'humanité a oublié aussi que par la voie mentale elle pouvait autrefois communiquer avec des êtres intelligents extra-terrestres.


Même ces souvenirs subconscients de l'homme sont encore vivants en lui: il prie. Qu'est-ce en effet que prier? Rien d'autre que la tentative de prendre contact par voie mentale avec des sources d'intelligences extra-terrestres puissantes et de leur demander conseil et aide. Et celui qui prie ne le fait pas d'une voix tonitruante, car il suppose à juste titre que ce sont ses pensées qui pénètrent dans l'univers et non sa voix. Instinctivement, il considère comme certain et naturel que ses pensées n'ont pas besoin de trois cents années-lumière pour parvenir à quelque dieu que ce soit, et suppose que celles-ci y arrivent immédiatement, en dehors de toute considération de temps. Qu'est-ce sinon la connaissance héréditaire et subconsciente de quelque chose qui a été vécu autrefois de façon consciente?


À moins qu'on ne prétende qu'il y a eu autrefois un possédé qui fonda une théorie absurde sur l'entente mentale avec les dieux et convertit toutes les races du monde jusqu'aux Papous à une religion universelle créée de toutes pièces? Et le vestige de cette religion universelle disparut serait la croyance que les idées rayonnent jusqu'à l'être extra-terrestre? Tous ceux qui prient sont-ils donc superstitieux?


Les pensées de tous les hommes rayonnent comme avant dans l'univers où elles sont reçues par des êtres intelligents; seul, l'homme ne peut plus capter ces pensées et ne sait plus avec qui il est en relation, à moins qu'il s'agisse d'un homme dont le cerveau fonctionne encore bien comme appareil récepteur.


Bouddha, qui donna il y a 2500ans une meilleure description du cosmos et des atomes que les savants d'aujourd'hui, ne mentait pas en affirmant que par télépathie, il prenait contact dans la «vingt-huitième» sphère avec les êtres mortels qui s'y trouvaient. C'est une erreur de croire que le savoir humain ne peut être acquis que par l'étude. L'homme acquiert encore occasionnellement des connaissances sur des choses qu'il n'a jamais étudiées et il ne peut lui-même expliquer comment il est parvenu à ces connaissances ou «découvertes». Cela peut s'être fait aussi bien par perception suprasensible que par réception subconsciente du savoir d'êtres extra-terrestres.


À cette description historique de la maladie du cerveau, il faut encore ajouter que, même après achèvement de l'aliénation mentale, la pression du crâne sur le cerveau a été encore assez grande pendant plusieurs dizaines de milliers d'années pour que d'innombrables êtres humains souffrent d'affections aiguës du cerveau. Cette maladie épileptique qui n'a cessé peu à peu qu'il y a environ 2000ans, fut une grande calamité pour l'humanité et l'amena, dans toutes les parties de la terre, à déformer à nouveau le crâne du nouveau-né pour atténuer la pression sur le cerveau et éviter une affection cervicale qui pourrait éventuellement survenir par la suite.


Dans toutes les parties du monde, en Inde, en Perse, en Egypte, en Amérique du Sud, et dans presque tous les pays d'Europe, on a trouvé des crânes déformés dont beaucoup n'avaient que deux à trois mille ans d'âge. En fait, plusieurs populations façonnent aujourd'hui encore le crâne de leur nouveau-né, par exemple dans le nord de la Sibérie, en Afrique et en Amazonie.


Ce n'est pas tout; en Europe même, on modelait encore très fréquemment les crânes, il y a environ 600ans, et en Bretagne, en Normandie, comme dans les montagnes des Pyrénées et en Hollande, on pratiquait encore cette coutume il y a vingt ans. Les hommes n'en connaissent plus très bien l'origine. Quand cette affection cervicale épileptique sévissait presque à l'égal d'une épidémie, on pensait que les hommes malades étaient possédés du «mauvais esprit» ou du «diable». Chez presque tous les peuples ainsi que dans la Bible, il est fait mention de cette maladie, et la tradition rapporte que des êtres humains doués, parmi lesquels Jésus, guérissaient par leur volonté; en d'autres termes par des forces spirituelles. C'est la raison pour laquelle toutes les races humaines du monde, à quelque religion qu'elles appartiennent, ont développé des pratiques «religieuses» pour chasser le mauvais «esprit» hors de l'homme tombé malade. Les prêtres qui pratiquent cette activité s'appellent aujourd'hui encore des exorcistes.
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FIG. 3: Déformation artificielle d'un crâne de Monbuttu (Aturi, Afrique).



		
FIG. 4: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Autriche.
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FIG. 5: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Amérique du Sud.







		
Dans la hiérarchie sacerdotale de l'Eglise catholique aucun aspirant n'est consacré prêtre, tant qu'il n'a pas acquis le rang d'exorciste.










Que disent les «savants.» devant les milliers de crânes perforés découverts, dont ils savent certainement qu'ils sont cicatrisés, ce qui signifie que les individus concernés ont survécu à la perforation? La plupart d'entre eux prétendent que l'homme souffrait fréquemment d'une tumeur maligne à la tête et que l'on pratiquait une opération. C'est probablement exact, mais pas au sens où l'entendent ces «savants». Par suite du cannibalisme, tout le cerveau humain est devenu une tumeur maligne qu'il faut tenir constamment sous le contrôle le plus (sévère pour qu'il ne soit la proie ni d'un mal ni d'une «science» qui ne ferait qu'entraîner un ravage prématuré de la terre et accroître la misère humaine. L'humanité sentira bientôt dans son propre corps combien ces tumeurs malignes sont dangereuses, quand elles agissent sur terre sans contrôle et se donnent pour de la «science». D'autres prétendent que ces trous dans le crâne se sont formés au cours d'actions guerrières; mais ils ne peuvent expliquer pourquoi chez certains individus on pratiquait jusqu'à six perforations à intervalles assez espacés, et surtout près de la tempe gauche, et pourquoi l'on trouve aussi ces perforations chez des femmes et des enfants. De plus, tous ces crânes sont ronds avec des crêtes finement aiguisées et cicatrisées.


Pour les modelages du crâne pratiqués jusqu'à nos;jours dans toutes les parties du monde, il y a des;explications «scientifiques» analogues. La théorie généralement reconnue est que ces modelages relèveraient d'une mode universellement répandue, qui s'instaura pour des motifs esthétiques et dura pendant plusieurs milliers d'années. C'est en vain que les mères expliquent aujourd'hui encore en Afrique et en Amérique du Sud qu'elles protègent ainsi leurs enfants des maladies. Cette pratique ne doit pas être «scientifique», on la rejette donc comme une «mode».


L'être humain tel que nous le connaissons aujourd'hui, n'existe donc que depuis la perte de ses facultés de perception suprasensible, ce qui fait tout au plus 50000ans. C'est à ce moment que commencèrent les obsessions et sentiments d'angoisse qui le forcèrent de plus en plus à prendre des dispositions matérielles, d'où découla la malédiction du travail. Unique être vivant affligé de cette malédiction, depuis 50000ans, il travaille de plus en plus et de plus en plus vite à sa perte, stimulé par une obsession sans pareille. Chaque jour a pour lui un caractère provisoire car il travaille nerveusement pour le lendemain, mais le lendemain est également provisoire, et ne sert qu'à attendre le jour suivant. L'homme est donc le seul être vivant qui n'ait pas de présent; il est pourchassé par le temps qui lui échappe. Il s'est lui-même placé dans ce cercle diabolique.


À quoi est parvenu l'homo sapiens dans les 50000dernières années? Ses misères morales ont-elles diminué? Est-il délivré de son angoisse? A-t-il fait la paix avec ses congénères? Est-il devenu plus sain? Ou connaît-il au moins le sens de son existence et sait-il où il va après sa douloureuse vie terrestre?


Bien au contraire, il n'est parvenu à rien et suit en aveugle la voie de son autodestruction inéluctable, qu'il nomme progrès. Dans son subconscient, il se sent une créature punie, et beaucoup de choses lui manquent. Aucun être vivant ne ressent le manque de quelque chose qu'il n'a jamais possédé ou connu. L'homme souffre de ne pouvoir percevoir les choses qui se déroulent hors de portée de ses organes physiques. Mû par une impulsion subconsciente, il s'est appliqué à trouver un succédané à ses facultés perdues en fabriquant des radios et des téléviseurs.


Ces réalisations lui ont-elles apporté le bonheur auquel il aspirait? Que peut-il voir et entendre ainsi? Uniquement ses propres œuvres et sa propre vie qui le satisfont de moins en moins. Il voit et entend, sur ce prétendu progrès, des informations dont il doute de plus en plus et qui lui inspirent, à juste titre, une angoisse subconsciente de plus en plus intense. Il entend et voit de plus en plus de luttes, de guerres, de crimes et d'horreurs. Ce n'est pas ce à quoi il aspire consciemment ou inconsciemment.


La poussée absurde des fous cosmiques vers l'univers n'est pas non plus autre chose qu'un désir instinctif d'arriver par des moyens physiques à l'endroit d'où l'homme obtenait autrefois, grâce à son cerveau sans défaut, les messages si importants pour sa tranquillité spirituelle. Tout cela, l'homme ne le sait pas. Il croit être dirigé par sa conscience et servir la fameuse science en se servant lui-même. Il pense même qu'il est devenu plus intelligent et que l'élan vers le cosmos est la conséquence obligatoire d'une intelligence accrue. Bien au contraire, l'homme est devenu un malade psychique et a perdu toute philosophie. Ce fou qu'il a fait de lui-même et à qui il a fait perdre son équilibre par ses manipulations, sévit sur la terre et s'apprête à rompre également l'équilibre naturel qui règne sur d'autres planètes. Logiquement, cette tentative ne peut être inscrite dans le concept de la création ou de l'ordre cosmique.


Les vols spatiaux ne lui apporteront pas le bonheur souhaité ni le salut, mais plutôt la déception, davantage de travail, et finalement une misère dont il ne soupçonne pas encore l'ampleur.


Si l'homme avait pu conserver ses facultés de perception suprasensible, sa haute intelligence aurait encore eu dans le monde immatériel un énorme champ d'action. Il aurait aussi pu se rendre compte que le plus grand progrès était déjà réalisé, à savoir la création de l'univers. En manipulant les forces de l'univers, on n'engendre que le chaos et le désastre. La plus grande performance consiste à ne plus en accomplir aucune. Mais l'homme n'est plus capable de s'en rendre compte et sera victime de ses propres «performances». Dans sa folie, il va jusqu'à prétendre que c'est la nature qui l'incite au combat. Cette thèse, l'homme l'a inventée pour justifier ses actes erronés. L'homme fait partie de la nature et la nature ne peut être ennemie de l'une de ses parties.


Les catastrophes naturelles, telles que tremblement de terre, tempête, inondation et sécheresse ont toujours existé et existent encore aujourd'hui. L'homme n'a rien pu faire jusqu'ici pour enrayer ces catastrophes. À quoi l'a mené alors sa lutte constante contre la nature? Il se détruit avec un délire croissant en détruisant exactement ce qui devrait le faire vivre.


À côté de la nature, l'homme a trouvé un autre bouc émissaire qu'il combat avec la même constance: son propre congénère. Ce n'est pas seulement dans les meurtres collectifs- qu'il organise, et qui deviennent de plus en plus fréquents et plus cruels, mais aussi dans la vie quotidienne qu'il mène une lutte acharnée contre ses congénères en affirmant que ces deux formes de lutte sont nécessaires au maintien de son existence.


Tout être humain pourra constater avant sa mort que sa vie a été pénible et remplie d'obstacles et de fardeaux. S'il voit les choses avec lucidité, il constatera que ce ne sont pas les moustiques, ni les éléphants et encore moins la nature qui lui ont ainsi empoisonné la vie mais ses propres contemporains; force lui sera alors de reconnaître qu'il a lui-même activement participé à empoisonner la vie de ses contemporains.


Ce comportement vis-à-vis des congénères, soi-disant nécessaire pour préserver son existence, on ne le trouve pas chez les animaux, et pourtant ceux-ci se sont à tous égards mieux préservés que l'homme. Ce ne sont pas les animaux qui ont besoin de psychiatres et de cliniques neurologiques, mais l'homme, et les mendiants n'existent que parmi les «êtres bâtis à l'image de Dieu», car seul le malade mental qu'est l'homme vit selon un «ordre» dans lequel il existe obligatoirement misère et mendiants.


L'homme a développé sur lui-même des concepts qui renversent bel et bien la vérité. Personne ne pense plus à vérifier l'exactitude de ces concepts. L'homme ne peut plus penser qu'en homme, et l'on sait que le fou ne peut porter de diagnostic sur lui-même.


L'idée de l'homme sur la création et lui-même, idée fondamentalement fausse, est que Dieu ou la création a placé dans un monde imparfait une créature misérable et sotte qui ne devrait parvenir à un progrès qu'au bout d'un million d'années remplies de guerres et par un travail de plus en plus intense, ce qui abolirait l'imperfection du monde et permettrait d'atteindre un état de félicité. Jusqu'ici, rien de tel ne se manifeste: au contraire, l'homme en est plus éloigné que jamais et l'angoisse devant ses propres ouvrages augmente de jour en jour.


Le progrès de l'humanité montre de plus son vrai visage: une violente destruction de l'ordre sur lequel est bâti l'univers. Si ce progrès humain, fondé sur la destruction de l'ordre, était justifié, cela signifierait que l'ordre s'est lui-même condamné à l'anéantissement et a choisi l'homme pour exécuter cette sentence.


Bien que le progrès impose à l'homme de plus en plus de charges et le rende de plus en plus malheureux, celui-ci est fermement convaincu que les animaux qui partagent la terre avec lui souffrent de misères morales et matérielles parce qu'ils ne progressent pas. Si l'on objecte à l'homme que les animaux ne souffrent pas d'obsessions qui puissent les pousser à «progresser», il explique avec le plus grand naturel que les animaux ne sont pas assez intelligents pour cela.


L'intelligence est donc source de misères et de souffrances? S'il en est ainsi, pourquoi l'homme veut-il être toujours plus intelligent? Si l'accroissement de l'intelligence, entraînant de plus en plus de souffrances pour toutes les espèces animales, s'inscrit dans le cadre de l'évolution naturelle, cela voudrait dire que le concept de la création est criminel.


L'homme considère volontiers l'animal en inférieur et estime que celui-ci n’a pas d'âme, ne pense pas et qu'il est dirigé uniquement par quelques mystérieux instincts. Ce sont des idées absurdes. Même les animaux possèdent davantage d'intelligence qu'ils n'en ont besoin pour manger, dormir et s'accoupler mais ils n'utilisent pas leur excédent d'intelligence sous quelque impulsion maladive pour arriver à un prétendu progrès qui leur empoisonnerait la vie, mais pour penser et reconnaître les vérités du monde matériel et immatériel jusqu'à la limite de leur degré d'intelligence. C'est le véritable but de l'intelligence, celui qui procure le plus de satisfaction, et l'homme devrait utiliser à cela son excédent d'intelligence. Il est quasiment ridicule que l'homme s'imagine posséder maintenant plus de maturité morale et de sens des responsabilités, et donc être meilleur qu'autrefois. Il émet justement cette affirmation à une époque où les criminels et les savants préparent main dans la main l'extermination de l'humanité.


Si l'homme était effectivement meilleur qu'autrefois, nos arrière-grands-pères auraient chaque fois été plus mauvais que nos grands-pères. On n'aurait alors pas besoin de remonter très loin pour trouver une humanité entièrement composée de criminels. Nos ancêtres singes auraient été des monstres dangereux, alors que chacun sait que les singes hominidés font partie des êtres les plus pacifiques.


Quand l'homme prétend être un animal apprivoisé, il fausse donc la vérité; au contraire, c'est autrefois qu'il était apprivoisé et maintenant il est devenu un animal sauvage. A-t-on jamais entendu parler d'un meurtre collectif de singes? Y a-t-il des singes qui ouvrent le ventre d'autres singes, les torturent, les supplicient, ou les tuent? Ou des tigres qui attaquent de nuit leurs congénères et les maltraitent?


L'homme a une explication toute prête: il est plus intelligent. Selon cette logique, l'intelligence mènerait à torturer, assaillir et mettre à mort les congénères. En réalité si l'homme devient de moins en moins philosophe et de plus en plus sot, il devient aussi plus mauvais. En prétendant que son «progrès» lui a apporté une vie meilleure, il s'illusionne lui-même. Il a besoin de ce mensonge pour ne pas s'effondrer sous la charge qu'il s'est lui-même imposée. Comme la vie devait être pénible il y a 500, 2000ou même 50000ans, quand le progrès était encore infime ou nul! Ce devait être, pour nos ancêtres un fardeau insupportable.


Même les théologiens partagent l'opinion selon laquelle le progrès aurait rendu l'homme meilleur, plus intelligent et plus heureux. Ils affirment aussi dans le même mouvement que Dieu a créé l'homme lui-même et à son image. Dieu aurait donc mis au monde une créature névrotique, insatisfaite, infiniment sotte et entièrement criminelle, et censée être à son image.


Il y a là sacrilège ou sottise démesurée.


Si l'homme était devenu plus intelligent, sans devenir en même temps fou, et trouvait sur la terre une espèce animale vivant, agissant et pensant en se laissant guider par les obsessions qui mènent l'homme aujourd'hui, il jugerait à juste titre que cette espèce animale est aliénée et rechercherait la cause de cette aliénation. S'il découvrait alors que cette espèce animale n'est pas devenue plus intelligente dans le cadre d'une évolution naturelle, mais grâce au cannibalisme, il prendrait sans aucun doute de sévères mesures contre cette espèce animale, avant que celle-ci ne puisse rendre sa planète entièrement inhabitable.


La maladie du cerveau humain est un long processus qui est loin d'être terminé. La perte de toutes les facultés de perception suprasensible n'est que le début de cette tragédie. L'état de santé du cerveau s'est aggravé depuis lors avec une rapidité croissante. L'aptitude à la pensée philosophique continue à décroître et l'homme est de moins en moins capable de distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Son cerveau n'a plus subi d'accroissement dans les 50000dernières années et son intelligente n'a donc pas augmenté, mais il la concentre forcément de plus en plus sur le jeu avec la matière. C'est à cela qu'il applique les connaissances en physique et mathématiques acquises autrefois, grâce aux grands philosophes de l'Antiquité qui ne songeaient nullement à en faire cet usage. L'homme choisit et réalise donc des objectifs de plus en plus dénaturés et destructeurs et accélère ainsi sa chute, de toute façon inévitable, en augmentant les douleurs liées à cette chute.


Le rétrécissement de l'intelligence est comparable au fonctionnement d'une loupe; la loupe est ici le cerveau et la lumière qui tombe dessus l'intelligence. Si l'on pose la loupe sur un papier, la lumière se répartit presque régulièrement, en éclairant tous les domaines, le spirituel et le matériel. Si l'on soulève lentement la lentille, la lumière se concentre peu à peu au milieu, et sur le bord qui représente le spirituel, l'obscurité se fait de plus en plus. En d'autres termes, tandis que la taille de la loupe et la source de lumière restent les mêmes, l'impact de la lumière se rétrécit de plus en plus et quand le point de combustion est atteint, le papier s'enflamme. L'homme regarde avec enthousiasme le point lumineux sous la loupe qui devient de plus en plus intense, et il s'imagine devenir de plus en plus intelligent; jusqu'à ce que le point de combustion soit atteint et que l'homo sapiens parte en flammes, avec son monde maltraité qui déjà fume et pue manifestement.


Depuis 50000ans, les héros et pionniers de l'humanité ont toujours été ceux qui accéléraient ce processus et qu'on appelait savants. La parole est de plus en plus aux technologues et de moins en moins aux philosophes, et cette tendance se renforcera obligatoirement de plus en plus dans l'avenir. L'humanité qui cultivait autrefois des dieux humains cultive aujourd'hui des «savants» sans philosophie qui accélèrent le déclin de l'espèce.


La vérité sur la naissance de l'homme provoquera des doutes, de l'angoisse et des secousses, et ceci, bien plus qu'il y a 150ans, quand Darwin proclama que l'homme descendait d'un animal à poil. L'homme se sentit alors extrêmement offensé. Autant les scientifiques de l'époque que l'homme de la rue ripostèrent par des protestations et des menaces. Beaucoup se moquèrent de Darwin et le tinrent pour un idiot... Les critiques hostiles de la presse, écrites par des dilettantes, montèrent le public contre lui et les caricaturistes le représentèrent sous les traits d'un singe.


Mais ni les rires ni les critiques ne pouvaient éliminer la vérité, quel que fût l'aspect «scientifique» de ces critiques. Il fut prouvé que Darwin avait raison. Darwin entra dans l'histoire, comme un génie qu'on avait traité d'idiot.


Cette fois, la coalition contre la vérité écrite dans ce livre sera dix fois plus vive, parce que, là, l'homme est vraiment saisi à la racine. Beaucoup riront de façon hystérique, comme le font souvent les gens qui entendent leur arrêt de mort, mais la plupart, dirigés par leur subconscient, passeront à la contre-attaque, comme c'est le cas lorsqu'on est pris en flagrant délit de péché ou de relation sexuelle secrète. En fait, l'homme est ici démasqué et mis à nu. Ce livre met en lumière la cause du sentiment de culpabilité héréditaire, caché dans son subconscient — le péché originel lui-même. L'homme démasqué se défendra avec colère, il cherchera des échappatoires. Mais l'homme déjà si souvent humilié devra finir par accepter cette vérité et modifier radicalement ses concepts et objectifs. C'est alors que commencera une nouvelle et dernière époque pour l'espèce homme, dans laquelle l'homo sapiens tentera de prolonger sur la planète terre cette existence dont les jours lui seront comptés.


À partir de ce moment, on effectuera de nombreuses expériences animales avec gavage de cerveau qui confirmeront toutes que l'intelligence et même le savoir concret sont comestibles. D'autres recherches confirmeront infailliblement que l'espèce homme s'est formée par le cannibalisme, à partir de singes cannibalistes.


Après des expériences animales, les savants qualifieront brusquement de scientifique tout ce qu'ils ont rejeté jusqu'ici comme des rituels absurdes et superstitieux propres aux cannibales. Ils arriveront à des résultats bouleversants.


Les animaux cobayes deviendront forcément plus intelligents et assimileront même les connaissances et souvenirs concrets des cerveaux consommés: il s'ensuivra un chaos hormonal, qui provoquera des modifications ultérieures dans le système pileux et la vie sexuelle. La consommation de cerveau doit se poursuivre sans interruption pendant plusieurs centaines de générations avant que le cerveau du consommateur ne tombe à nouveau malade, et que ne se répète ainsi le processus déjà connu; on utilisera donc des animaux éphémères à reproduction rapide.


Malheureusement, les singes hominidés rentrent dans ces séries d'expériences, mais comme ce sont les plus proches parents de l'homme, on ne peut les tuer sous aucun prétexte. On peut cependant les nourrir du cerveau de singes plus petits. Si l'on offre à des singes hominidés le cerveau d'êtres humains défunts, avec l'accord préalable de ces derniers, on aboutira à des résultats effarants et dramatiques.


Si je prêche pour les expériences animales, en même temps je mets en garde l'humanité contre un nouveau danger grave: dès que l'homme apprendra que l'intelligence et la sexualité peuvent être augmentées par la consommation de cerveau, nous serons menacés d'un nouveau cannibalisme. Ayant réussi par la consommation de cerveau à bouleverser son intelligence et sa sexualité, l'homme est extrêmement insatisfait du résultat. Il ne reculera devant rien pour continuer à faire des expériences sur ses deux facultés, afin de les «améliorer», comme il l'a fait pendant un million d'années.


Il existe cependant un danger grave. L'homme pourrait en effet exploiter ses absurdes guerres matérialistes à d'autres fins: et sur une base «scientifique», utiliser le cerveau de ses victimes comme drogue sexuelle.


Cette crainte n'est pas fondée sur du vent, car déjà, la greffe d'organes internes a suscité chez les savants l'idée criminelle de prélever ces organes dans les champs de bataille contemporains pour aller les implanter chez eux à leurs compatriotes «avancés». Si cette infamie ne s'est pas réalisée, c'est uniquement parce que la greffe d'organes, proclamée au début comme l'espoir de l'humanité, n'a jamais donné de résultats satisfaisants.


Ce n'est un secret pour personne que les savants se préparent dès aujourd'hui à provoquer des modifications génétiques, par des interventions artificielles dans le cerveau humain.


Ils veulent aussi cultiver des «savants» à leur image pour un avenir meilleur, et en même temps des soldats stupides, capables de tuer et de mourir sans rien ressentir, car dans ce bel avenir, «scientifiquement» planifié, il y aura forcément des campagnes de meurtres collectifs, également planifiées. Il y aura aussi dans leur programme une sorte d'homme cloaque pour l'élimination des ordures, qui sera chargé de faire disparaître les biens excédentaires rejetés et les vêtements passés de mode. Une caste de prêtres chargée de bénir ce nouveau monde sera également cultivée de cette façon.


Personne ne peut prendre cela à la légère, car ces «savants» ont déjà fait savoir que selon les principes de la liberté constitutionnelle, l'Etat n'avait pas le droit de se mêler de génétique.


Il ne s'agit donc nullement d'utopie. L'audace de ces gens ne connaît pas de bornes. Des fous dangereux ébranlent déjà à discrétion la terre et la lune, par des explosions, sans en demander la permission aux vrais propriétaires, c'est-à-dire à chaque individu.


L'homme doit empêcher par tous les moyens imaginables que l'on effectue des modifications génétiques, sous le couvert de la science, ne serait-ce que sur une seule personne, et que l'on manipule le cerveau ou la vie sexuelle de l'homme. Les gens qui nourrissent ces intentions doivent être empêchés à temps d'accomplir de tels actes.


Tout homme, à quelque race qu'il appartienne, possède plus d'intelligence qu'il n'en a besoin et cette intelligence est atteinte de maladie incurable. En augmentant l'intelligence, on ne ferait qu'accroître l'aliénation. Ce dont l'homme a besoin ce n'est pas d'une intelligence accrue sur une «base scientifique»: les cannibales y sont déjà parvenus de façon inégalable, et c'est justement de là qu'est venue la catastrophe. L'homme a besoin d'adoucissement à son état d'égarement: le seul moyen d'y parvenir serait un retour à la nature, si toutefois le corps et l'esprit malades de l'homme le permettent encore. Il pourrait de nouveau apprendre à penser et reconnaître que la nature et ses congénères ne sont pas ses ennemis et qu'il n'y a rien à améliorer dans l'univers, sinon lui-même.


Le fait que l'homme soit issu du cannibalisme peut le laisser indifférent, et ce sera la première réaction de beaucoup de gens. En fait, la catastrophe n'est pas que l'homme soit devenu plus intelligent du fait du cannibalisme, mais qu'il soit en même temps devenu un malade mental. Il agit donc en pleine absence et travaille fiévreusement à ce qu'il nomme progrès, et qui finira par accélérer sa perte.


La seule intervention permise sur le cerveau est celle qui a déjà été pratiquée avec succès il y a d'innombrables millénaires: façonner un dôme sur la calotte crânienne, afin de réduire plus ou moins le défaut physique qui s'y trouve. Il peut à nouveau cultiver, s'il le veut, des «hommes-dieux», et non des crétins spécialisés... Les êtres humains, ainsi traités, recouvreront partiellement les facultés de perception suprasensible, et reconnaîtront également les vérités philosophiques qui peuvent fournir une base vraiment scientifique au prolongement de l'existence de l'humanité.


L'homme doit reconnaître cette évidence: aussi intelligent, avancé et riche qu'il soit, s'il n'est pas bon, il est inutile, dangereux et malheureux.


La bonté doit avoir priorité en tout.



VI


LE LANGAGE


Le langage n'est pas le résultat d'une intelligence supérieure mais un succédané destiné à remplacer la faculté perdue de s'entendre par télépathie. — Les sons émis par les animaux ne relèvent pas de langages primitifs, mais sont des signaux d'appel par lesquels ils invitent leurs congénères à brancher leur cerveau sur la réception des pensées.


Si l'homme est assez incapable d'autocritique pour attribuer à une évolution naturelle la perte de son pelage, ainsi que d'autres phénomènes pathologiques, et à considérer même ces faits comme le résultat d'une intelligence accrue, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'il ait échafaudé également des théories absurdes sur l'unique mode de compréhension humain, à savoir le langage.


La parole serait un résultat obligatoire de son intelligence et la langue un organe de la parole.


La langue n'est pas un organe de la parole mais un organe de digestion. Elle tâte la nourriture, réclame aux glandes salivaires la salive nécessaire et remue la nourriture dans la bouche. Si la langue était un organe de la parole, tous les animaux l'auraient reçue par erreur, car aucun animal ne l'utilise pour articuler des sons.


Si le langage était un moyen naturel d'entente, qui prend forme à un certain degré d'intelligence, et continue à se développer à mesure que s'accroît l'intelligence en utilisant à cet effet la langue, beaucoup d'animaux parleraient en se servant aussi de leur langue. La vie a commencé sur terre il y a environ 3milliards d'années et il est apparu, au cours de cette période, des animaux aux degrés d'intelligence les plus divers. Même les plus intelligents ne profèrent que peu de sons et n'utilisent pas leur langue pour articuler.


Les linguistes objecteront que l'articulation des sons avec la langue — nécessaire au langage — exige une intelligence particulièrement grande et qu'aucun animal, même le plus intelligent, n'a atteint ce degré élevé d'intelligence. Les animaux en auraient donc été réduits à communiquer sans mouvement de langue, uniquement par des sons inarticulés, quel que soit leur niveau d'intelligence.


Si les sons inarticulés des animaux étaient leur véritable mode de compréhension, le nombre de variantes sonores serait en rapport direct avec l'intelligence, car il est à supposer que les animaux plus intelligents «parlent» davantage que les moins intelligents. Mais ce n'est pas le cas.


Les poules et les moineaux émettent beaucoup plus de sons et sur un éventail beaucoup plus large que les vaches, les ânes et les singes. Les philologues devraient savoir pourtant que les moineaux ne sont pas plus intelligents que les singes.


À cela s'ajoute que, dès la naissance, les moineaux, les singes et tous les autres animaux connaissent entièrement et sans cours de langues, le registre des sons propres à l'espèce et n'en apprennent pas davantage durant leur existence.


Si le nombre des variantes sonores était le véritable mode de communication en même temps qu'un critère d'intelligence, cela signifierait que les animaux viennent au monde, avec autant de savoir que s'ils étaient déjà adultes, ou qu'ils sont trop stupides pour apprendre quoi que ce soit leur vie durant.


Le plus sot serait alors l'homme, car à sa naissance, il ne parle ni langage articulé ni langage inarticulé qui puisse être compris au sein de l'espèce humaine. Il n'est même pas capable d'émettre autant de sons compréhensibles qu'un canard à peine sorti de l'œuf, et il doit apprendre avec peine, dans sa petite enfance, un langage artificiel, en s'aidant d'abord de sa langue, ce qui constitue une tâche supplémentaire et pénible.


Si le nombre des sons -n'est pas en rapport direct avec l'intelligence et que les sons des animaux ne peuvent donc constituer leur mode de communication, que les savants nous expliquent pourquoi le langage humain est un résultat obligatoire en même temps qu'un signe de l'intelligence, et pourquoi la langue est un organe de la parole!


Pour la science, tous les poissons entre autres sont condamnés à la sottise éternelle. En effet, ils n'ont aucun espoir de jamais pouvoir parler, car sinon ils se noieraient.


Certaines espèces de dauphins et de baleines par exemple sont vraisemblablement plus intelligentes que beaucoup de singes. Ces animaux n'ont cependant que très peu de sons à leur disposition et ne les utilisent que lorsqu'ils lèvent la tête hors de l'eau. Si ces sons étaient leur mode de communication, cela signifierait qu'ils passent presque toute leur vie à l'état de sourds-muets et que lorsqu'ils «parlent», c'est souvent à eux-mêmes car ils viennent à la surface isolément.


Les savants ont constaté avec enthousiasme qu'une certaine espèce de singes était «déjà assez intelligente» pour utiliser trente sons. Ils en ont conclu que ces sons inarticulés représentaient le début d'un langage.


Si ces trente sons étaient un critère d'intelligence, se serait pour cette race de singes un témoignage de pauvreté d'esprit, car les canaris et les oies émettent une variété de sons beaucoup plus étendue.


Ces savants ont oublié de dire que ces singes n'articulent pas leur trente sons différents avec la langue et que tous les singes de cette espèce connaissent et utilisent les trente sons dès leur naissance, qu'ils vivent en Inde septentrionale ou sur une île de l'océan Pacifique. Il en est de même pour tous les autres animaux, car une espèce de grenouilles, une espèce de chevaux, ou une espèce de bovins émet toujours les mêmes sons, qu'elle vive au Japon ou en Afrique.


Un animal nouveau-né, et même un singe s'il est isolé de la horde dès sa naissance, émettra encore au bout de dix ans les sons propres à sa race.


Même les ancêtres simiens de l'homme utilisaient une quantité de sons différents, compris par tous les membres de l'espèce, qu'ils vivent en Afrique ou en Inde. Si ces sons d'autrefois constituaient le début de la langue et si le nombre de variantes phonétiques s'était accru en même temps que l'intelligence, toute l'humanité aurait aujourd'hui un langage unique que tout enfant parlerait dès la naissance.


L'homme ne parle pas un langage unique propre à l'espèce; à sa naissance, il n'a pas de langage du tout. S'il n'a appris aucune langue jusqu'à sa vingtième année, il aura du mal à parler. Jamais il n'y parviendra réellement et il ne pourra qu'émettre des sons inarticulés parce que sa langue ne pourra plus s'entraîner au processus compliqué de la parole. Pour les enfants qui apprennent à parler, ce ne sont pas l'alternance des sons et leur association avec les idées qui donnent le plus de difficultés, mais l'articulation des sons avec la langue.


Qu'est-il arrivé à l'homme? Pourquoi ne peut-il s'entendre avec ses congénères, qu'en ayant subi dans la prime enfance un entraînement pénible, et pourquoi malgré cet entraînement, ne peut-il communiquer qu'au sein d'un groupe limité qui utilise le même code phonétique? Où sont les sons inarticulés propres à l'espèce, dont il devrait disposer dès sa naissance, et à quoi servaient-ils quand ils existaient encore?


L'évolution contre nature de l'homme explique sans aucun doute cet état de choses.


Tous les êtres vivants vivent en groupes, et ont au moins des relations temporaires avec leurs congénères. Ils accomplissent des tâches sociales qui vont des plus simples aux plus compliquées, selon l'espèce animale. Ils ne pourraient y arriver sans se comprendre. Les sons inarticulés qu'ils émettent ne suffisent pas, car leur nombre et leur diversité n'ont aucun rapport avec l'intelligence de ces animaux, ni par conséquent avec la complexité de leurs tâches sociales. Comme on l'a dit, ils se comprennent entre eux silencieusement, par transmission de pensée. La longueur d'onde et la fréquence des radiations mentales diffèrent avec chaque espèce animale et ne peuvent être captées qu'au sein de la race.


Une horde de singes hominidés, vivant en liberté, est tellement silencieuse que l'homme a du mal à la débusquer dans la forêt. Cependant, les singes accomplissent chaque jour des tâches sociales extrêmement compliquées. Ils ont un ordre du jour qui change quotidiennement et qui est planifié et dirigé par le chef de la horde. Pour chercher leur nourriture, ils parcourent quotidiennement de grands espaces, qui varient souvent. Ils ont des pauses de repos, des pauses de silence, des récréations pour les enfants et même des pauses pour soins hygiéniques mutuels. Après une randonnée de la journée, ils peuvent retourner à la maison ou choisir un nouvel asile pour la nuit. Ils s'installent alors un abri et postent même des gardiens. Ces plans et ces décisions émanent du chef de la horde, avec lequel collaborent tous les membres de la horde, en se soumettant à ses instructions mentales.


Si un groupe humain de même importance accomplissait, ne serait-ce que pour une journée, une expédition de ce genre, quelqu'un devrait soumettre un plan et en discuter avec tous les participants. Dès la discussion, il y aurait d'innombrables questions, des malentendus et souvent aussi des querelles. Ce jour-là, la forêt résonnerait de tous côtés, d'appels, de questions, de critiques acides et de jurons. Le chef devrait donner l'ordre de rassembler les affaires et de continuer la marche. Il faudrait appeler et rechercher les femmes et les enfants égarés.


Ces situations confuses sont exclues dans une horde de singes: pas de discussions ennuyeuses, pas de malentendus, pas de querelles et pas de femelles perdues.


Les singes n'utilisent que quelques sons inarticulés si «pauvres en mots», qu'il faudrait considérer ces singes comme des êtres géniaux si ces sons représentaient leur véritable mode de compréhension et si la horde de singes accomplissait ces tâches complexes, uniquement sur la foi de ces sons. Il faudrait aussi se demander à quoi sert le langage humain si avec un nombre si réduit de sons inarticulés, on peut accomplir des tâches sociales si compliquées. L'homme serait-il moins intelligent que le singe? Cela n'est pas le cas, mais pendant le processus de l'hominisation, l'homme a perdu la faculté de comprendre par transmission de pensée et la faculté de perception suprasensible.


Ces facultés étaient très utiles, et le fait qu'elles aient disparu n'est pas un avantage, ni un signe d'intelligence, ni le résultat d'une évolution naturelle, mais une perte, un désavantage et la conséquence de la maladie mentale de l'homme.


Mais à quoi servent alors les sons inarticulés qu'émettent les singes et la plupart des autres animaux et dont se servaient aussi sans aucun doute les ancêtres de l'homme?


Les sons inarticulés ne sont pas des mots, ils ne constituent pas une langue primitive, ce ne sont que des signaux sonores sans contenu par lesquels les animaux annoncent une émission mentale et invitent leurs congénères à mettre leur cerveau, branché en général sur l'émission, en état de réceptivité.


Pourquoi y a-t-il alors différents signaux sonores, alors qu'un seul suffirait?


Les sons différents sont les indicatifs des émissions mentales qui vont suivre; ils permettent à l'animal récepteur d'interpréter ces émissions sans erreur.


L'homme lui-même utilise ces indicatifs et codes. Par exemple, il dit ou écrit «2», mais il lui faut parfois mettre devant les signes, plus ou moins, pour que le nombre soit correctement interprété. Pour noter la musique, il utilise aussi différentes clefs qu'il appose devant les notes, indiquant ainsi comment celles-ci devront être lues. Bien que l'homme ne puisse plus lire dans les pensées, il utilise aujourd'hui encore, dans son élocution, des signaux phonétiques qui donnent à ses dires diverses significations: quand il demande à quelqu'un de quitter la pièce, c'est le ton sur lequel il s'exprime qui permet à l'interlocuteur d'interpréter cette invite. Dans toutes les langues, il y a aussi des mots qui servent d'indicatif pour comprendre correctement les communications qui vont suivre; ceci est un reste de l'ancien principe du signal.


Les signaux phonétiques inarticulés, autrefois propres à l'homme, sont devenus largement superflus quand le mode de compréhension par télépathie eut disparu. Comme ces sons étaient en fait des indications préalables sans contenu, annonçant des émissions mentales qui ne pouvaient plus être reçues, ils disparurent eux aussi, mais pas tous: le rire et les pleurs, le cri d'angoisse, le gémissement de douleur, le hurlement de terreur sont les mêmes pour toutes les races. Ils viennent de façon automatique et aujourd’hui encore, ils constituent le seul vocabulaire original, propre à l'espèce humaine. Et justement, ces sons qu'aucun être humain n'a besoin d'apprendre, ne font appel à la langue chez aucune race; car ils existaient déjà, alors que la langue, organe de digestion, ne devait pas encore servir à l'articulation des sons.


Chacun peut imaginer la terreur et le désespoir qui s'empara des hommes quand se manifesta la disparition de la transmission de pensée. D'abord sporadique, cette disparition se révéla de plus en plus fréquente. Les rares sons n'étaient que des appels privés de signification. On ne pouvait plus recevoir les pensées émises. C'était comme si aujourd'hui le téléphone sonnait sans qu'aucune communication ne s'ensuive. À cela s'ajoutait que les facultés de perception suprasensible disparaissaient en même temps de façon progressive.


Si ces disparitions n'avaient pas débuté lentement et de façon isolée, mais étaient survenues en même temps et brusquement chez toutes les races et tous les individus, l'espèce aurait certainement péri. Mais ces processus s'effectuèrent de façon progressive, quoique avec une intensité croissante, et l'homme fut forcé de trouver un succédané à ce mode de compréhension mentale de plus en plus défectueux.


Cela n'aurait pas servi à grand-chose de multiplier les sons car l'homme ne savait pas plus que les singes utiliser sa langue pour articuler les sons; sans mouvements de langue, on ne peut produire que très peu de variantes phonétiques et pas le moindre mot. Si l'on essaie de former des mots avec une langue raidie et immobile, on constate que les variantes possibles sont limitées, qu'elles ne suffisent nullement à exprimer les souhaits, les ordres ou les notions les plus simples.


L'homme fut donc obligé d'avoir recours à d'autres moyens, pour remplir les manques. Comme il espérait au début que cette maladie n'était que passagère, il ne résolut le problème que de façon provisoire. Il se mit à gesticuler, parce que cela lui semblait la solution la plus logique et aussi la plus facile. Il complétait le système mental de compréhension, qui n'était encore que défectueux, par des mimiques et des gestes. Différents mouvements de tête signifiaient oui, non, vraiment, etc. Toutes sortes de grimaces lui servaient à exprimer l'étonnement, l'interrogation, le souci, le doute, le chagrin, la supplication, l'angoisse, la joie et l'entêtement. Quand il ignorait quelque chose, il haussait les deux épaules, et pour marquer son indifférence, il n'en soulevait qu'une. Dans ce code physique compliqué, il engageait aussi les mains, les pieds, et plus tard tout son corps. Plus le mode mental de compréhension devenait défectueux, plus les gestes devenaient compliqués et nombreux.


Dans le monde animal, on n'ignore pas la gesticulation. Les animaux eux aussi prennent diverses positions corporelles ou émettent d'autres signaux physiques. Mais la variété en est aussi réduite que pour les signaux phonétiques et ce n'est rien d'autre que l'expression d'une disposition, une indication codée annonçant les transmissions mentales. Les chiens frétillent de la queue quand ils se réjouissent. Mais ce n'est pas la queue mais leur pensée qui exprime si leur joie vient de ce que leur maître est rentré à la maison ou de ce qu'ils s'attendent à un bon repas.


Les singes se servent aussi de signaux physiques de ce genre et les ancêtres de l'homme les utilisaient également. L'homme n'inventa donc rien de nouveau en se mettant à gesticuler; mais il accrut le nombre de ses signaux physiques, pour remplacer de la façon la plus logique et la plus simple la compréhension par transmission de pensée.


Tant que ces gestes n'étaient qu'un complément à la transmission de pensée qui se révélait défectueuse, ils suffisaient à la compréhension. Mais, avec le temps, les lacunes dans la lecture des pensées se firent de plus en plus importantes, et il devint de plus en plus difficile de se comprendre, même à l'aide des gestes.


L'homme comprit peu à peu que cette perte n'était pas seulement provisoire et que les gestes à eux seuls ne pourraient jamais la compenser entièrement. De plus, la gesticulation n'était efficace que si les personnes qui voulaient se comprendre pouvaient se voir. La gesticulation était en outre un obstacle au travail; ou on gesticule, ou on travaille.


L'homme fut donc obligé de trouver une méthode de compréhension entièrement artificielle et insuffisante. Il se mit à utiliser là langue pour articuler des sons. Ainsi le nombre des variantes phonétiques put s'accroître dans des proportions énormes. Ces sons n'étaient plus des signaux mais ils exprimaient tant bien que mal le contenu des pensées.


Le problème n'était pas résolu pour autant. L'homme devait donner des significations à chaque son articulé et aux combinaisons de sons. En d'autres termes, il devait convenir d'un code avec les membres de la horde.


Dans chaque société fermée et dans chaque tribu, on établit un code. Ces actions codées en mots étaient chaque fois considérées comme bien collectif précieux, et secret tribal, obtenu grâce à un travail pénible, transmis de génération en génération e difficilement élargi.


Aujourd'hui encore, certaines tribus d'Asie, d'Afrique et d'Amérique du Sud ne veulent pas révéler leur code secret, c'est-à-dire leur langage, et quand elles le font, c'est avec beaucoup de réticences et même avec un sentiment de culpabilité subconscient, comme si elles trahissaient un secret. Les tribus primitives ne sont pas les seules à se conduire ainsi. Il y a 150ans encore, les Chinois hautement évolués interdisaient aux étrangers vivant en Chine d'apprendre leur langue. Tous les autres groupes linguistiques possèdent également cette tendance héréditaire subconsciente à considérer leur langue comme bien collectif et secret national. Tout homme se réjouit, en présence de personnes parlant une autre langue, de s'entretenir avec un compatriote dans sa propre langue, sans pouvoir être compris par les autres. Il utilise son code secret avec un plaisir subconscient.


Il n'a pas été facile de brancher sur le langage le système de compréhension de l'humanité. L'organe digestif qu'est la langue ne s'y est pas prêté si facilement. Il a fallu développer lentement des muscles et nerfs nouveaux, afin que la langue acquière davantage de mobilité et puisse assurer une fonction qui n'était prévue par aucune évolution naturelle. Ce n'est pas tout, il fallut aussi que se forment de nouveaux centres dans le cerveau ainsi que des connections avec la langue, ce qui n'a été possible qu'avec un exercice et un effort pénibles étalés sur plusieurs millénaires.


Commença donc pour l'homme un nouveau système totalement antinaturel et institué par nécessité, qui fonctionna au début de façon très défectueuse et qui, aujourd'hui encore, n'est ni parfait ni achevé. Il arrive souvent qu'un enfant apprenant sa langue maternelle ne puisse émettre tous les sons; même s'il comprend tous les mots, cet enfant a encore d'énormes difficultés à utiliser l'organe digestif qu'est la langue pour articuler les sons.


Chez quelques peuplades primitives, la langue reste davantage un organe digestif qu'un instrument du langage. Les individus ne remuent que très difficilement leur langue pour parler et l'articulation des sons est très limitée. Le langage est donc plus guttural et difficile à comprendre.


En Amazonie par exemple, certaines tribus indiennes non seulement disposent d'un vocabulaire très restreint, mais encore ont du mal à remuer la langue. En claquant de la langue, les individus émettent des sons inhabituels, ce qui est relativement facile; ces sons ressemblent beaucoup aux légers bruits de langue utilisés comme signaux par les gibbons asiatiques. Les peuplés comme les Chinois et les Japonais qui n'ont pas der ou de 1dans leur langage et n'ont pas appris ces sons dans leur enfance, ont beaucoup de difficultés à les apprendre plus tard, ou même n'y parviennent jamais.


Si le langage était le résultat d'une évolution naturelle, et non une solution de fortune pour assurer la compréhension entre les individus, toutes les races humaines devraient être capables dès leur enfance de formuler tous les sons, et au moins de pouvoir les apprendre par la suite.


Alors que l'homme poussé par la nécessité exerçait péniblement sa langue à l'articulation des sons, ses facultés de compréhension mentale disparaissaient complètement. La langue était encore raide, les muscles de la parole et centres cervicaux qui servent à la parole n'étaient pas encore développés. En outre, les mots de code convenus n'étaient pas assez nombreux et le langage ne suffisait pas à la compréhension. Les nombreux gestes de la tête, du visage, des pieds et des mains dont l'homme se servait au début pour compléter la lecture des pensées, devenue défectueuse, il les utilisait maintenant pour compléter le langage encore très pauvre en mots. Il continua donc à gesticuler.


Il y a encore aujourd'hui des peuples naturels qui gesticulent davantage qu'ils ne parlent. L'allocution d'un chef de tribu en Afrique ou sur les îles de l'océan Pacifique est souvent plus une acrobatie corporelle qu'un discours et même un sourd-muet pourrait comprendre de quoi il s'agit.


Mais la grande majorité de la population de la terre dispose aujourd'hui d'un vocabulaire suffisamment étendu pour permettre la compréhension au sein d'un groupe linguistique; l'homme continue cependant à gesticuler. Même les peuples disposant d'une langue très évoluée gesticulent, surtout quand ils veulent exprimer des sentiments ou des idées philosophiques. La gesticulation ne disparaît que lorsqu'on transmet des informations concrètes simples, mais jamais pour les transmissions plus complexes. Ce ne sont donc pas les technologues qui gesticulent, mais les artistes, les philosophes et les paysans. Aussi largement que les langages évoluent, l'homme gesticulera toujours, parce que le langage le plus évolué ne suffit pas à exprimer avec précision le contenu d'une pensée ou d'un sentiment.


C'est sur la scène d'un théâtre que l'on mesure le mieux à quel point l'homme en est réduit aujourd'hui aux mimiques et aux gestes. Si les acteurs jouaient la pièce sans démonstration gestuelle, le public s'en irait déçu, et le théâtre serait rapidement obligé de fermer ses portes.


Un être humain peut exprimer les sentiments et notions les plus divers sans dire un mot, uniquement par des gestes. Les grandes pantomimes le prouvent.


Les singes hominidés connaissent beaucoup de notions concrètes et abstraites qu'ils transmettent à leurs congénères. Ils expriment aussi des souhaits et des ordres.


Pour dire oui ou non avec la tête, ou pour appeler quelqu'un d'un signe du bras, il n'est pas nécessaire d'avoir une intelligence particulièrement grande. Tout cela est plus facile que l'expression parlée. Tout singe pourrait former et utiliser ces gestes et d'autres, et pourtant il ne le fait pas.


Si une race de singes utilise trente sons différents et que ceux-ci représentent un langage primitif, comme le prétendent les savants, ces singes seraient très stupides, car ils pourraient transmettre par geste au moins dix fois plus de notions diverses. S'ils ne le font pas, c'est parce qu'ils sont à même de se comprendre beaucoup mieux et beaucoup plus parfaitement par transmission de pensée.


Comme la perte définitive de toutes les facultés de perception suprasensible de l'homme n'est survenue qu'il y a environ 50000ans, il n'y avait pas auparavant de langages. Ceux-ci sont apparus beaucoup plus tard. Certains savants ont a établi» que l'homme devait parler il y a environ un million d'années, puisqu'il fabriquait déjà des outils et avait besoin, à cet effet, de s'entendre avec ses congénères.


Mais ces savants ne peuvent dire pourquoi l'homme aurait été le seul à avoir besoin de langage à cet effet. Les termites et les fourmis construisent des ouvrages si compliqués qu'ils devraient parler mille fois plus qu'un être mi-homme mi-singe aiguisant simplement une pierre. Et comment se fait-il que les sourds-muets accomplissent aujourd'hui, même en groupes, les tâches les plus compliquées et créent des objets sans dire un mot, alors qu'ils ne possèdent même pas le pouvoir de lire dans les pensées? Il y a un million d'années, lorsque l'homme fabriquait des outils primitifs, il pouvait s'entendre aussi bien par télépathie avec ses congénères, que le font les chimpanzés, les gorilles, les fourmis et d'autres animaux.


Si les termites peuvent construire leurs palais compliqués sans proférer un mot, les hommes devraient pouvoir aussi construire des avions sans dire un mot, à supposer qu'ils aient le même mode de compréhension mentale que les termites et tous les autres animaux. Certains savants objecteront que les termites construisent leurs palais compliqués en se laissant diriger par leurs instincts. Cette affirmation se retourne contre les savants eux-mêmes car les instincts ne sont pas tombés du ciel, mais représentent un savoir subconscient héréditaire, donc quelque chose que l'espèce animale a fait autrefois de façon consciente et qui s'est automatisé avec le temps. Mais comme les animaux ne parlaient pas non plus autrefois, leurs activités collectives conscientes se faisaient sur la base de l'entente mentale. Ce qui s'est ultérieurement automatisé pour devenir un instinct est aussi le résultat d'une entente mentale antérieure.


Quand l'homme fabriquait des outils, il y a un million d'années, il n'avait pas besoin de langage. Personne ne trouvera la moindre trace de langage remontant à plus de 50000ans, car c'est à peu près à cette époque que l'homme perdit la faculté de lire dans les pensées. En fait, les langages apparurent même plus tard car l'homme mit au moins 10000ans à se débattre avec sa langue et à gesticuler avant de pouvoir s'en remettre exclusivement à cette nouvelle forme de communication.


Comme la disparition de l'entente mentale se manifesta d'abord en Mésopotamie parce que c'est là que commencèrent le cannibalisme et ainsi le processus d'hominisation, c'est en Mésopotamie qu'apparurent les tout premiers langages.


Les peuples de l'hémisphère Sud qui pratiquèrent le cannibalisme plus tardivement perdirent leur système de communication mentale beaucoup plus tard, ce qui explique que dans Cet art difficile de la parole ils ne soient pas aussi avancés que les races primitives.


Comme on l'a déjà montré, les langages apparurent sous forme de code secret utilisé par deux personnes au moins. N'importe quel groupe ou n'importe quelle famille peut à son gré composer un code secret, en d'autres termes, un langage. En fait, presque chaque famille a quelques mots codés, surtout pour communiquer avec les petits enfants. 


Aucun langage n'est héréditaire. Le langage n'est pas un bien collectif de l'humanité, il existe seulement de nombreuses façons d'exprimer tant bien que mal et en général de façon insuffisante, par des associations de sons et de mots, des notions d'ordre mental.


Si l'on déposait sur une île cent enfants nouveau-nés et qu'on les nourrisse en secret et leur rende visite au bout de vingt ans, on constaterait que ceux-ci n'émettraient que des sons et cris inarticulés et glapissants parce qu'ils ne savent pas utiliser leur langue à l'articulation de sons. Dans ce cas ils seraient moins avancés, sur le plan de la compréhension, que les singes, car ils ne pourraient se comprendre par transmission de pensée.


Les premiers langages étaient pauvres en mots; ils n'étaient d'ailleurs parlés que par de très petits groupes humains, parce qu'à l'origine chaque tribu ou communauté humaine avait ses propres mots codés, c'est-à-dire son propre langage. Aujourd'hui, il y a plus de quatre mille langues vivantes; il y en avait infiniment plus autrefois. Le nombre des langages diminue, parce que les tribus, groupes et races fusionnent pour former des unités culturelles de plus en plus vastes, ce qui fait que le nombre des groupes isolés ne cesse de diminuer. Ce processus n'aboutira cependant jamais à une langue unique, car toute


langue se scinde tôt ou tard ou se différencie selon les régions.


Le vocabulaire des diverses langues n'est pas un critère absolu de degré d'intelligence du groupe linguistique ou de la race, ce qui prouve abondamment que la langue n'est pas le résultat obligatoire d'une intelligence supérieure.


L'évolution des langues s'accompagne d'un phénomène très intéressant: plus le vocabulaire d'une langue est pauvre, plus ses règles grammaticales sont compliquées, car c'est justement à cause de sa pauvreté verbale qu'elle doit exprimer par de nombreuses déclinaisons et règles ce qu'une langue au vocabulaire riche exprimerait avec plusieurs mots. Il en est encore ainsi aujourd'hui, et beaucoup de ces fameux langages primitifs des peuples naturels ont beaucoup plus de règles grammaticales qu'une langue dite évoluée.


Si une langue primitive est grammaticalement plus compliquée qu'une langue évoluée, comment la langue pourrait-elle être un signe d'intelligence supérieure? Qu'est-ce qui réclame le plus d'intelligence: une grammaire compliquée avec peu de mots ou beaucoup de mots avec une grammaire plus simple?


Les langues se modifient et l'homme cherche à les améliorer bien que le processus de la pensée soit resté le même depuis dix millions d'années. Si la langue était quelque chose d'original et de naturel, il ne serait pas nécessaire de pratiquer sur elle plus d'expérimentations que sur le processus de la pensée.


Avec le langage, l'homme s'efforce péniblement de reproduire la pensée, mais même une langue comprenant un million de mots n'y suffirait pas car l'exactitude et la rapidité ne sont possibles que par transmission de pensée.


Tout être humain, même le plus fruste, a une quantité énorme de pensées qui passent à la vitesse de l'éclair. Tout homme pense constamment, mais il ne pense pas sous forme de langage, mais sous forme d'idées. Ce qui est difficile, ce n'est pas de penser, mais de formuler verbalement ce que l'on a pensé. Si un homme voulait raconter avec exactitude tout ce qu'il pense en un jour, il lui faudrait infiniment plus de temps et malgré cela, il lui faudrait admettre que son exposé n'a pas la même qualité que sa pensée et qu'il reste fragmentaire.


Pour formuler ses idées en langage, l'homme doit penser trois fois: d'abord concevoir l'idée, puis trouver les mots associés à cette idée et, de plus, observer les règles de grammaire. À cela s'ajoutent encore l'intonation, le rythme, les gestes et mimiques, toutes les tâches secondaires qui gênent la pensée et empêchent l'homme de la poursuivre de façon approfondie. De plus, comme aucune langue du monde n'est en mesure d'exprimer pleinement une pensée, l'homme est forcé, non seulement de gesticuler, mais aussi d'employer des formes d'expression imagées comme il le faisait dans les temps les plus reculés, quand les langages prenaient forme et ne disposaient encore que d'un vocabulaire très pauvre. Les hommes particulièrement doués qui veulent exprimer d'importantes idées philosophiques doivent recourir à des comparaisons imagées s'ils veulent faire comprendre, au moins approximativement, le sens de leurs dires. Les philosophes et prophètes, parmi lesquels Bouddha et Jésus, parlaient couramment en symboles. Ce n'est pas parce qu'ils étaient trop stupides pour s'exprimer dans leur langue, mais parce qu'ils voyaient dans la langue un instrument de communication insuffisant, inapte à exprimer des pensées d'ordre supérieur. On dit et comprend facilement que quelque chose est beau comme une rose. Mais dix mille mots ne suffiraient pas à décrire entièrement et complètement une rose. C'est pour cette raison que la plupart des poètes ont recours à des comparaisons imagées parce que même avec la langue la plus raffinée, ils ne peuvent exprimer ce qu'ils voudraient. Malgré cet expédient, la langue reste un instrument moins que parfait.


Tout homme est un poète tant qu'il n'ouvre pas la bouche ou ne couche pas une phrase sur le papier. Quoi qu'un homme dise, il a le sentiment qu'il n'a pas dit tout ce qu'il voulait dire et il trouve que ses mots ne sont pas à la hauteur de ses pensées. Il ressent cette impuissance typiquement humaine et s'efforce d'améliorer et de raffiner son langage. La plupart du temps, il n'arrive ainsi qu'à crisper et compliquer tellement ce langage, que ses pensées sont coincées dans un labyrinthe de règles impénétrables.


Dans l'histoire de l'humanité, la langue a été cause de luttes, de révolutions et de guerres, parce que les groupes linguistiques se sentent toujours des unités, même quand ils ne constituent pas des unités raciales. On peut diviser une race en deux et lui enseigner des langages différents; en quelques générations, les deux groupes peuvent se faire la guerre, même s'ils vivent dans te même Etat.


La raison en est que l'humanité provient de différentes races de singes qui se trouvaient à l'origine à des niveaux d'intelligence différents et s'entendaient donc mentalement sur différentes longueurs d'ondes immatérielles. Les races ne pouvaient donc communiquer entre elles. Bien que la lecture de pensée, en tant que moyen d'entente, ait été remplacée par le langage, l'homme estime encore dans son subconscient que tous les êtres qui se comprennent autrement que lui appartiennent à une autre race. Il entre souvent en conflit avec ces «races étrangères», même si la séparation ne provient pas d'une différence sociale, mais seulement d'une différence de langue.


Les langages ne sont plus tenus secrets comme cela se pratiquait dans les temps primitifs. Aujourd'hui encore, tout groupe linguistique est fier de sa langue et se sent déshonoré si celle-ci n'est pas considérée par un autre groupe avec le respect voulu. Les membres d'un groupe linguistique peuvent être aussi émus aux larmes par leur langue que par la vue du drapeau national.


Comme les langues étaient en même temps le code secret des différents groupes et que ces derniers ne voulaient pas les révéler, chacun se réjouissait de pouvoir capter un «secret», c'est-à-dire un mot étranger. Ces «butins» étaient appréciés et celui qui connaissait les codes secrets étrangers était admiré des membres de sa horde.


Comme ce phénomène s'est étalé sur 20000ans au moins, il s'est ancré jusqu'à nos jours dans le subconscient de l'homme. C'est pourquoi, aujourd'hui encore, les mots étrangers ont un effet presque magique quand on les mêle à sa propre langue. Celui qui use de cette pratique est très admiré, même s'il dit des absurdités.


Quand l'homme fut forcé, du fait de son cerveau malade, de chercher de nouvelles possibilités d'entente, il ne se mit pas seulement à gesticuler et à articuler quelques sons, mais eut recours aussi à des signes et images.


C'est ainsi que se formèrent les idéogrammes; l'homme dessina des concepts dans la terre, la cire, le bois et la pierre. Une hutte était une hutte, un pétrel (oiseau de tempête), une tempête, deux femmes, une querelle. L'homme faisait exactement ce que font encore aujourd'hui deux personnes affligées de surdité ou parlant deux langues différentes. Ce processus se retrouve encore à l'occasion chez les personnes de même langue et plus souvent chez les peuples primitifs, qui dessinent les images sur la paume de leurs mains pour rendre plus compréhensible leur exposé verbal.


Aussi incroyable que cela paraisse, l'écriture était là avant la langue. La théorie généralement acceptée, selon laquelle l'homme fut d'abord obligé de parler pour développer plus tard l'écriture, à mesure que son intelligence augmentait, est une erreur typiquement académique. C'est justement parce que l'homme n'avait pas encore de langage qu'il fut forcé de représenter les notions avec des images. Il n'avait ni alphabet ni mots puisque ceux-ci n'existaient pas encore, mais il écrivait en images parce que tout le monde était capable de comprendre ces images; tout signe destiné à transmettre des informations entre deux personnes au moins, relève d'une idéographie. Un simple pieu servant à indiquer le chemin est un idéogramme. Un sentier ou chemin est un indicateur et donc un idéogramme. Un fanion, un monument commémoratif, un trophée de chasse et un crâne humain exposés, tous ces éléments sont des idéogrammes. Les peuples naturels utilisent aujourd'hui encore ces hiéroglyphes et dessins qu'ils laissent sur leur chemin pour leurs descendants. Des branches cassées, des pierres et des os, mis dans des positions déterminées, sont des idéogrammes. Même les tziganes nomades laissent derrière eux un système de signes extrêmement compliqués qui parlent de façon vivante à ceux qui viennent plus tard. Les panneaux de signalisation sont des idéogrammes lisibles au plan international. Quant aux signes des artisans apposés sur leurs maisons, qu'est-ce d'autre que de l'écriture en images, que peuvent lire même les analphabètes. Quand un Kirghiz voit une botte d'acier sur le mur de la porte, il n'a pas besoin de savoir l'anglais pour comprendre que celui qui habite là n'est pas un boulanger mais un cordonnier.


Quand l'homme perdit peu à peu la faculté de lire dans les pensées, il fut obligé d'utiliser aussi ces hiéroglyphes pour «parler». Plus tard, alors qu'il savait déjà communiquer par la parole, il se servit de plus belle de cette écriture imagée, pour s'entendre mentalement avec les absents. Il dut établir des règles et des lois de plus en plus nombreuses, parce qu'il compliquait de plus en plus sa vie et il se mit à s'intéresser aussi à son passé.


Au début, les hiéroglyphes étaient très compliqués, car chaque notion devait être représentée par un dessin spécial. Non que l'homme d'il y a 50000ans n'ait été assez intelligent pour inventer un système aussi simple qu'un alphabet. Mais à quoi lui aurait servi un alphabet en un temps où il ne disposait ni de sons articulés ni de mots?


Aujourd'hui encore, un tiers de l'humanité environ utilise des idéogrammes stylisés: les Chinois, dont le nombre dépasse 800millions, les Japonais, au nombre de 100millions, et environ 150millions d'autres individus appartenant à d'autres peuples.


S'ils n'ont pas abandonné ce genre d'écriture, ce n'est nullement par manque d'intelligence, mais parce que l'idéographie a infiniment plus d'effet que tous les mots composés de lettres, de même que les gestes et mimiques expriment souvent davantage que les mots.


L'idéographie relève davantage de la compréhension mentale que l'écriture alphabétique. Si cent personnes lisent le même texte dans une écriture imagée, elles sont capables d'exprimer verbalement ce qu'elles ont lu, en cent versions différentes, le sens restera toujours le même. La formulation verbale sera cependant plus fine ou plus simple, plus détaillée ou plus succincte, selon la culture du lecteur. En outre, une écriture en images peut être lue aussi par des hommes parlant des dialectes différents ou même des langues différentes. Un signe qui représente une roue est pour tous les hommes une roue, quelle que soit la langue qu'ils parlent.


En fait, toute l'humanité pourrait avoir aujourd'hui une seule idéographie lisible pour tous les groupes linguistiques du monde, sans qu'on soit obligé de parler une langue unique. Et s'il n'y avait pas de langage du tout dans le inonde, l'humanité pourrait quand même se comprendre parfaitement au moyen d'une écriture en images.


Un autre avantage de ce mode d'écriture est qu'elle est aussi compliquée qu'un jeu d'échecs et qu'apprendre et lire cette écriture est aussi stimulant pour l'intelligence que de jouer aux échecs. La faculté de pensée et le raisonnement philosophique augmentent forcément à cet exercice, car le jeu d'échecs, comme la lecture et l'écriture de notions associées à des images, n'est autre chose qu'une philosophie appliquée. Si l'on trouve une haute pensée philosophique, qui n'est le fruit d'aucun enseignement spécial, chez de nombreux peuples utilisant les idéogrammes, c'est en grande partie grâce à cet état de fait.


Dans de nombreuses parties du monde, les représentations imagées des notions ont été peu à peu remplacées par des signes de plus en plus faciles à lire. Ce processus reflète un affadissement de l'esprit qui va en s'aggravant.


L'un des systèmes d'écriture les plus simples est l'alphabet latin qui a envahi le monde occidental. L'écriture et la lecture en ont été facilitées. Il n'est pas nécessaire d'avoir à cet effet une formation spéciale ou une pensée philosophique. Il suffit de relier les sons et lettres entre eux.


Non seulement, l'homme de la civilisation occidentale est convaincu que la lecture et l'écriture sont le résultat obligatoire d'une intelligence accrue, mais il pense également pouvoir ainsi améliorer sa vie. C'est pourquoi il cherche depuis une centaine d'années à rendre l'écriture et la lecture obligatoires pour toute l'humanité.


Il faut dire malheureusement que cet art lui aussi n'apportera à l'homme que des malheurs. Les peuples qui savent lire et écrire ne sont apparemment pas plus heureux que les autres. Les souffrances de l'époque contemporaine et les dangers de l'avenir ne sont pas causés par les analphabètes mais par les érudits. Il est parfaitement absurde de prétendre que le fait de lire et écrire améliore les conditions de vie et perspectives d'avenir de l'espèce humaine.


Le mode de compréhension de l'homme a été radicalement modifié par une catastrophe; les mythes de presque tous les peuples et races en font état. Le plus ancien récit de ce phénomène vient de la Mésopotamie. On a parlé par erreur de la «confusion de langage» de Babel. Le mot Babel vient du mot Balal, de l'ancien hébreu, qui signifie confusion et non confusion de langage.


Selon la tradition, l'homme voulait défier Dieu; il voulait devenir plus intelligent et construire une tour afin de prouver sa ressemblance avec Dieu. Dieu en fut irrité et provoqua parmi les humains en train de construire cette tour une «confusion de langage». Ne pouvant plus s'entendre, ils durent abandonner la construction de cette tour à moitié achevée. Ils se dispersèrent et apprirent ensuite de nouveaux langages dans toutes les contrées. Selon la légende, là résiderait l'origine de la multiplicité des langues.


Cette légende repose sur des faits historiques qui furent consignés autrefois en idéogrammes lorsque l'homme perdit la compréhension mentale, mais que l'on interpréta plus tard de façon erronée en donnant au mot «confusion» le sens de «confusion de langage». Comme on l'a déjà mentionné, l'homo sapiens érigea des monuments commémoratifs à la gloire de son intelligence divine, peu de temps avant son aliénation mentale. Comme cette intelligence avait été acquise par un cannibalisme entrepris et pratiqué pour des raisons sexuelles, il choisit comme emblème l'organe sexuel masculin et le reproduisit sous forme de tours souvent gigantesques: ce furent les lingams qui surgirent par centaines et par milliers. Dans les temples d'Asie et les jungles d'Afrique, il existe plusieurs centaines de milliers de lingams, d'environ un mètre de hauteur, devant lesquels les hommes vont encore prier aujourd'hui, sans pouvoir expliquer pourquoi ils le font justement devant les organes sexuels «coupables» de l'homme.


La tour de Babel serait un lingam de taille énorme. Pendant la construction qui porta sur plusieurs générations, les hommes perdirent peu à peu la possibilité de se comprendre. Mais si la tour resta inachevée, ce n'est pas parce que les hommes ne pouvaient plus s'entendre, mais parce qu'il se révélait de plus en plus que l'homme avait trop tôt chanté victoire. Son cerveau était tombé malade, il avait perdu ses facultés de perception suprasensible ainsi que la possibilité de s'entendre par transmission de pensée. La ressemblance avec Dieu n'existait donc plus et cela n'avait plus de sens de continuer à édifier la tour de la victoire.


Tout cela fut consigné à cette époque en écriture imagée. Mais comme l'humanité ne pouvait se souvenir de son existence antérieure, cette idéographie fut forcément mal interprétée; l'homme ne savait plus et ne pouvait plus imaginer qu'il avait eu autrefois des moyens de compréhension qui ne relevaient pas du langage mais de la transmission de pensée. Comme l'écriture imagée parle d'une confusion dans la compréhension, on supposa qu'il y avait autrefois un langage unique et que la confusion portait sur le langage.


En réalité, l'idéographie originelle ne parle pas de confusion de langage car à cette époque, il n'y avait pas encore de langage. En outre, on ne peut exprimer, dans une écriture en images, de différence entre compréhension et langage, car selon les concepts humains, et au sens traditionnel, la compréhension est un langage et le langage est un moyen de se faire comprendre.


L'homme donnerait beaucoup pour pouvoir à nouveau capter les pensées de ses congénères. Il n'aurait pas ce désir s'il n'avait pu lire autrefois dans la pensée, et s'il ne ressentait inconsciemment l'absence de cette faculté. De même qu'il inventa la radio et la télévision pour remplacer tant bien que mal les perceptions suprasensibles, et entendre et voir des événements lointains, il pourrait aussi réaliser un appareil à lire dans les pensées. Déjà, la technique s'y emploie. Mais de même que la radio et la télévision lui apportent peu d'avantages, mais créent de la souffrance, un appareil à lire dans les pensées ne pourrait engendrer que du malheur. L'espionnage des pensées entraînerait la méfiance, la vengeance et une criminalité d'une ampleur insoupçonnée, comme c'est déjà le cas lorsqu'on place des micros secrets et même des appareils de télévision secrets dans les pièces, afin de pénétrer dans la vie privée des gens et de les surveiller sournoisement.


Mais la véritable catastrophe ne réside pas dans l'insuffisance de la langue. C'est justement parce que la composition verbale est une tâche difficile et que même les êtres irresponsables et dépourvus de philosophie peuvent acquérir dans le domaine de la langue des facultés presque artistiques, que ces êtres sont capables de noyer leurs contemporains dans le brouillard des mots, et de les manipuler.


Une syntaxe souple et mouvante, de même qu'une langue dite académique, épicée de nombreux mots étrangers, a sur l'homme un effet presque hypnotique. Ne vérifiant plus l'exactitude de ce qui est dit, mais influencé par le mode d'expression, il entre en transe et peut absorber comme valeur spirituelle les thèses aberrantes les plus criminelles. De dangereux pseudo-intellectuels peuvent ainsi atteindre de hautes positions et égarer l'humanité avec des arguments «scientifiques» et la précipiter dans le chaos.


C'est ainsi que s'est formée la civilisation contemporaine occidentale qui est la plus contre nature, la plus hostile à l'homme et la plus primitive de tous les temps. Elle se glorifie de ce que quatre-vingt-dix pour cent de tous les «savants» qu'il y ait jamais eu sur terre vivent à notre époque et sont responsables du «bonheur» actuel de l'humanité. Si l'humanité pouvait en dire autant des bergers, elle pourrait envisager l'avenir avec moins d'angoisse.


Pour les livres et journaux écrits dans une langue «élégante» et remplis d'un tissu d'absurdités, on sacrifie les forêts à la surface de la terre, afin de fabriquer du papier. L'humanité regrettera un jour amèrement de n'avoir pas arrêté à temps ces imbéciles diplômés et d'avoir obligé l'homme à savoir lire et écrire.


Dans toutes les civilisations antiques qui possédaient encore des connaissances philosophiques élevées, à peine un pour cent de toute la population savait lire et écrire. L'homme n'en vivait pas plus mal, de même qu'un Hottentot n'a pas moins de joie de vivre, de nos jours, qu'un individu qui se rend à son bureau par le métro et lit le journal.


Il vaudrait mieux pour l'humanité qu'un petit nombre de penseurs authentiques émettent des consignes, plutôt que cette grande quantité de gens plus ou moins bien informés qui ne sont pas devenus des penseurs et des chefs grâce à la pensée mais grâce à la lecture. L'«éducation supérieure», forcée et générale, engendre toujours des demi-intellectuels dangereux pour la communauté parce que, avec leur demi-savoir et leurs idées absurdes, ceux-ci attireront des catastrophes d'une ampleur encore insoupçonnée. L'humanité ne s'en rendra compte qu'à ce moment et c'est alors qu'elle en finira avec l'éducation supérieure générale.


Plus de la moitié de la population de la terre a aujourd'hui encore la chance de ne pas savoir lire et écrire. Si une grande partie de ces analphabètes meurent de faim, ce n'est pas parce qu'ils ne savent pas lire et écrire mais parce que l'autre moitié sait lire et écrire et qu'elle est devenue inapte au raisonnement philosophique et a imposé à l'humanité un ordre mondial hostile à l'homme. Il en est résulté une misère mondiale et un danger pour toute l'humanité. De façon paradoxale, ceux qui savent lire et écrire seront les premières victimes du chaos.


Même si la maladie du cerveau humain est incurable et que l'homme se précipite vers son autodestruction, il peut atténuer ses peines, si chaque individu pense par lui-même au lieu de se laisser mener par le pseudo-savoir de prétendus intellectuels. Au lieu de s'efforcer de parfaire sa langue et son écriture, l'homme ferait mieux d'utiliser à nouveau son cerveau pour sa véritable tâche originelle, et de ne l'abandonner ni aux savants ni aux ordinateurs. Il doit PENSER, PENSER, PENSER.



VII


LA FORMATION DES RACES


Le premier homme résulte d'un croisement entre un singe hominidé africain et un singe hominidé asiatique. — Cet hybride et ses descendants possédaient la faculté rare de se mêler aux races de singes parentales ou apparentées. — Ce furent les premiers cannibales. — Par le croisement avec les races de singes apparentées, leurs descendants devinrent en même tempe des hommes et des anthropophages — Nombre de caractéristiques et propriétés originelles des diverses races de singes restèrent visibles et efficaces malgré le mélange. — C'est pour cette raison qu'il y a de nombreuses races humaines, présentant un physique différent.


Si les origines de l'homme ont, jusqu'ici, fait l'objet d'explications totalement arbitraires, il en est de même pour la formation des races. Les chercheurs se fondaient sur le fait qu'une race de singes unique, inconnue jusqu'ici, avait ouvert le chemin de l'hominisation, alors que toutes les autres races de singes en étaient restées à leur ancien mode de vie. En ce qui concerne la race de singes qui est passée à l'état humain ou l'endroit où se produisit ce phénomène, les avis diffèrent.


Un groupe prétend que l'homme descend d'une race de singes africaine parce que si les chercheurs ont trouvé les restes d'hommes primitifs en Afrique, ils n'ont pas trouvé leurs ancêtres.


L'autre groupe attribue ce titre à une race asiatique parce que s'il a trouvé les restes d'hommes primitifs en Asie du Sud-Est et en Chine, il n'a pas trouvé leurs ancêtres.


Les deux groupes de chercheurs sont d'avis cependant que seule une race de singes uniforme et inconnue jusqu'ici est passée entièrement et intégralement à l'état humain.


Certains soutiennent que les singes habitaient une région déterminée où ils sont devenus hommes. Ayant émigré hors de leur pays, alors qu'ils étaient déjà à l'état d'hommes, ils se seraient ensuite répandus sur toute la terre. Du fait des conditions climatiques et géographiques différentes, ils se seraient différenciés par la suite, dans leur aspect, leur stature et même leurs facultés mentales. C'est ainsi que se constituèrent les différentes races contemporaines. Certains de ces chercheurs prétendent même que cette différenciation n'est intervenue que dans les cent mille dernières années et qu'avant cela, tous les hommes avaient le même aspect physique.


D'autres rangent également les ancêtres de l'homme dans une race unique de singes. Celle-ci aurait cependant vécu depuis plusieurs millions d'années, dispersée sur tous les continents de l'Ancien Monde. Les conditions climatiques et géographiques différentes auraient déjà provoqué une différenciation chez les singes, de sorte qu'à cette époque, ceux-ci avaient déjà une morphologie différente.


Ces singes dispersés et déjà divisés en sous-races auraient alors vécu dans toutes les parties du monde et de plus, ils se seraient tous sans exception engagés brusquement dans la voie de l'hominisation. Ces «théories scientifiques» ne disent pas si les différentes sous-races ont appris cet art l'une de l'autre, s'il y a eu une concertation entre Bornéo et l'Afrique ou si cette faculté a sommeillé pendant des millions d'années pour surgir en même temps dans les trois vieux continents.


Ces deux versions sont absurdes et fondées sur du vent, car l'homme ne peut descendre d'une race unique. Il est donc absurde de rechercher une race spéciale de singes, car il n'y en a jamais eu. Ce «maillon manquant» dans l'arbre généalogique de l'humanité, que les savants recherchent si fiévreusement pour étayer la théorie de l'évolution naturelle, n'existe que dans leur imagination.


L'homme provient du croisement entre une race de singes africaine et une race de singes asiatique. Le premier de ces métis avait un père africain et une mère asiatique.


Tous les singes africains hominidés, tels les gorilles et les chimpanzés, ont 13paires de côtes. Tous les singes asiatiques hominidés, tels les orangs-outans, qui vivent encore de nos jours, ont 12paires de côtes.


L'homme possède 12paires de côtes, mais certains individus viennent au monde avec 13paires de côtes et certains ont une vertèbre de plus destinée à porter la treizième paire de côtes. C'est une régression atavique, une réapparition de caractères physiques propres à nos ancêtres. Si aucun des ancêtres n'avaient eu 13paires de côtes, cette régression atavique ne pourrait se manifester chez aucun individu.


En général, les races animales apparentées ne se mélangent pas pour de bonnes raisons. Si elles le font, c'est uniquement quand elles y sont forcées par les circonstances. Ce cas de force majeure se produit par exemple lorsque des races animales apparentées sont gardées en captivité et n'ont pas l'occasion de s'accoupler au sein de leur propre race.


On peut retrouver une situation analogue, même s'il n'y a pas captivité. Les animaux quittent souvent leur horde et vivent seuls pendant un certain temps. Quand ils se sont soustraits à l'odeur et à l'influence culturelle de leur horde, ils peuvent se joindre à une nouvelle horde de la même race. Dans ce cas, ils sont adoptés comme nouveaux venus à caractère neutre. Avec un instinct sûr, la horde évite les croisements trop nombreux et se garde de prendre une ampleur excessive.


Mais si ces animaux dispersés, appartenant à des races apparentées, se rencontrent dans un no man's land, ils peuvent s'accoupler, à condition que la femelle soit en période de fécondation et que les signaux visibles et odorants excitent le mâle de l'autre race.


Le résultat d'un tel accouplement est rarement positif. La plupart du temps, il n'en résulte aucune postérité. Mais si par hasard il y a des descendants, la nature montre alors son caractère fonctionnel et le produit hybride n'est pas apte à se reproduire.


S'il en était autrement, il y aurait une telle quantité de races et de mélanges de races qu'on ne pourrait les distinguer. De plus, les races rapidement formées ne pourraient survivre car elles posséderaient des instincts et des qualités biologiques souvent opposés. Ne pouvant satisfaire les unes par les autres, elles périraient.


On peut accoupler un âne et une jument et le résultat en sera un âne-cheval ou une jument-âne — en langage populaire, un mulet ou un petit-mulet. Mais ,cet animal hybride ne peut se reproduire; c'est la règle. Mais il y a les exceptions qui confirment la règle.


Dans les anciennes traditions hindoues, égyptiennes et persanes, on parlait déjà de miracles de ce genre où l'invraisemblable était devenu possible. On y décrivait comment le produit d'une jument et d'un âne pouvait se reproduire. Un hybride mâle pouvait féconder une femelle des deux races d'origine et un hybride femelle pouvait être fécondé par un mâle des deux races d'origine.


Il en ressort que dans de-très rares cas d'exception, les hybrides peuvent présenter certaines dispositions héréditaires — gènes — qui rendent possible l'invraisemblable et que les gènes spéciaux transmis par voie héréditaire permettent à tous les descendants de se reproduire aussi bien dans la race paternelle que dans la race maternelle.


C'est exactement cet «impossible» qui se produisit lorsque s'accouplèrent un singe africain et une femelle asiatique. Le produit de cet accouplement était une nouvelle créature, de sexe masculin, qui n'appartenait à aucune race. Il était le seul représentant d'une nouvelle race et il fut rejeté comme un étranger, aussi bien par la race paternelle que par la race maternelle. Il était un étranger sur cette terre, évité et délaissé par toutes les races et condamné à vivre en solitaire. Ce mâle moralement torturé ne savait pas qu'il portait en lui ces gènes si rares qui permettent de féconder avec succès le sexe féminin de la race paternelle comme celui de la race maternelle. Cet hybride sans foyer et sans race chercha un jour une femelle mais n'en trouva point. Les femelles de toutes les races de singes le repoussaient et les mâles de toutes les races de singes le pourchassaient.


Ce solitaire finit cependant par trouver une femelle. Il n'y parvint qu'après une lutte sanglante dont il sortit vainqueur. La victime battue à mort était un singe mâle qui défendait sa horde et ses femelles et voulait chasser l'intrus.


Ayant obtenu sa femelle en commettant un meurtre dans la race d'origine et ne pouvant s'enfuir avec cette femelle, car il était encerclé et menacé de tous côtés par la horde offensée, le vainqueur dut consommer sa victime défunte pour apaiser la faim qui le torturait. Le mâle et la femelle s'aperçurent alors pour première fois que la cervelle procure une excitation sexuelle et ceci beaucoup plus que les plantes, que les singes consommaient déjà à cet effet. Par la suite, ils constatèrent que cette drogue exerçait sur leurs facultés mentales un effet durable; ils pensaient mieux.


Ce fut le premier couple humain, les premiers cannibales. Et il se révéla bientôt que dans ce cas aussi «impossible» était possible, car des enfants naquirent de cette union forcée.


C'est ainsi qu'il y eut une nouvelle race de singes hominidés apte à se mélanger aussi bien avec la race paternelle qu'avec la race maternelle. Malgré cette possibilité, aucune des deux races originelles n'était disposée à se mêler volontairement à des singes qui avaient un autre aspect et étaient, en somme, sur terre, des nouveaux venus et des étrangers. Aucune race de singes n'aime en effet se mélanger volontairement à d'autres races.


Pour ces petits groupes des premiers hommes, cela n'empêcha pas la reproduction. Dans chaque race de singes il y a des unions consanguines, car les pères fécondent leurs filles, ou les enfants se fécondent mutuellement.


Ce qu'il y avait de particulier dans la reproduction de cette petite race nouvelle, ce n'était pas l'union consanguine. Victime d'un désir sexuel accru, la race augmenta ses impulsions sexuelles par la consommation de cerveau, c'est-à-dire par lé cannibalisme. Mais comme cette consommation signifie la mort d'un individu, ceux-ci ne purent pratiquer dans les premiers temps le cannibalisme au sein de leur propre race; sinon, ils se seraient détruits eux-mêmes dans les plus brefs délais.


Il y avait assez de cerveaux à leur disposition, et ceci dans les races originelles. La chasse aux cerveaux était donc menée contre ces races. Naturellement, l'attaque concernait toujours les mâles et la horde attaquée était défendue au premier chef par ses membres mâles. Quand il y avait des victimes, c'étaient donc la plupart du temps des combattants mâles.


Pour les hommes-singes cannibales passant à l'attaque, toute victime était bonne à prendre, qu'elle vienne d'une race d'origine agressée ou des races cannibales agressives. Car le cerveau était toujours du cerveau, et au début les cerveaux des deux races étaient aussi prisés que ce soit pour augmenter les forces sexuelles que pour accroître l'intelligence.


Les femelles de la race originelle attaquée survivaient en général à ces combats et étaient livrées sans défense aux singes cannibales mâles. Ceux-ci s'emparaient d'elles par la force et les fécondaient. Les cannibales mâles étaient si excités sexuellement par la consommation constante de cerveau qu'ils pouvaient s'accoupler avec les femelles des singes vaincus, même quand ces dernières ne présentaient pas les traces visibles et odorantes prouvant qu'elles étaient en période de fécondité.


Cette nouvelle race hybride cannibale — l'homme — se reproduisit donc par union forcée avec les femelles des races originelles vaincues. Les descendants de ces unions étaient également des hybrides, en d'autres mots des hommes. Ce fut le processus de la conversion biologique du singe à l'homme: transmission et propagation des gènes spécifiques de la race hybride des hommes.


Comme la race paternelle originelle différait entièrement par son physique de la race maternelle et comme les hybrides pouvaient se mélanger avec les deux races originelles et entre eux, il devait en résulter au moins deux types d'hommes d'aspect différent. Mais ni la race originelle africaine ni la race asiatique n'étaient des races homogènes; elles étaient divisées en différentes espèces et sous-espèces. Même les gorilles, chimpanzés et orangs-outans vivant actuellement ont des sous-espèces de morphologies différentes. Il y a des petits et des grands, des noirs, des bruns et des très clairs.


La nouvelle race humaine cannibale pouvait se mélanger par la force avec toutes les espèces des races originelles et procréer des descendants. Et plus les sous-espèces de la race paternelle et de la race maternelle se rapprochaient des hommes cannibales, plus il était facile d'incorporer à la nouvelle race des singes hominidés n'ayant qu'une parenté lointaine. Cette possibilité s'étendit à la plupart des races de singes hominidés.


Il est donc certain que les orangs-outans, les chimpanzés et les gorilles ont été assimilés également au tronc primitif de l'humanité.


Il ne cessait donc de se former des races humaines d'aspect différent. L'élément nouveau était que ces races pouvaient s'accoupler avec succès les unes avec les autres, ce qui n'était pas possible en général à l'état simien. C'est le processus de la conversion qui leur conféra cette faculté; elles héritaient en effet de gènes spéciaux qui permettaient la fécondation interraciale et la reproduction. C'est un fait démontrable, aujourd'hui, qu'en Inde entre autres, il existe encore des copulations forcées entre hommes et singes, exécutées contre de l'argent devant des gens riches. On affirme aussi que de ces copulations, il naît souvent des descendants, mi-hommes, mi-singes, qui sont étranglés. Dans ce processus de conversion de l'homme en singe, les diverses races humaines nouvelles, obéissant à l'instinct ancestral, continuèrent de se considérer comme des races séparées et agirent en conséquence: dans ces circonstances normales, l'accouplement ne se faisait qu'avec des individus de même race, présentant une morphologie analogue.


C'est ainsi que se stabilisèrent ultérieurement les nombreuses races humaines d'aspect différent, dont la plupart existent encore de nos jours. Toutes peuvent se mélanger entre elles, mais la plupart du temps, elles ne veulent pas, car l'instinct racial originel est resté vivant. Cet instinct n'est pas sans fondement. La plupart des races animales, dont celle des singes, vivent depuis des millions d'années dans des domaines déterminés. Ces races se sont donc adaptées à toutes les conditions géographiques, climatiques et alimentaires de leur région, et leurs fonctions physiologiques se sont développées de façons diverses. C'est ainsi que les différentes races humaines présentent des différences physiologiques fonctionnelles, entre autres dans la formation de la sueur, la digestion, la formation de sang, la circulation sanguine et même la composition du lait maternel. C'est pour cette raison que les chimpanzés appartenant à différentes sous-espèces ne se mélangent pas, bien que rien ne les en empêche.


Lorsque s'instaura le cannibalisme, peu importait de savoir à quelle race de singes hominidés appartenait le cerveau consommé. Comme drogue permettant l'augmentation des impulsions sexuelles et de la faculté de penser, tous les cerveaux avaient la même efficacité. On partait donc en campagne contre toutes les hordes de singes hominidés et les femelles restées sans mâles étaient annexées, au hasard, à la race hybride de l'homme et fécondées.


Naturellement, toutes les races de singes hominidés s'enfuirent devant les nouvelles races de cannibales. Cependant, beaucoup étaient soit tués et consommés, soit transformés par fécondation forcée en êtres humains cannibales. Quand les cannibales s'aperçurent que les cerveaux des cannibales étaient plus efficaces, aussi bien comme drogue sexuelle que comme substance stimulant l'intelligence, ils cessèrent de chasser les singes hominidés simples et non cannibales. À partir de ce moment, on ne consomma plus que des hommes qui pratiquaient le cannibalisme depuis plusieurs générations et offraient donc des cerveaux de meilleure qualité.


Ce fut le salut pour beaucoup de races de singes hominidés qui du fait de cette discrimination devinrent pour le cannibalisme des objets sans valeur. Mais ce fut aussi la tragédie de la race humaine, car, seul, le cannibalisme pratiqué entre humains conservait son intérêt.


Toutes les races de singes transformés en êtres humains cannibales acquirent, en un temps extrêmement court, un cerveau d'une taille énorme et une grande intelligence. Ces individus poursuivirent le cannibalisme pendant plus d'un million d'années. Ainsi se forma l'homme actuel.


D'où provenait cet être hybride qui avait entamé ce processus de conversion? Comment se répandit le cannibalisme? Comment la terre fut-elle peuplée par cette nouvelle race hybride, -celle des hommes?


Ce croisement entre singes africains et asiatiques n'est possible que dans les régions où les deux continents sont limitrophes. Des deux côtés de cette ligne de démarcation théorique, vivent des groupes appartenant aussi bien aux races de singes hominidés africains qu'à celles de singes hominidés asiatiques.


Le croisement s'est donc fait obligatoirement dans cette zone limitrophe. Ceci confirme d'ailleurs aussi bien les traditions mythologiques que les affirmations philosophiques, selon lesquelles le premier homme naquit dans la région de Mésopotamie, dans les alentours de l'Euphrate et du Tigre.


Pour transformer les races de singes hominidés vivant dans des contrées éloignées en êtres humains cannibales, il n'était pas nécessaire qu'une horde de singes cannibales émigrât de Mésopotamie; il suffisait que cette horde s'introduisît de force dans la horde voisine, y tuât les mâles et s'accouplât avec les femelles restantes. Les rejetons cannibales de ces unions suivaient l'exemple de toutes les autres hordes cannibales. Ils envahissaient à leur tour la horde hominidé la plus proche et se comportaient comme leurs ancêtres. Chaque horde de singes, passés à l'état d'êtres humains cannibales, demeurait donc dans son habitat originel. Ce processus se déroulait comme une course de relais. Une sorte d'épidémie affectait une partie considérable des singes hominidés et il apparaissait ainsi un nombre de plus en plus élevé d'êtres nouveaux, passés au cannibalisme. Ces êtres hybrides étaient les hommes.


Ce processus se répandit comme une traînée de poudre à partir de la Mésopotamie, dans le sens est-ouest; dans le sens nord-sud, l'évolution fut sensiblement plus lente.


Etant donné que la terre conserve toujours la même position par rapport à son axe, le climat reste le même dans le sens est-ouest, c'est-à-dire le long du parallèle. Comme tous les animaux, les singes sont attachés au climat dans lequel leur race a vécu depuis des millions d'années et auquel leurs fonctions physiologiques se sont adaptées.


Quand les animaux quittent leur milieu pour une raison quelconque, ils cherchent instinctivement une contrée de climat analogue, car un climat hostile à la race n'est pas seulement désavantageux pour l'organisme, mais il influe aussi largement sur les facultés mentales de la race. Quand il y a mélanges biologiques, cela se passe surtout dans une migration est-ouest ou ouest-est.


C'est pour cette même raison que les évolutions culturelles ou autres, parmi les hommes et les animaux, se propagent beaucoup plus facilement et plus vite en direction est-ouest, qu'en direction nord-sud. C'est pourquoi le processus de conversion parti de Mésopotamie se répandit si rapidement sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest.


La situation était différente dans le sens nord-sud. Les races de singes hominidés qui vivaient plus près de l'équateur avaient une puissante protection contre les races humaines cannibales: le climat tropical.


L'ennemi numéro un de toutes les races animales de la zone climatique tempérée est l'air humide et chaud à proximité de l'équateur, parce que leur corps n'est pas adapté à ce climat.


Tout mélange de races est infiniment plus lent dans le sens nord-sud. Le processus de transformation qui donna naissance à l'homme cannibale fut donc fortement freiné en direction du sud.


Le climat tropical n'était pas le seul obstacle; il y avait aussi la mer. Il se passa plusieurs dizaines de millénaires avant que les premiers hommes cannibales puissent arriver sur les îles tropicales du Pacifique, ainsi qu'en Australie et y transformer les hominidés vivant là en hommes cannibales.


Au sud de l'équateur, il existe comme en Eurasie une zone tempérée qui aboutit au froid de l'Antarctique. Il fallait donc à nouveau franchir une barrière climatique. Mais les obstacles géographiques étaient plus difficiles à surmonter car les îles méridionales de l'hémisphères Sud sont très éloignées les unes des autres. Les races de singes qui vivaient sur les îles les plus au sud de la terre, soit l'archipel de Nouvelle-Guinée, en Australie et dans les îles encore plus au sud, furent les dernières à passer à l'état humain.


Depuis le début du cannibalisme en Mésopotamie jusqu'au moment où celui-ci se répandit jusqu'aux îles les plus reculées et les plus méridionales de l'océan Pacifique, il s'écoula environ 200000ans. Cela explique pourquoi l'on y trouve encore aujourd'hui des êtres humains qui ne savent compter que jusqu'à trois ou cinq et dont la langue ne se compose que de sons gutturaux et peu articulés. Ces hommes ont un volume crânien de 900à 1100cm3seulement et non de 1400cm3et plus, comme les races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain. Quelques-unes de ces races sont encore aujourd'hui des cannibales chez lesquels les femelles présentent à l'occasion — comme on l'a décrit — les signaux perceptibles de la période de fécondité.


Ces races primitives d'apparition tardive se sont naturellement mêlées plus tard à d'autres races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain, et c'est à cette circonstance qu'elles doivent de savoir compter aujourd'hui jusqu'à cinq. Cependant, le processus de l'hominisation est également terminé chez les individus de ces races et ceux-ci ont été victimes, eux aussi, de la maladie du cerveau et doivent donc être considérés de ce fait comme des hommes à part entière. Eux aussi ont une intelligence supérieure à celle dont ils auraient besoin pour mener une vie saine et normale, et ils souffrent également d'obsession maladive, quoique dans des proportions moins grandes et moins dangereuses que les races les plus anciennes et les plus évoluées.
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La taille du cerveau et le degré d'intelligence des diverses races dépendent de l'époque à laquelle ces races furent converties au cannibalisme et de l'intensité avec laquelle elles l'ont pratiqué.


Les races plus récentes du Sud ont conservé aussi davantage de vestiges et traces des propriétés et facultés animales saines, qui se manifestent souvent chez elles, associés à une haute intelligence humaine. C'est là que les hommes ont conservé le plus de facultés de perception suprasensible et qu'ils dominent des phénomènes aussi inexplicables que les malédictions et les guérisons par télépathie, de même qu'ils dominent la pluie par leurs pouvoirs spirituels, peuvent voir l'avenir et ont beaucoup d'autres visions qui stupéfient tous les étrangers.


Sur le continent africain, la propagation vers le sud rencontre les mêmes obstacles climatiques qu'en Asie du Sud; s'il n'y a pas de mer, les gigantesques forêts qui s'y trouvent constituent de bons refuges pour les races de singes en fuite. C'est pourquoi ceux-ci passèrent à l'état humain plus tard que les autres races. Le volume crânien de ces races forestières primitives est aujourd'hui encore légèrement au-dessous de la moyenne par rapport à celui des races passées de bonne heure au cannibalisme.


C'est par le cannibalisme que l'espèce homme a acquis cette fécondité dont l'ampleur ne correspond pas aux lois naturelles. Mais les races passées tardivement au cannibalisme n'ont pas encore atteint cette haute fécondité. La perte du pelage et d'autres modifications désavantageuses, provoquées également par le cannibalisme, les ont cependant rendues aussi maladives que toutes les autres races, les poussant ainsi à poursuivre le cannibalisme sous peine de périr.


Quand l'homme blanc pénétra, il y a quelque cent ans dans leurs territoires, il interdisait le cannibalisme sans en étudier les motifs. La population de ces races décrut donc sensiblement, et certaines ont déjà disparu aujourd'hui. Il se trouve qu'actuellement cette interdiction est justifiée parce que l'amélioration des moyens de communication permet à ces races de se mêler aux races voisines fécondes, c'est-à dire d'acquérir également une fécondité supérieure. Cette compensation biologique augmente aussi lentement leurs facultés intellectuelles et c'est ainsi que le cannibalisme se ralentira et cessera.


Pour les races tardives qui vivent isolées soit sur des îlots soit dans des jungles épaisses, la situation est toute différente. Elles ne peuvent se mélanger aux races fertiles et pour ne pas succomber, il leur faut poursuivre le cannibalisme. Ces races vivent en Nouvelle-Guinée et dans les forêts tropicales de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique et l'Amazonie. À ces races appartiennent par exemple la plupart des races naines encore existantes, les Pygmées, qui vivent également dans d'épaisses forêts.


Comme on l'a déjà mentionné, l'une des conséquences du cannibalisme fut la perte du pelage, suivie de la pousse de longs cheveux superflus qui freinaient la liberté de mouvement, surtout dans la forêt. Paradoxalement, quelques races tardives en profitèrent, lorsqu'elles se réfugièrent dans les forêts pour échapper aux autres cannibales. Selon le principe de la sélection naturelle, seuls survécurent les individus dont les cheveux étaient bouclés ou crépus. C'est ainsi qu'on vit apparaître les races d'hommes aux cheveux crépus qui ne pratiquaient le cannibalisme qu'entre eux et dont beaucoup quittèrent tard la forêt.


Toutes les races naines naquirent donc dans des forêts particulièrement épaisses et ont, sans exception, des cheveux crépus; même la taille de leur corps est due à la sélection naturelle. Elles n'ont jamais été grandes, mais proviennent de petits singes forestiers hominidés qui sont restés petits même après l'hominisation.


Ces races pratiquaient le cannibalisme entre elles; ne se mélangeant pas aux autres races, elles restèrent de petite taille. Ce fut leur avantage: leur taille leur permettait de se cacher mieux et plus vite dans la forêt. La plupart de ces races vivent encore aujourd'hui dans des forêts épaisses et sont cannibales.


Le nombre de races naines est toujours réduit, et les hordes ont vécu éloignées les unes des autres. Il n'y avait donc pas assez de cerveaux dans leur entourage pour qu'elles puissent pratiquer le cannibalisme à un niveau intensif. Toutes les races naines, qu'elles vivent en Afrique ou dans l'Asie du Sud-Est, sont intellectuellement moins développées que les races qui vivent aux alentours. Elles mènent cependant une vie heureuse et paisible.


Aujourd'hui, presque toutes les races crépues ont la peau sombre et vivent dans des climats chauds. Dans le passé, les forêts de l'hémisphère Nord abritaient aussi des races crépues ainsi que des races naines à peau et cheveux clairs. Mais comme les forêts se sont de plus en plus raréfiées dans l'hémisphère Nord, par suite de modifications climatiques, les races naines du Nord n'ont pu rester longtemps isolées. Elles ont été en partie soit exterminées par les races plus grandes, soit assimilées par métissage. C'est pourquoi, on rencontre encore dans toutes les races nordiques des hommes à cheveux blonds bouclés ou même crépus. Ce sont là des phénomènes ataviques. Les cartes et légendes relatant la présence d'hommes des bois nains en Europe et en Asie ne sont donc pas des histoires inventées pour les enfants, mais reposent sur des faits historiques, transmis par la tradition orale.


Les singes hominidés ne sont tout de même pas les seuls à avoir fui au début devant les hommes-singes cannibales; ceux-ci mettaient également en fuite les descendants des hommes-singes déjà cannibales qui, non seulement ne voulaient pas être dévorés, mais encore ne voulaient plus pratiquer le cannibalisme. Ils se réfugiaient en général dans les forêts, où ils étaient cependant tôt ou tard décimés et anéantis.


Ceux qui se réfugièrent dès les premiers temps, alors que le pelage existait encore, dans les montagnes couvertes de neige, et s'y acclimatèrent, eurent davantage de chance. Ils marchaient déjà en station debout et leur intelligence était également supérieure à celle d'un singe hominidé, parce qu'ils descendaient de cannibales. Les femelles possédaient encore les signaux sexuels indiquant la période de fécondité. La vie dans les montagnes neigeuses les plaçait dans des conditions pénibles. Leur problème principal était de survivre et non d'augmenter leurs pulsions sexuelles par la consommation de cerveau. Ils vivaient donc en paix.


À l'origine, il y avait de ces fugitifs hommes non cannibales et poilus dans toutes les chaînes de montagnes enneigées, ainsi que dans les hautes montagnes d'Asie. Mais dans les 40000dernières années, le climat se réchauffa sur toute la terre et la surface de montagnes enneigées se réduisit de plus en plus. C'est ainsi que la plupart des fugitifs furent victimes des hommes cannibales.


Mais il restait encore les très hautes montagnes recouvertes d'une neige éternelle. Les monts de l'Himalaya constituaient- depuis le début une cachette idéale où se retranchèrent plusieurs groupes d'hommes primitifs poilus. Leur sécurité augmenta lorsque les races cannibales vivant à la limite des neiges perdirent leur pelage par suite du cannibalisme, ce qui les empêchait de partir à la chasse aux têtes, dans les montagnes neigeuses. Entre-temps, ces cannibales étaient devenus également plus sélectifs et ne s'intéressaient plus aux cerveaux inférieurs de leurs frères poilus, mais se pourchassaient mutuellement à la recherche de cerveaux plus efficaces.


L'existence de ces hommes primitifs réfugiés a toujours été connue au Tibet, et l'est encore aujourd'hui. Ce sont les Yetis. Bien que leur nombre soit très réduit et qu'ils s'éteignent peu à peu, la population des montagnes les voit encore souvent mais les laisse en paix; ce sont naturellement des hommes primitifs, farouches mais paisibles, qui doivent leur santé mentale et physique au fait qu'ils n'ont pas eux-mêmes pratiqué le cannibalisme et ne sont pas passés à l'état d'homo sapiens. Ils ont aussi perdu la faculté de se comprendre par transmission de pensée.


D'autres hommes primitifs non cannibales de ce genre se réfugièrent non seulement dans les hautes montagnes mais trouvèrent aussi un asile provisoire dans les plaines enneigées du Grand Nord de l'Asie. Mais comme la limite de neige ne cessait de reculer petit à petit et que l'été y offrait des températures plus douces, ils étaient poursuivis par des races cannibales. Pour ceux qui s'étaient retirés en Asie du Nord-Est, il n'y avait qu'une possibilité de fuite: emprunter la route actuelle du Béring, qui était alors continentale mais couverte de neige, et émigrer en Alaska.


Le continent américain n'a jamais abrité aucune race de singes hominidés. L'hominisation y était donc impossible. C'est ainsi qu'il n'y a pas de race humaine américaine. Les hommes encore poilus et non cannibales, réfugiés sur ce continent, s'étaient adaptés depuis longtemps au climat froid. En Alaska comme dans les montagnes de l'Amérique du Nord, encore plus fraîches à cette époque, ils trouvaient donc une protection sûre, car à ce moment-là les cannibales non poilus ne pouvaient plus ou pas encore les suivre. Comme ils ne pratiquaient dans l'Himalaya aucune sorte de cannibalisme, à l'égal des Yetis, ils sont restés des hommes primitifs, paisibles et heureux. Ils ne tenaient pas non plus à se répandre vers le sud, car ils avaient été amenés à vivre plusieurs centaines de millénaires dans un climat froid auquel leur organisme s'était adapté. Cette émigration eut lieu il y a environ 700000ans.


L'émigration d'hommes cannibales vers l'Amérique se fit bien plus tard. Les premiers surgirent il n'y a que 40000ans, en Amérique du Sud et en Amérique centrale; la plupart étaient des naufragés. À cause du climat encore plus froid de l'époque, ils n'entrèrent pas en contact avec les hommes primitifs poilus, vivant dans les montagnes d'Amérique du Nord.


Cependant, lorsqu'une race humaine mongoloïde d'Asie quitta, il y a 20000ans, le désert actuel de Gobi, pour des raisons climatiques, et emprunta la route du Béring pour gagner l'Alaska, où le climat s'était entre-temps radouci, elle trouva ces premiers hommes poilus pacifiques, dont le nombre était encore à l'époque très réduit.


Cette invasion des mongoloïdes — nommés par erreur Indiens, depuis Christophe Colomb — ne réjouit pas ces hommes primitifs. Dans leurs souvenirs subconscients, l'homme nu est la créature la plus dangereuse: on ne peut rien en attendre de bon. Ils se réfugièrent donc dans les montagnes boisées où certains d'entre eux vivent encore aujourd'hui cachés. Les Indiens les appellent des Sasquash. Ils ne connaissent ni la malédiction du travail, ni la malédiction du progrès, et leur vie sexuelle est également restée normale. Eux aussi se comprennent par transmission de pensée. Ils n'ont ni moyens ni raisons de se tuer mutuellement et ne pratiquent donc aucune campagne de meurtres collectifs contre leurs congénères comme le fait l'homo sapiens. Il ne pourrait rien leur arriver de pire que de devenir des hommes «avancés», cherchant depuis un million d'années Dieu et le salut et aboutissant aux bombes atomiques et au gaz hilarant.


Un jour, l'un de ces premiers hommes heureux et poilus sera attrapé par des hommes habillés. Il sera probablement saisi d'une frayeur sans nom. Les savants constateront qu'il n'appartient à aucune race de singes connue et qu'ils ont effectivement affaire à un véritable être humain.


Celui-ci ne pourra parler avec la langue et ses femelles présenteront encore les signaux indiquant la période de fécondité. Cet homme marchera en position verticale et ses mains seront aussi libres que celles de l'homme et de tous les autres singes.


Les théoriciens de l'évolution devront alors expliquer pourquoi ces premiers hommes malgré la marche verticale et malgré leurs mains libres, ne peuvent encore fabriquer de lessive et de poudre à canon. Evidemment, ils ne reculeront devant rien pour continuer à défendre leur théorie de l'évolution naturelle de l'homme.


Quand ils trouvent un Yeti dans l'Himalaya, ils expliquent que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il menait une vie misérable dans la neige. Il faisait trop froid pour l'évolution et la nature était trop pauvre.


Mais quand ils trouvent un Sasquash dans les régions luxuriantes et boisées d'Amérique, cela signifie donc que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il avait la vie trop belle. Il était trop tranquille; la nature lui donnait tout en abondance et rien ne le poussait donc à progresser.


Les lacunes de cette argumentation, on les comble, comme d'habitude sur «une base scientifique», en recourant à un jargon à moitié latin que l'on s'empresse d'inventer. Aussi bien le Yeti que le Sasquash sont de véritables humains, produits du croisement dont naquit l'homme. Eux aussi sont les descendants des tout premiers cannibales; mais ils fuirent leur propre race cannibale et ne pratiquèrent nullement le cannibalisme.


On sait maintenant où et comment débuta l'hominisation et de quelle façon se déroula la mutation du singe à l'homme. On comprend aussi pourquoi la plupart des races vivent aujourd'hui encore là où vivaient leurs ancêtres singes et là où ils se transformèrent en hommes. Le fait que la mutation provoquée par métissage forcé et cannibalisme se répandit dans les différentes régions, à des rythmes différents, explique aussi pourquoi certaines races sont moins évoluées que d'autres. Les différences d'intelligence, plus marquées à l'origine, surtout en Eurasie et en Afrique, se sont largement aplanies, parce qu'on se mariait sans cesse entre voisins et les gènes des races humaines étaient constamment mélangés et le sont encore aujourd'hui.


Un autre problème, jusqu'ici mystérieux, est également résolu. Comme on l'a déjà mentionné, on trouva en Afrique des ossements d'hommes-singes primitifs qui avaient vécu là, il y a environ un million d'années, et fabriquaient déjà des outils primitifs. Dans la même région, on trouva aussi des ossements très semblables provenant d'une race de singes apparemment semblables mais incapables de fabriquer des outils parce que leurs facultés intellectuelles n'y suffisaient pas. On supposa au début que les hommes-singes fabriquant des outils étaient les descendants de singes plus primitifs. À la lumière des preuves découvertes plus tard, il fallut cependant admettre que les hommes-singes fabriquant des outils et leurs prétendus ancêtres qui en étaient encore incapables vivaient non seulement dans la même région mais aussi à la même époque. Les singes plus primitifs n'étaient donc pas les ancêtres des hommes-singes plus intelligents capables de fabriquer des outils, bien qu'ils fussent de même race.


Ce fut la même chose en Asie du Sud-Est. Là aussi, on trouva des restes de singes fabriquant des outils et n'en fabriquant point, qui appartenaient à la même race et vivaient à la même époque, dans les mêmes régions.


Comme ce fait contredit l'«évolution naturelle» de l'homme prônée aujourd'hui avec obstination, les savants ne disent mot de ce problème. Ils préfèrent s'entêter à rechercher un «maillon manquant», c'est-à-dire les restes d'une race de singes n'ayant jamais existé, dont tous les hommes devraient descendre, dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'explication de ce phénomène est simple: les hordes qui savaient fabriquer des outils étaient déjà passées à l'état humain cannibale et possédaient, grâce à la consommation de cerveau, une intelligence supérieure, suffisant à leur permettre la fabrication d'outils.


Si les autres hordes appartenant à la même race et habitant les mêmes régions, à la même époque, ne pouvaient fabriquer des outils, c'est qu'elles n'étaient pas encore devenues cannibales.


Naturellement, il y avait aussi une petite différence physique entre les cannibales et les non-cannibales, parce que si les cannibales étaient toujours des métis avec des gènes spéciaux, ils présentaient aussi des structures osseuses légèrement différentes, que l'on décèle sur les ossements trouvés et qui n'ont fait qu'augmenter encore le trouble des chercheurs.


On trouvera encore de nombreux ossements de ce genre car il y eut beaucoup de hordes de singes hominidés qui vécurent très longtemps à proximité de leurs congénères déjà devenus cannibales, sans se laisser transformer en métis cannibales. S'il en avait été autrement, il n'y aurait aujourd'hui ni gorilles, ni chimpanzés, ni orangs-outans car, comme on l'a déjà dit, une partie de ces races de singes hominidés fut assimilée par métissage à la race hybride de l'homme.


On ne peut déterminer combien de singes hominidés de races différentes furent transformés en hommes cannibales.


Le nombre des singes hominidés n'atteignit jamais des centaines de millions et seule une fraction de ces singes devinrent des hommes. Comme il existait dans toutes les régions des cannibales de la deuxième et troisième génération, il n'y avait aucun avantage à consommer les cerveaux de singes car ceux des cannibales étaient beaucoup plus efficaces pour stimuler l'activité sexuelle et mentale. C'est ainsi qu'aucun autre singe ne se transforma en cannibale, et par conséquent en homme. Le tronc initial de l'humanité se composait tout au plus d'un million d'hommes-singes devenus cannibales. Cela explique aussi pourquoi on a trouvé des milliers de squelettes de singes hominidés, datant d'environ 500000ans, alors qu'il n'y a qu'une douzaine de restes humains du même âge.


La nouvelle espèce était nue et en même temps très sujette aux maladies; la mortalité infantile était très élevée et de plus l'espèce diminuait constamment du fait du cannibalisme. Elle était sans cesse en danger de s'éteindre; les femelles, au début, ne mettaient pas plus d'enfants au monde que celles des singes hominidés et pendant toute une vie, elles n'accouchaient que de deux à quatre enfants au maximum. Il s'écoula environ un million d'années avant que ce petit tronc originel, luttant désespérément contre la mort, passât au nombre de 8millions, il y a environ 50000ans. Après l'aliénation mentale déjà décrite, les hommes se reproduisirent un peu plus vite, car selon des estimations à peu près dignes de foi, 50000ans plus tard, à l'époque de Jésus-Christ, il y avait environ 200millions d'hommes sur terre.


Ce n'est pas seulement le cannibalisme pratiqué auparavant qui augmenta la fécondité de l'espèce, et ce n'est pas uniquement parce que les signaux de fécondité disparurent, empêchant ainsi le contrôle des naissances, que le nombre des humains se multiplia; il y avait aussi à cela une autre raison qui existe encore aujourd'hui et qui provoqua une reproduction accélérée et irrésistible, fatale pour l'homme: c'est le «stress», provoqué par l'homme lui-même, c'est-à-dire une tension subconsciente, résultant des soucis et misères que l'homme engendra en lui-même à un degré croissant et engendre encore aujourd'hui. Plus les misères imaginaires et authentiques sont grandes, plus grand est le stress; celui-ci agit sur l'hypophyse qui augmente à son tour le désir d'accouplement et la fécondité effective.


L'humanité forcée autrefois, du fait de sa faiblesse numérique, à lutter pour survivre, craint aujourd'hui à juste titre, de ne pouvoir survivre du fait de son importance numérique. Ce changement catastrophique dans la fécondité est un phénomène absolument contre nature, qui n'a pas d'exemple dans la nature. Cela devait arriver car une action contre nature ne peut avoir que des conséquences anormales. La moindre loi naturelle est finalement une loi cosmique et l'univers ne tolère, à la longue, aucune contradiction. Ce qui est né en dehors de ses lois finit toujours par être supprimé. Depuis que l'homme est devenu homo sapiens, il ne se souvient plus de ses agissements antérieurs. Mais ceux-ci sont restés fixés dans son subconscient. L'ancien cannibale habite encore en lui et celui-là n'a pas oublié le processus de mutation forcée du singe à l'homme. Comme l'origine de la guerre réside dans le cannibalisme, lié au viol pratiqué sur les femelles des vaincus, le subconscient de l'homme estime encore que la guerre et le viol des femmes sont liés. C'est pour cette raison qu'aujourd'hui encore les guerres impliquent souvent le viol des femmes des vaincus.


C'est à cela que se rattache l'ancienne coutume nuptiale selon laquelle on enlève la fiancée. Ce n'est pas autre chose qu'une poursuite subconsciente et symbolique des anciennes coutumes cannibales dans lesquelles les hommes-singes emmenaient de force les femelles des singes pacifiques, les violaient et mettaient ainsi au monde des métis cannibales. Chez quelques races humaines des îles de l'océan Pacifique et dans les jungles d'Amérique du Sud, le véritable rapt de la fiancée est aujourd'hui encore une méthode de mariage naturelle et généralement acceptée.


Les croisades cannibalistes et le viol des femmes des vaincus ont toujours été des actions collectives. Les femelles ont toujours opposé une dure résistance au viol collectif, parce que les femelles hominidés ne sont nullement désireuses de pratiquer des activités sexuelles en dehors de leur période de fécondité et avec des hommes-singes ayant une autre morphologie. Le viol des guenons n'était donc pas chose simple et l'accouplement ne pouvait se faire comme il se pratique chez les singes où le singe mâle féconde la femelle par-derrière. Dans cette position, la guenon peut s'enfuir ou se coucher, rendant ainsi l'accouplement impossible. Il fallait donc jeter bel et bien à terre les femelles de plusieurs singes cannibales et les coucher sur le dos pour les violer. C'est depuis cette époque que l'homme s'accouple dans cette position et non plus par-derrière.


Dans cette position couchée, les jambes des femelles violées étaient dressées et les pointes des pieds tendues vers l'avant au moment de l'orgasme, ce qui cambrait les pieds. Pour les hommes qui participaient à des viols collectifs, c'était une vision excitante pour les sens, qui subsiste encore aujourd'hui dans leur subconscient. C'est pourquoi les jambes de femmes avec les pointes de pied tendues vers l'avant et le pied cambré sont encore aujourd'hui facteur subconscient d'excitation sexuelle. Là réside l'origine des hauts talons que les femmes portent depuis des temps immémoriaux, et aussi des déformations des pieds pratiquées en Chine. Les femmes elles-mêmes savent inconsciemment que cette position du pied excite les hommes, mais elles ne peuvent en donner d'explication plausible. S'il en était autrement, elles ne se tortureraient pas toute une vie à marcher sur la pointe des pieds.


Quand une femme s'assied, à quelque société ou race qu'elle appartienne, son subconscient la force à diriger vers le bas la pointe de son pied, en poussant vers l'avant son cou-de-pied, bien que personne ne le lui ait recommandé ou ordonné.


Les danseuses de ballet exécutent leurs pas sur la pointe des pieds en levant souvent leurs pieds de telle façon que l'attention est strictement portée sur le cou-de-pied proéminent, comme s'il s'agissait là d'un art. Ce n'est pas de l'art, mais un sentiment de plaisir pour les messieurs qui regardent la scène, de leurs loges: les souvenirs inconscients hérités du cannibalisme se réveillent. Les viols collectifs des premiers cannibales se répètent souvent pendant les guerres, mais aussi en temps de paix, où des groupes d'hommes violent une femme sous les yeux des autres. Au début, cela parait illogique, puisque l'accouplement sexuel implique un sentiment de honte et aussi un sentiment inconscient de péché, et ne s'accomplit pas en public. Si cela se produit quand même, ce sont des souvenirs inconscients qui poussent ces hommes à pratiquer le viol en groupe, comme cela se pratiquait au début du cannibalisme. Rien n'est nouveau. Même le group sex, qui a réapparu chez les membres névrotiques de quelques sociétés atteintes de maladie psychique, n'est pas autre chose que la répétition de ce qui s'est fixé dans l'inconscient et perpétué à travers les générations. Ces individus sont si incapables d'établir des pronostics, qu'on ne peut leur ôter de l'esprit qu'ils ont accompli ainsi un «progrès», parce qu'ils sont éclairés et que, par suite d'une «maturité» plus grande, ils ont acquis une «conscience nouvelle», comme il sied à un individu «moderne».


On n'utilise plus à ce propos la drogue sexuelle cerveau, mais celle-ci est toujours là, cette fois sous forme de pilule que l'«image de Dieu» fabrique sur une base «scientifique» pour augmenter son plaisir. Rien ne s'est essentiellement modifié. Les boissons sont là aussi, et si l'on établissait une statistique déterminant à quel moment ce group sex «nouveau» et «progressiste» se tient le plus souvent, on découvrirait que cela se passe en général dans les troisième et quatrième quartiers de la lune donc par lune croissante, peu avant la pleine lune. Voici comment se présente la «nouvelle conscience» du cannibale qui «vit avec son temps».


En ce qui concerne la race, il faut souligner une vérité importante: la couleur de la peau n'a absolument rien à voir avec le degré d'intelligence. La supériorité de telle ou telle race, sur le plan de l'intelligence, dépend uniquement du moment où ses ancêtres singes se sont transformés en hommes cannibales ou de la fréquence avec laquelle ils ont pratiqué le cannibalisme.


Dans la région de Mésopotamie et en Inde, vivaient aussi des singes à peau sombre et même entièrement noire qui appartenaient aussi bien au cheptel asiatique qu'au cheptel africain et se transformèrent dès les temps les plus reculés en hommes à peau sombre et même à peau noire. Nombre de races sombres passèrent à l'état humain beaucoup plus tôt que les races claires et blondes dont les ancêtres habitaient pour la plupart à la limite des territoires gelés, dans le Nord. Celles-ci se mélangèrent par la suite avec des races d'envahisseurs plus anciennes et purent accroître ainsi leur intelligence, plus faible à l'origine.


Si le croisement de deux races de singes avait eu lieu en Nouvelle-Guinée et si le cannibalisme avait débuté à cet endroit, le centre du monde serait aujourd'hui la Nouvelle-Guinée et non l'Eurasie.


Des missionnaires et savants de Nouvelle-Guinée viendraient en Eurasie détruire le mode de vie qu'auraient mis au point les Eurasiens grâce à leurs propres facultés intellectuelles, et leur imposeraient le leur, soi-disant plus avancé. C'est ce que fait aujourd'hui l'homme blanc en Nouvelle-Guinée et dans d'autres régions où les indigènes ne peuvent se défendre contre cet acte inhumain. Pour chaque race, la culture et la civilisation les meilleures et les mieux adaptées sont celles qu'elle a pu elle-même créer dans son propre milieu grâce à ses propres facultés intellectuelles.


Si l'on reconnaît que les éléphants ont assez d'intelligence pour connaître leurs besoins et nécessités, et qu'on ne cherche pas pour autant à faire d'eux davantage que des éléphants, il faudrait aussi reconnaître que toutes les races humaines du monde ont assez d'intelligence pour pouvoir édifier un mode de vie qui leur convient et les satisfait.


Si les diverses races n'en étaient pas capables, ce principe vaudrait aussi pour l'homme blanc. La race blanche aurait le besoin urgent d'être endoctrinée par une race cannibale encore plus ancienne. Mais si elle considère cet endoctrinement comme superflu pour elle, il lui faut reconnaître ce principe pour les autres races.


Si l'homme blanc admet qu'il est lui-même perfectible et qu'il réclame aussi l'aide d'une race cannibale encore plus ancienne, s'il en existe une, on se demande ce qui l'autorise à imposer aux autres peuples, par séduction, chantage et violence les produits douteux de son cerveau. Personne n'a demandé à cette race, d'être le précepteur du monde. Il y a 4000ans, quand il existait déjà de hautes civilisations avancées en Inde, en Mésopotamie et en Egypte, cette race vivait encore à l'âge de pierre et jusqu'à aujourd'hui elle n'est pas encore capable de créer une civilisation et une culture fondées sur la sagesse philosophique, qui donnent la même satisfaction que les civilisations les plus anciennes, bien au contraire!


Jamais dans l'histoire, on n'a vu acte de violence contre le mode de vie et la civilisation d'autres races, tel qu'on le voit aujourd'hui.


Ce processus ne peut être comparé qu'à l'acte de violence par lequel la nouvelle race hybride de l'homme, en pratiquant le cannibalisme, transforma, il y a un million d'années, les singes paisibles en hommes malheureux.


Les a instances officielles» soutiennent la thèse selon laquelle toutes les races ont la même intelligence et peuvent et doivent être amenées au même niveau intellectuel par l'éducation. Cette théorie est erronée et constitue une offense pour toutes les races. Si les sociétés dites avancées répandent cette croyance hypocrite, c'est surtout pour des motifs égoïstes, afin de mettre les autres peuples au service de leur civilisation et de les exploiter. Les peuples concernés devraient être les premiers à protester. Ils pourraient le faire avec fierté: en effet, ils n'utilisent pas leur intelligence, peut-être moindre, à des fins d'autodestruction, mais pour créer le meilleur mode de vie possible, qui corresponde aux besoins particuliers de leur race.


Sur le continent eurasien, le mélange de gènes a donné lieu à une large uniformisation intellectuelle. De l'extrémité occidentale de l'Islande jusqu'à l'extrémité orientale du Japon, on ne constate aucune différence notable d'intelligence. Ce processus d'égalisation est responsable aussi du fait que la population blanche initiale d'Europe n'a pu en général rattraper son retard originel parce qu'elle s'est constamment mélangée à des peuples venus d'Asie. Quelques petits groupes humains, vivant isolés dans les forêts difficilement accessibles d'Asie ou à proximité du pôle Nord, font exception.


Cependant, il existe certainement une grande différence entre les races eurasiennes et certaines races vivant beaucoup plus au sud, sur les îles de l'océan Pacifique. Les différences sont si finement graduées qu'on ne peut les constater entre peuples voisins. En revanche, la différence entre un Chinois et un indigène australien est manifeste.


Entre les races d'Eurasie et d'Afrique, les différences sont à peine sensibles. On ne peut les observer qu'en comparant, non les races voisines, mais les races nordiques avec les races vivant dans les forêts du Sud. Naturellement, il faut tenir compte ici du fait que dans les quarante derniers millénaires, beaucoup de peuples venus d'Afrique du Nord, et même d'Europe, se sont rendus jusqu'en Afrique du Sud.


C'est justement parce que les facultés intellectuelles des différentes races sont différentes que leurs objectifs et leurs espoirs sont fondamentalement différents. Pour mener une vie heureuse, il leur faut réaliser leurs destins, dans la mesure, toutefois, où c'est possible à l'homme. Vouloir imposer à toutes les races la même civilisation, c'est donc un véritable crime. Et l'homme blanc ne doit justement pas répandre sa civilisation criminelle de pilleurs condamnés à mort, et imposer des névroses à la partie saine de la population terrestre. La population mondiale doit se dresser contre cette emprise.


S'il y avait une méthode pour mesurer le degré d'intelligence, l'humanité ne s'en porterait pas mieux. Ces questions sont aussi absurdes que celles qui ont trait à l'âge de la lune.


Dans ce monde, il ne s'agit pas de savoir quelle race est plus intelligente, mais uniquement de savoir à quels objectifs elle applique son intelligence; s'il en ressort satisfaction ou souffrance.


Toutes les races sans exception ont un excédent d'intelligence dont elles n'ont pas besoin pour mener une vie saine et naturelle. Cet excédent pathologique est justement cause des souffrances humaines. La tâche la plus importante de tous les peuples est donc de tenir leur excédent d'intelligence sous le contrôle le plus sévère, avec l'aide de la pensée philosophique, et de ne l'utiliser qu'à la réalisation d'objectifs dignes de l'homme, qui soient en harmonie avec la nature et ses lois. C'est le seul moyen pour les races et les hommes de mener encore une vie qui vaille la peine d'être vécue. Les peuples qui n'agissent pas ainsi réaliseront au hasard tout ce qui est dans le domaine de leur intelligence et forceront le progrès jusqu'à ce qu'ils succombent à leurs propres ouvrages. Ne pas se compliquer et se gâcher inutilement la vie, c'est faire preuve d'intelligence. Et cette intelligence-là, toutes les races en sont capables même celles dont le volume crânien n'est que de 900cm3et qui ne savent compter que jusqu'à cinq. Même une race présentant un volume crânien de 1600cm3peut édifier un mode de vie autodestructeur si elle renonce à la pensée philosophique.


Le devoir de la population mondiale n'est donc pas de mesurer l'intelligence des différentes races mais de se protéger résolument contre les peuples et races qui ont édifié une civilisation autodestructrice et veulent l'imposer au monde.


Toutes les races souffrent d'ailleurs des obsessions qui se manifestent surtout chez les races anciennes et peuvent les amener à se torturer et se détruire elles-mêmes.


Si l'on voulait dresser un tableau d'intelligence pour les diverses races, il faudrait ajouter un deuxième tableau indiquant le degré d'obsession. Mais ce tableau existe déjà: où entasse-t-on les bombes atomiques et les bidons de gaz hilarant? Où le sentiment de défaite est-il si grand que l'homme cherche refuge dans l'alcool, les aphrodisiaques et les calmants? Où l'homme commence-t-il déjà à détruire ses propres ouvrages qu'il a édifiés sous l'emprise de ses obsessions maladives? Où rit-il et chante-t-il de moins en moins? Pas dans les villages malaisiens, ni dans les jungles d'Afrique, mais là où il s'est donné des objectifs contre nature et hostiles à l'homme et les a réalisés. Tout cela n'est pas la conséquence de son intelligence mais celle de ses obsessions qui se sont transformées bel et bien dans son cerveau de 1600cm3en folie de meurtre. Ce sont justement ces hommes-là qui sont convaincus de leur supériorité particulière et veulent imposer aux races plus récentes leur civilisation ratée.


Les différentes races sont nées à des époques différentes et mourront à des époques différentes. Quand les races anciennes seront depuis longtemps anéanties, avec leur intelligence chargée d'obsessions, les races plus tardives vivront encore longtemps à moins qu'elles n'aient été exterminées par les premières. Quel sens cela a-t-il de se vanter de son âge, quand celui-ci annonce justement une mort prématurée?


Les races qui existeront le plus longtemps ne sont sûrement pas celles qui ne peuvent déjà plus nourrir les enfants au sein, mais celles qui peuvent le faire abondamment. L'avenir n'appartient pas non plus à ceux qui ne peuvent plus dormir, digérer et rire qu'à l'aide de pilules et qui doivent attendre que quelqu’un se fasse écraser au coin de la rue ou soit abattu par un criminel, pour se faire greffer le cœur de la victime.


Pourquoi alors avoir honte d'appartenir à une race soi-disant sous développée qui n'a pas encore désappris à rire et à chanter?


Toutes les races ont suffisamment de raisons de se traiter mutuellement avec honneur et considération, même si ces raisons varient. Les anciens doivent considérer les jeunes comme leurs successeurs et les jeunes montrer aux anciens le respect dû, à condition que ceux-ci en soient dignes.


En dehors du fait que les différences d'intelligence entre les races sont mal comprises et mal utilisées, l'homme, pour son malheur, ne sait comment venir à bout de l'instinct de discrimination sociale et culturelle, et ne sait le faire valoir comme le voudraient les lois de la nature.


La discrimination n'est ni le mépris ni la haine; c'est un instinct par lequel tout être vivant ou toute unité organisée d'êtres vivants prend conscience des différences. Ce même instinct tient compte automatiquement des instincts correspondants de tous les autres êtres vivants. Si l'instinct de la discrimination n'était pas fonctionnel et conditionné par la nature, toutes les créatures vivantes seraient victimes d'une erreur cosmique ou d'une insuffisance de la création, puisque toutes possèdent cet instinct. Mais celui-ci remplit des tâches si importantes qu'aucune vie n'existerait sans lui. Il est aussi ancien que la vie sur terre et il est si profondément ancré dans tout être humain que toute tentative de l'annuler est condamnée à l'échec.


Comme les êtres vivants ne présentent pas seulement des différences physiques, mais aussi des différences spirituelles et culturelles, l'instinct de discrimination agit sur ses deux domaines.


Les singes n'envahissent ni les territoires d'autres races de singes ni ceux des hordes de même race. Ils ne se mélangent pas non plus avec les autres races, et ne permettent pas aux singes de même race de s'accoupler aux membres de leur horde.


Il y a cependant une exception fonctionnelle résultant également d'un instinct sexuel: quand les animaux dits dispersés ont vécu assez longtemps loin de la horde et ont perdu aussi bien l'odeur spécifique que l'influence culturelle de leur ancienne horde, il leur est permis d'entrer isolément dans une horde de même race. Les animaux évitent ainsi de trop nombreux croisements, mais n'adoptent pas sur ce point une attitude absolue; le nouveau venu doit être libéré de toute influence culturelle de son ancienne horde et venir en individu neutre, sinon il créerait dans la horde une dissonance culturelle indésirable, car dans chaque horde il subsiste une culture accusée qui se développe naturellement par transmission de pensée.


Aucune horde de singes ne tient à accepter brusquement plusieurs animaux neutralisés. Et quand plusieurs animaux dispersés ont déjà constitué une horde, ils n'ont guère d'espoir de se joindre à une nouvelle horde car ils possèdent déjà leur propre culture, indésirable dans une autre horde. Seuls, oui, en groupe, non.


Du fait de la discrimination raciale et culturelle, il règne parmi les singes ainsi que parmi tous les autres animaux, une paix fondamentale, et ceux-ci ne connaissent pas la haine raciale et la persécution, fondées sur des différences culturelles. Des phénomènes de ce genre n'existent que dans le domaine de l'homo sapiens qui s'est donné pour tâche de tout améliorer sur terre. Pourquoi en est-il ainsi?


L'homme s'est tellement bouleversé psychologiquement que les instincts de discrimination ne peuvent plus se faire valoir en lui comme ils le devraient, bien qu'il le voudrait au même titre qu'il veut sincèrement mettre fin aux guerres et ne cesse pourtant d'en mener de nouvelles. Par le processus de mutation, toutes les races humaines ont acquis la possibilité de se mélanger entre elles, mais l'ancien instinct de différenciation, voire de discrimination reste vif. L'humanité est devenue une sorte de race et pourtant n'en est pas une. Elle a obtenu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas obtenir — la conscience d'être une unité biologique — et en même temps elle a perdu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas perdre — le pouvoir de discrimination saine entre les races. C'est là que réside l'origine des problèmes raciaux impossibles à résoudre. L'humanité roule comme une voiture à cheval dans laquelle on aurait installé ultérieurement un moteur, sans avoir dételé les chevaux.


Le souvenir subconscient du mode de compréhension mentale créa chez l'homme deux autres motifs de discrimination, qui sont cependant dépassés et superflus: les races parlant une autre langue passent toujours pour «étrangères» parce qu'elles se comprennent sur des «longueurs d'ondes» différentes. L'homme a la même attitude vis-à-vis de ceux qui ont une autre croyance. Eux aussi appartiennent pour lui à des races étrangères parce que — selon les souvenirs subconscients de l'homme —ils sont en contact mental avec d'autres dieux, dans d'autres gammes d'ondes. Le subconscient de l'homme considère aujourd'hui encore que celui qui n'a pas sa religion prie un «autre dieu». Et comme tout homme, conscient ou non, prie plus ou moins souvent et imite ainsi ce qui est déjà devenu impossible, en voulant entrer en contact, par la voie mentale, avec une intelligence extra-terrestre, il a presque toujours conscience de sa différence «raciale» par rapport à ceux qui ont une autre foi. Cette expérience fondamentale agit sur lui, au même titre que des gorilles qui épieraient constamment une horde de chimpanzés. Et l'histoire a prouvé mille fois que l'homo sapiens réussit, sous l'emprise de son esprit de horde cannibaliste à assassiner les dissidents, au nom de «son dieu».


Les partis politiques, les paysanneries, les associations culturelles, les équipes de football et la plupart des autres groupes organisés représentent encore de nos jours pour l'homme la horde à laquelle il appartient. Comme il n'y a dans chaque horde de singes qu'une culture homogène, sans partis, sans sous-culture et sans associations, pour le membre d'une association humaine, celui qui appartient à un autre groupe est donc automatiquement membre d'une autre horde avec laquelle il est en opposition — selon un instinct héréditaire, devenu superflu. Pour que cette opposition se manifeste, il faut cependant que les deux «hordes» s'affrontent de trop près et ne respectent plus leur domaine «mutuel». Les hommes défendent alors les intérêts de leur «horde» et sont enclins à rechercher des avantages, au détriment d'autres «hordes», même s'ils n'en retirent aucun profit personnel, mais seulement un malin plaisir.


Les «savants» de notre temps eux-mêmes développent entre eux un esprit de horde quand ils collaborent à un projet et il leur faut être fortifiés et encouragés par cet esprit pour oser mener contre «d'autres» des actions criminelles, par exemple ébranler la terre par des explosions atomiques souterraines ou assaillir la lune. Jamais un individu isolé n'oserait se livrer à de tels actes. Ces actions collectives provoquent dans les hordes un sentiment de triomphe subconscient vis-à-vis des «autres» qu'elles terrifient, et elles agissent comme si elles n'étaient pas dans le même camp que les autres hordes et ne devaient pas elles-mêmes en subir les conséquences.


Cette attitude est encore plus accusée au sein des autorités: le fonctionnaire individuel, sous l'emprise de l'esprit de horde, chicane les «étrangers» et défend les intérêts de sa propre «horde» avec un dévouement presque religieux. Son salaire chiche est ici fréquemment compensé par le plaisir qu'il ressent.


L'instinct de discrimination morale et culturelle qui remplit chez toute créature et tout groupe de créatures une tâche extrêmement importante, et représente le véritable fondement d'une vie paisible, est devenu chez l'homme un dragon à mille têtes. Au lieu d'engendrer la paix, il crache dans toutes les directions du feu et de l'air empoisonné.


Tous les motifs de discrimination remontent donc dans le subconscient à des distinctions raciales et à l'esprit de horde, alors que la conscience, en d'autres termes l'intellect, veut exactement le contraire, c'est-à-dire veut ignorer l'existence de l'instinct. La tragédie de l'homme réside dans le combat constant entre l'intellect et l'instinct et dans le combat ce sont toujours les instincts qui l'emportent. Mais c'est justement parce qu'ils sont constamment opprimés, qu'ils explosent dans la mauvaise direction.


Comme tout cela résulte du cannibalisme, le concept de discrimination est si étroitement lié chez l'homme au cannibalisme que ces deux notions ne sont séparées que par une mince cloison, susceptible de se déchirer à tout moment.


Le temps du cannibalisme n'est donc pas définitivement révolu: cette mince cloison entre la discrimination et le cannibalisme est de plus en plus menacée et la naissance d'un nouveau cannibalisme deviendra inévitable; ses motifs ne seront pas ceux de l'ancien cannibalisme mais on pourra y voir finalement la conséquence du premier. La surpopulation et la faim joueront ici un rôle énorme. Mais avant que ces temps n'arrivent, l'humanité verra des phénomènes alarmants et inexplicables. Les gens «civilisés» et bien élevés mangeront souvent en secret leurs congénères, leurs amis, sans pouvoir dire pourquoi. Ils y seront poussés par leur subconscient, et l'humanité peut être certaine que ce sera le signe avant-coureur d'un nouveau cannibalisme qui réapparaîtra pour différentes raisons et différents objectifs.


Si la haine raciale n'existe pas chez les singes, elle n'existe pas non plus en principe chez les humains, tant que les races vivent séparées. Les Chinois n'ont rien contre les nègres d'Afrique du Sud, mais si un million de Bantous s'établissaient à Changhai, c'en serait fini du respect réciproque et de l'amour. Les Kikouyous n'ont rien contre les Anglais tant que ceux-ci n'envahissent pas le Kenya. Les Suédois respectent et apprécient les Papous mais seulement si deux millions de Papous ne viennent pas s'installer en Suède. Chaque race forme son propre ghetto qui est son pays et son domaine où personne ne doit pénétrer ni par la force ni par des méthodes psychologiques.


Les pays et sociétés qui veulent se préserver de désordres raciaux, de la haine raciale et de la lutte ne doivent pas accepter d'autres races dans leur territoire. Ni les lois, ni la religion, ni la morale ou le rationalisme ne peuvent empêcher les discriminations et collisions raciales. L'histoire en donne mille preuves, mais les ignorants soutiennent qu'une «meilleure éducation» pourrait l'éviter. Cette «meilleure éducation», ils doivent s'en servir pour reconnaître la vérité qu'on vient d'énoncer et agir en conséquence.


La vérité est que beaucoup de gens d'Afrique, d'Asie et d'Amérique du Sud affluent dans les pays occidentaux pour s'y établir. Non qu'ils aient abandonné ou perdu leurs instincts de discrimination raciale, mais parce que la nécessité les pousse à émigrer justement dans ces pays qui ont causé leur misère; les races blanches d'Europe et d'Amérique du Nord ont en effet exploité les richesses de ces races. On peut dire que celles-ci courent après les richesses de leurs pays qui leur ont été retirées.


Les mariages entre individus de races très éloignées sont à déconseiller, mais ne doivent faire l'objet d'aucune interdiction. Si les plus grands philosophes et penseurs, dont Moïse, ont dit la même chose, ils savaient pourquoi. Les descendants de ces mariages hériteront des fonctions physiologiques et dispositions intellectuelles de leur père comme de leur mère; et souvent il y a là contradiction. Même entre races très éloignées, les mariages sont moins risqués si les partenaires sont originaires de zones climatiques analogues ou semblables. Un mélange de races est acceptable aussi s'il se fait sur une large base. C'est ce qui s'est produit par exemple lors des migrations de populations. Quand une race se rend compte instinctivement, après plusieurs millénaires de mélanges consanguins, qu'elle a besoin de renouveler son sang, elle cherche même à se mélanger avec des races «barbares» saines. Les descendants de ces mélanges ne sont pas considérés comme des parias et ne sont pas exposés à une fausse discrimination.


Le groupe racial le plus important du point de vue numérique est le groupe mongoloïde, et presque chaque race sur la terre a été renouvelée par ce groupe, à l'exception de quelques races africaines et australoïdes.


L'humanité, divisée pour son malheur en races, ne devrait plus constituer d'autres groupes artificiels.


La création de partis politiques n'est pas seulement superflue mais elle est catégoriquement nuisible, parce que ces partis augmentent forcément les motifs de discrimination, amenant ainsi davantage de souffrance humaine. Un seul parti a le droit d'exister, et c'est le parti des hommes, de même que chez les ânes, il n'y a qu'un seul parti des ânes et chez les éléphants, un seul parti des éléphants, et c'est là justement qu'ils se montrent avisés.


Sous les yeux du monde animal, l'homme a fait en sorte qu'actuellement un quart de million des hommes sont en prison et ne peuvent voir le soleil, uniquement parce que, dans les questions politiques ou religieuses, ils sont d'un autre avis que leurs juges.


Aucune instance du monde ne peut juger ces juges parce que «l'image de Dieu» a créé un monde dans lequel des individus ont droit de décision sur la vie et les idées d'autres individus. La conscience de l'homme doit se soulever pour arrêter ces crimes. On ne vit qu'une fois et il n'y a qu'un soleil, et chacun a le droit de le voir, quelles que soient ses opinions. La terre n'est pas seulement le berceau de l'humanité mais aussi sa tombe. Dans la brève période où un soleil brille au-dessus de l'homme, ce dernier doit être considéré et reconnu, à quelque race ou horde qu'il appartienne.


Malgré sa diversité, l'humanité est une communauté vivante. Larmes et rires, chagrin, joie et espoir sont des propriétés héréditaires communes de cette espèce punie qui, depuis le début de son existence, recherche le bonheur perdu, et ne le trouve pas. La vie de l'individu est amère et personne ne l'empoisonne autant que ne le font justement ses congénères avec lesquels il vivrait si volontiers en paix et dont il voudrait tellement la considération et l'estime.


La surpopulation de la terre est imminente et la faim mondiale se prépare déjà à prendre le pouvoir. Toutes les races, toutes les hordes et tous les partis politiques sont concernés. Il est donc temps que toutes leurs forces se conjuguent et qu'ils mettent de côté leurs «intérêts» opposés, car l'avenir de l'humanité est loin d'être rose.


Notre époque n'est pas n'importe laquelle, mais constitue un tournant dans histoire de l'humanité. L'homme qui voulait autrefois ériger une tour allant jusqu'au ciel et voulait être aussi intelligent que Dieu, qui se regardait dans le miroir pour y voir à quoi ressemblait Dieu, qui se proclamait souverain du monde, doit maintenant se résigner. Il n'est ni dieu, ni souverain, ni conquérant. Il se tient au carrefour de son existence, prêt à descendre la pente. Avec les restes de lumière qui étincellent encore dans son intelligence creuse, il lui faut désormais découvrir une nouvelle route pour prolonger son existence et atténuer ainsi les souffrances de la chute. Mais il ne peut le faire que s'il trouve la paix avec lui-même, avec toutes les races du monde et avec la nature, et que s'il entretient cette paix. C'est là et non dans les expéditions sur la lune que réside sa tâche unique et urgente.



VIII


GENÈSE


La Genèse décrit sous forme imagée le passage anti-naturel du singe poilu à l'homme nu, dû au cannibalisme. — Le fruit du savoir est consommé sous l'impulsion de désirs sexuels. — Le savoir augmente, mais le cerveau devient la proie d'obsessions qui poussent l'homme à supprimer des misères matérielles imaginaires par un travail pénible. — C'est la malédiction héréditaire qui pèse sur tous ses descendants. — L'homme dévastera la terre et se détruira.


Ayant reconnu la vérité sur les origines de l'homme, j'ai hésité à la révéler. C'est une vérité bouleversante, dont les conséquences sont imprévisibles dans tous les domaines du comportement humain. La décision me fut facilitée par la Genèse de la Bible. Je m'aperçus que la vérité sur les origines de l'humanité avait déjà été dite, de nombreux millénaires auparavant, dans ces brèves lignes riches de contenu.


Ce que la Genèse décrit sous forme imagée concorde entièrement avec ce que j'ai constaté.


La Genèse est une description claire de la formation de la vie sur la terre, en particulier de l'évolution contre nature qui transforma, par le cannibalisme, un animal poilu en un être humain, lequel, en consommant le fruit du savoir, devint un malade sexuel et un malade mental.


L'intelligence acquise de façon antinaturelle provoqua l'aliénation mentale et les obsessions de l'homme qui lui imposèrent le concept pathologique de travail et de progrès. À l'aide de cette intelligence, il dévastera la terre qui finira par ne porter que des épines et des chardons, jusqu'au moment où il achèvera son existence dans le désert.


L'histoire raconte la Genèse en une langue imagée et tronquée qui n'est plus comprise aujourd'hui. Dans sa forme originale, elle date d'environ 50000ans et a été rédigée par les hommes-dieux dans la sphère culturelle de la Mésopotamie, peu de temps avant que ne s'accomplisse l'aliénation mentale. Grâce à leurs facultés de perception suprasensible, ces hommes-dieux ont pu retourner jusqu'à un passé où il n'existait sur terre aucun être humain et aucune vie. Ils purent voir aussi un avenir lointain, où de nouveau il n'y aura plus d'hommes sur terre.


Dans les traditions mythologiques des religions antiques, on parle de ces hommes-dieux et ils sont mentionnés entre autres dans les écrits hindous, égyptiens et mésopotamiens. Leurs déclarations ne s'appuyant nullement sur des spéculations ou raisonnements, mais sur leurs perceptions suprasensibles, étaient donc pure vérité.


Quand l'aliénation se répandit en Mésopotamie, les langues avaient encore un vocabulaire très pauvre et inaccessible parce que l'homme commençait à peine à parler pour remplacer la transmission de pensée à laquelle il était devenu inapte. Cependant, il y avait déjà une idéographie compliquée mais compréhensible, utilisée aussi par les hommes-dieux.


Il est facile d'imaginer la difficulté qu'il y avait à exprimer, en écriture imagée, la fameuse chute. Mais il est encore plus difficile de la rendre correctement en paroles. Pour les notions abstraites, les auteurs de la Genèse utilisaient des images de tous les jours. Ils présentèrent toute l'histoire comme une pièce de théâtre avec un dialogue vivant, afin de la rendre plus compréhensible. Dieu s'y promenait dans le jardin en appelant l'homme qui se cachait de lui. En réalité, Dieu ne parlait évidemment pas car son partenaire était encore un singe velu qui ne parlait pas mais se faisait comprendre, comme tous les singes, par télépathie.


La Genèse était encore généralement comprise les premiers temps, quand elle était racontée oralement, et plus tard quand elle fut consignée en écriture imagée. L'interprétation se fit de plus en plus incertaine à mesure que se répandit l'aliénation mentale. Il n'y avait plus d'hommes-dieux capables de déceler la vérité et d'interpréter correctement la Genèse.


Dans les siècles suivants, celle-ci fut racontée d'innombrables fois entre le Nil et le Gange et toujours rédigée à nouveau en écriture imagée, où surgissaient forcément de nouvelles figures dont l'interprétation s'écartait de plus en plus du sens initial et que personne ne comprenait plus avec exactitude.


Aujourd'hui encore, les versions les plus anciennes et les plus proches de l'original se trouvent en Mésopotamie, profondément enfouies sous la terre, consignées en écriture imagée sur des tables d'argile brûlée. Ces versions datent encore d'avant le déluge, donc de 40000ans environ. Les catastrophes comme le déluge et les fréquentes crues ont recouvert la plus ancienne culture humaine d'une couche de terre de 80à 120mètres d'épaisseur. Un jour, on déterrera ces tables d'argile et elles parleront plus nettement que les fragments tronqués des innombrables versions qui nous ont été transmises.


Lors de la rédaction des textes que nous avons recueillis, l'aliénation mentale de l'homme était déjà si avancée que personne ne considérait plus comme possible ce que l'on racontait sur lui. Ces symboles étaient interprétés par erreur comme des notions précises et c'est à peine si on reconnaissait leur sens véritable.


Ce que l'homme ne comprenait plus, il l'interprétait à son avantage, et là où il trouvait des lacunes, il complétait toute l'histoire avec ses propres inventions qui le faisaient apparaître sous un jour favorable. Ayant perdu le souvenir de son existence préalable, il se fit le ministre de Dieu sur la terre et s'arrogea une mission divine. Il y était incité par son cerveau malade dans lequel subsistaient encore des souvenirs subconscients de son ancienne condition lorsqu'il était l'image de Dieu.


Il y a 3000ans à peine, Moïse et d'autres philosophes juifs choisirent les deux variantes sumériennes de la Genèse, légèrement divergentes, qui étaient les moins tronquées. C'est ainsi que les «livres de Moïse» contiennent deux variantes de la Genèse qui ont été admises, depuis lors, dans l'Ecriture sainte, comme élément stable. Comme ni leur origine ni leur sens n'ont été évidemment pleinement reconnus, on a interprété ces versions de façon confuse et aussi avantageuse que possible pour l'homme. Plus tard, on les rattacha à l'histoire nationale juive sans tenir compte de la longue période qui s'était écoulée entre-temps.


Les chrétiens adoptèrent la Genèse dans leurs textes comme les livres de Moïse. Il y eut donc dans la Bible des chrétiens, deux versions. Quand celles-ci furent traduites de l'hébreu en de nombreuses langues, il se forma à nouveau d'autres différences.


L'interprétation actuelle de la Genèse est très arbitraire et elle confine au mystère, bien qu'elle ne contienne rien de mystérieux. C'est un traité concret. Elle ne devient mystérieuse et incompréhensible que lorsque des théologiens et savants sont décidés à fausser la vérité afin de donner à penser que l'homme est chargé d'une mission divine, ce qui justifierait son comportement absurde et dénaturé.


Au fond, cette théorie plaît à l'homme et il se contente de cette interprétation flatteuse.


La première partie de la Genèse raconte la formation de la terre elle-même et de la vie sur la terre. Selon ce texte, l'obscurité régnait au commencement, parce que la terre était voilée de vapeurs d'eau et de gaz. Quand les vapeurs d'eau se déposèrent, la surface de la terre se couvrit d'eau et les étoiles, la lune et le soleil devinrent visibles de la terre. Plus tard, des parties de la terre se soulevèrent par mouvements tectoniques et l'eau et la terre se séparèrent; ainsi se formèrent les premiers continents.


La vie commença dans l'eau. Les créatures vivantes passèrent à l'état de poissons, plus tard d'amphibies et d'oiseaux et finalement d'animaux qui vivaient sur le continent, déjà recouvert de végétation. Selon la Genèse, tout cela se fit en six jours.


Jusqu'à ce point, l'interprétation correcte est simple. Dans les six jours, on a vu à juste titre six époques, et la recherche, qui dispose de données géologiques fournies par des fouilles et de moyens techniques compliqués, dut confirmer que la formation de la terre ainsi que l'ordre de succession dans l'évolution ultérieure de la vie correspondent exactement à ce qu'expose la première partie de la Genèse.


À l'époque où se fit la Genèse, on ne pouvait faire d'analyse spectrale ni recourir à des appareils pour déterminer l'âge et l'ordre de succession dans la formation des choses. À cette époque, l'homme aurait pu émettre des affirmations entièrement absurdes sur l'histoire terrestre, mais les hommes-dieux sages et doués n'allèrent pas se perdre en suppositions et se contentèrent de dire la vérité.


Entre la première partie de la Genèse et les constatations de la science moderne, il y a de petites divergences sur l'ordre de succession dans l'évolution des êtres vivants, mais ces divergences sont très faibles. On ne peut déterminer si elles sont dues au fait que la Genèse originelle aurait été tronquée. En outre, il se pourrait très bien que les résultats de la recherche moderne dussent être révisés, ce qui est déjà arrivé fréquemment.


Si la première partie coïncide avec les constatations de la recherche moderne, pourquoi douter que la deuxième partie qui traite de l'homme ne soit également vraie. Avec la première partie, les hommes-dieux ont prouvé qu'ils n'étaient pas des fantaisistes, mais connaissaient la vérité. Il s'agit uniquement d'interpréter correctement la deuxième partie et de reconnaître la vérité. Mais c'est là que les difficultés commencent, car la Genèse a raconté sur l'homme des choses extraordinaires qu'il ne pouvait ni comprendre ni croire. Voilà en effet ce qu'il est dit: «Alors Dieu fit l'homme à partir de la terre et lui souffla dans le nez le souffle de la vie et lui donna aussi une âme. Et Dieu ordonna à l'homme: «Tu peux manger de tous les arbres du jardin, mais tu ne mangeras pas l'arbre de la connaissance du Bien et du Mal; car le jour où tu en mangeras, tu mourras certainement»... Et Dieu fit la femme à partir de la côte qu'il prit sur l'être humain... Et l'homme dit: «Celle-ci cette fois est os de mes os et chair de ma chair»... C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair. Ils étaient nus, tous deux, l'homme et la femme, sans en avoir honte. Et Dieu les bénit et il leur dit: «Soyez féconds, multipliez. Voici ce que je vous donne: toute herbe portant semence à la surface de toute la terre et tout arbre qui porte un fruit d'arbre ayant semence; ce sera pour votre nourriture.» «...Mais le serpent... dit à la femme: «Est-ce que Dieu aurait dit: «Vous ne mangerez pas de tout arbre du jardin?» Alors la femme dit au serpent:»Nous mangeons du fruit des arbres du jardin. Mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit: «Vous n'en mangerez point, de peur que vous n'en mouriez». Alors le serpent dit à la femme: «Non vous ne mourrez point; mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu.» La femme vit que le fruit de l'arbre était bon à manger, agréable à la vue et désirable pour acquérir l'intelligence. Elle prit de son fruit et en mangea; elle en donna aussi à son mari qui était avec elle; et il en mangea. Leurs yeux à tous deux s'ouvrirent alors et ils connurent qu'ils étaient nus et ayant cousu des feuilles de figuier, ils s'en firent des ceintures. Alors ils entendirent la voix de Dieu passant dans le jardin à la brise du jour, et l'homme et la femme se cachèrent de devant Dieu au milieu des arbres du jardin. Et Dieu appela l'homme et lui dit: «Où es-tu?» Il répondit: «J'ai entendu ta voix dans le jardin et j'ai eu peur car je suis nu; et je me suis caché.» Et Dieu dit: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé le fruit de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?» L'homme répondit: «La femme que vous avez mise avec moi m'a donné du fruit de l'arbre et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit à la femme: «Pourquoi as-tu fait cela?» La femme répondit: «Le serpent m'a trompée et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit au serpent: «Parce que tu as fait cela, tu es maudit, et je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre ta postérité et sa postérité; celle-ci te meurtrira à la tête et tu la meurtriras au talon.» Et à la femme il dit: «Je multiplierai tes souffrances, et spécialement celles de la grossesse; tu enfanteras des fils dans la douleur; ton désir se portera vers ton mari et dominera sur toi.» Et à l'homme il dit: «Parce que tu as écouté la voix de ta femme et que tu as mangé de l'arbre au sujet duquel je t'avais donné cet ordre, tu n'en mangeras pas, le sol est maudit à cause de toi. C'est par un travail pénible que tu en tireras ta nourriture tous les jours de ta vie; il te produira des épis et des chardons, et tu mangeras l'herbe des champs. C'est à la sueur de ton visage que tu mangeras du pain jusqu'à ce que tu retournes à la terre, parce que c'est d'elle que tu as été pris. Car tu es poussière et tu retourneras en poussière.»


... Et Dieu fit à Adam et à sa femme des tuniques de peau et les en revêtit. Et Dieu dit: «Voici que l'homme est devenu comme l'un de nous pour la connaissance du bien et du mal. Maintenant, qu'il n'avance pas sa main, qu'il ne prenne pas aussi de l'arbre de vie pour en manger et vivre éternellement. Alors Dieu fit sortir l'homme du jardin d'Eden, pour qu'il cultivât la terre d'où il avait été pris. Et il chassa l'homme dehors et il mit à l'orient du jardin d'Eden les Chérubins et la flamme de l'épée tournoyante, pour garder le chemin de l'arbre de vie.» 


Beaucoup de ce qui est dit ici sur l'homme, reste pour lui lettre morte. Son aliénation mentale croissante l'a convaincu de plus en plus de sa mission divine et il n'envisage plus la possibilité que sa naissance se soit effectuée contre la volonté de Dieu, au lieu d'être conforme à la volonté divine. Il s'est fait lui-même à l'encontre de toute harmonie naturelle.


Ce mode de récit imagé, ce dialogue entre Dieu et l'homme est trop concret et trop contradictoire pour lui, car il est dit là que Dieu avait défendu à l'homme sous peine de mort de manger le fruit de la connaissance ou du savoir qui rend intelligent. Et le serpent — qui a toujours été le symbole de la sexualité — a convaincu l'homme de manger tout de même ce fruit défendu. La jouissance de ce fruit serait le péché originel.


L'homme soupçonnait déjà dans son subconscient qu'il devait y avoir une sorte de péché originel, responsable de son insécurité, de ses doutes sur lui-même et de ses souffrances typiquement humaines. Il devinait aussi un rapport entre le péché originel et la sexualité, car sa vie sexuelle faisait naître constamment en lui un sentiment subconscient de culpabilité et un sentiment de pudeur. Ce soupçon fut confirmé dans son esprit par les phrases séductrices du serpent.


Mais il se demanda, à juste titre; pourquoi la vie sexuelle, la sexualité, serait-elle un péché et serait-elle même le péché originel? Et pourquoi le péché originel serait-il lié à la consommation d'un fruit qui rend intelligent? Comment la consommation d'un fruit, donc d'une substance matérielle, peut-elle accroître l'intelligence?


Les théologiens lui vinrent en aide. Pour des motifs professionnels, ils se sentaient obligés d'interpréter à tout prix la Genèse, de façon que l'homme en sorte en créature voulue par Dieu et chargée d'une mission divine, seule habilitée et apte à reconnaître Dieu et à administrer la terre, au titre de créature favorite. Il leur fallut beaucoup de courage, de décision et de tromperie pour mener à bien cette pénible tâche. Ils expliquèrent d'abord de façon très vague, que le péché originel était le premier rapport sexuel entre l'homme et la femme. Selon cette théorie, les deux sexes n'auraient possédé leurs organes sexuels que par suite d'une erreur divine, car la Genèse ne dit nullement que Dieu ait créé ces organes ultérieurement.


Ils affirmèrent aussi que l'homme serait immortel et vivrait éternellement, si le premier couple humain n'avait pas utilisé ses organes génitaux.


Cette double interprétation erronée des théologiens n'eut cependant aucune portée: il suffisait d'y réfléchir pour voir, à partir de la Genèse elle-même, que Dieu n'avait jamais eu l'intention de donner à l'homme la vie éternelle. Au contraire. L'arbre de la vie éternelle se trouvait aussi au paradis et Dieu craignait fortement que l'homme, déjà devenu intelligent, ne mangeât du fruit de cet arbre et ne pût ensuite vivre éternellement. C'est pourquoi, il chassa l'homme, par la suite, de la proximité de cet arbre.


Les rapports sexuels entre les premiers hommes ne pouvaient être un péché et surtout pas le péché originel, car c'était la seule façon de se reproduire. Dieu avait même dit aux hommes qu'ils devaient se reproduire. Comment le péché originel pourrait-il être quelque chose que Dieu souhaitait lui-même? Et pourquoi la vie sexuelle aurait-elle été coupable? Toutes les créatures vivantes ont des organes sexuels et toutes les utilisent, comme l'homme et ses ancêtres singes les utilisaient. Si c'était un péché, Dieu n'aurait mis au monde que des créatures pécheresses pour les en punir ensuite. Quel Dieu sournois ont inventé les théologiens? Et pourquoi l'acte sexuel, continuation du prétendu péché originel, est-il brusquement voulu par Dieu quand il est accompli dans le mariage?


La Genèse présentait un autre mystère: Dieu défendit à l'homme de consommer le fruit du savoir, c'est-à-dire une substance matérielle, car il ne fallait pas que l'homme devînt intelligent. Il le menaça même de «mourir» s'il mangeait de ce fruit. On peut se demander avec raison pourquoi l'intelligence et le savoir sont brusquement un péché.


Le savoir et l'intelligence sont pourtant des qualités divines. Pourquoi Dieu ne voulait-il pas que son «image» possède ces qualités? Tous les êtres vivants atteignent un degré d'intelligence défini qui correspond à leur évolution naturelle. Si l'intelligence est un péché, le manque d'intelligence serait une vertu. Pourquoi Dieu permet-il aux animaux de devenir de plus en plus intelligents au bout de millions d'années d'évolution naturelle? Même les théologiens reconnurent que l'intelligence ne pouvait être un péché et déclarèrent à juste titre que le péché de l'homme était de vouloir devenir aussi intelligent que Dieu et que cela déplaisait à Dieu. Mais jusqu'à aujourd'hui, ils ne peuvent dire comment l'homme voulait atteindre cette intelligence particulière, ce que la consommation d'une substance matérielle avait à faire dans l'histoire et quel rôle jouait ici le serpent, symbole sexuel. Cela est le nœud de la question et c'est en même temps la plus grande énigme de la Genèse: qu'est-ce que l'intelligence a à voir avec la consommation d'une substance matérielle? Y a-t-il quelque chose qui ressemble au fruit du savoir?


Les théologiens n'ont pas trouvé d'explication à ce problème. Ils ne pouvaient savoir qu'il y a bien une substance naturelle et matérielle, un fruit du savoir dont la consommation peut rendre intelligent, et même dénuder. Si l'on avait questionné à ce sujet, non les théologiens, mais le chef de tribu Umkulum‑kulu ou d'autres chefs cannibales, à Bornéo, ils auraient répondu rapidement et correctement à ce point de la Genèse. Ils auraient même su expliquer pourquoi le serpent, symbole de la sexualité, a poussé l'homme à consommer le fruit du savoir et le fait encore aujourd'hui là où l'on pratique le cannibalisme.


On a cependant négligé d'interroger les cannibales et comme d'habitude, on a eu la légèreté de confier la solution de ces problèmes aux «spécialistes».


Et voilà ce que dit la thèse théologienne plus moderne: Dieu n'a pas vraiment défendu de manger une matière, le fruit du savoir, car il n'y a pas de matière dont la consommation rende intelligent. Dieu s'est contenté de poser une interdiction abstraite dans le but d'éprouver l'homme. Personne ne connaît la teneur de l'interdiction, disent les théologiens. Peut-être portait-elle uniquement sur les mauvaises pensées humaines. Selon cette explication, le péché originel serait une mauvaise pensée de l'homme. Non seulement, cette mauvaise pensée l'a rendu intelligent, mais elle l'a aussi dénudé. Voilà une pensée chargée d'un bien grand pouvoir! Ce qu'il aurait dû penser, Dieu ne le lui a pas dit. L'homme devait le découvrir tout seul; car Dieu sait tout, sauf une chose: il ignore si l'homme devinera ce qu'il ne doit pas penser.


La Genèse a donc été déclarée fausse, précisément là où elle ne s'adapte pas à la théologie. Il n'y aurait pas de fruit du savoir, capable de rendre intelligent et de dénuder, comme l'a dit Dieu, mais quelque mauvaise pensée capable de provoquer tous ces phénomènes. Donc, ou Dieu a menti, ou le rédacteur de la Genèse a menti.


Il y a cent ans, on se donnait encore la peine de réfléchir à ce que pouvait être le fruit du savoir. L'homme se le représentait par exemple sous forme d'une pomme, ce à quoi les théologiens n'avaient alors rien à redire. Aujourd'hui, on préfère accuser Dieu de mensonge, pour paraître «évolué».


On peut donc rejeter sans remords de conscience l'interprétation théologienne de la Genèse, surtout la plus moderne, qui se révèle de plus en plus être une grossière erreur: la Genèse parle très clairement à ceux qui pensent encore avec leur propre cerveau et ne se laissent pas aveugler.


La Genèse montre les premiers hommes avant la chute, donc avant le cannibalisme. Elle les met dans un jardin vert et fertile, ce qui indique qu'à cette époque il n'y avait là ni sécheresse ni désert.


La Genèse mentionne expressément que l'homme en tant qu'espèce ou race a pris naissance à la fin de la création. Toutes les espèces animales, parmi lesquelles les ancêtres de l'homme, existaient déjà. Dans une version de la Genèse, il est souligné aussi qu'au début l'homme vivait en paix avec les autres animaux, c'est-à-dire qu'il n'était pas carnivore, mais végétarien. Cela devient encore plus évident lorsque Dieu dit à l'homme qu'il lui a donné toutes sortes de plantes et des arbres à fruits, pour qu'il s'en nourrisse. Il ne parle pas du tout de manger des animaux.


Les premiers hommes que la Bible nomme Adam et Ève sont les symboles de l'espèce humaine et non des personnes individuelles.


Selon la Genèse, Dieu créa l'homme à partir de la terre, ce qui signifie que celui-ci est d'origine terrestre et que son corps a été pris dans la terre. La Genèse ne dit nullement qu'il n'en est pas ainsi pour les animaux.


Si elle souligne particulièrement ce point chez l'homme, c'est qu'au temps où elle fut écrite, l'humanité victime d'aliénation mentale avait déjà perdu le souvenir de sa provenance et, prise dans ces fantasmes s'était inventé une origine extra-terrestre et céleste.


Selon la Genèse, Dieu souffle dans le nez de l'homme le souffle de la vie. Ce «souffle de la vie» est l'énergie cosmique immatérielle de la vie, dont l'existence est connue déjà depuis plusieurs dizaines de millénaires et, comme on l'a déjà expliqué, aucun être vivant ne peut vivre sans cette énergie cosmique qui s'appelle prana. La vie autonome d'un nouveau-né ne commence pas à sa première respiration, mais au moment où il absorbe pour la première fois la prana par le nez.


La Genèse ne dit pas que l'être humain soit la seule créature vivante à dépendre de ce souffle ou de cette respiration vitale; elle exprime clairement que le souffle n'est ni d'origine terrestre ni de nature matérielle. Mais elle dit qu'en dehors du «souffle vivant», une âme fut également insufflée à l'homme. Il en ressort que le souffle ou la prana n'est pas identique à l'âme. L'énergie cosmique est semi-esprit alors que l'âme est esprit. Mais cela ne signifie pas que d'autres êtres vivants n'aient pas d'âme ou que Dieu n'en ait donné qu'aux hommes. Au contraire, la Bible dit ailleurs que Dieu a aussi donné une âme aux animaux.


L'homme est décrit dans la Genèse comme une créature non vêtue, qui n'avait pas besoin, à l'origine, de vêtements fabriqués; il possédait son propre pelage naturel. Les vêtements artificiels de peaux de bêtes ne lui furent nécessaires que plus tard; non que le climat se fût modifié, mais parce que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir — le cerveau — ce qui avait entraîné la perte de son pelage.


Selon la Genèse, Dieu se décida à donner une femme au mâle qu'était Adam. Pendant le sommeil d'Adam, il lui retira une côte et à partir de cette côte, il créa Ève.


Cette partie de la Genèse n'a jamais été non plus comprise correctement. Si Dieu était capable de pétrir Adam à partir de la terre sans utiliser pour cela l'os de quelque autre créature, il devait être capable de créer Ève de la même façon. Pourquoi avait-il besoin pour cela d'un os et pourquoi justement de la côte d'Adam? Et non d'une de ses phalanges?


Ce récit imagé aux accents mystérieux n'est nullement si mystérieux. La Genèse dit simplement qu'Adam, dans son «sommeil», ne fit qu'une seule et même chair avec Ève et y perdit ainsi un jeu de côtes.


Comme on l'a déjà expliqué, la race humaine est une race mélangée. Elle est née du croisement d'un singe mâle africain — Adam — pourvu de 13paires de côtes, et d'une guenon asiatique — Ève — pourvue de 12paires de côtes seulement. Ce mélange donna la race humaine, avec 12paires de côtes seulement.


Par ce mélange, la race d'Adam perdit donc effectivement un jeu de côtes. L'expression «une seule chair» désigne le résultat du croisement entre deux races de singes.


Mais comme l'un des ancêtres de cette nouvelle race avait 13paires de côtes, on voit encore aujourd'hui des êtres humains venir au monde avec 13paires de côtes ou avec leurs traces dégénérées. Sans le processus décrit, cette régression atavique ne serait pas possible.


Tout cela peut encore se lire aujourd'hui dans la structure du squelette humain.


Si les savants avaient découvert une telle anomalie chez une race de singes contemporaine ou une autre espèce animale, ils auraient aussitôt décrété qu'il s'agissait d'une régression atavique, due à un croisement. Mais comme ces particularités se présentaient chez l'être humain, ils fermèrent leurs yeux scientifiques.


La perte de côtes étant associée au mot sommeil, on comprend pourquoi l'activité sexuelle s'exprime aujourd'hui dans toutes les parties du monde et dans toutes les langues par le mot «coucher», bien que chaque langue ait d'autres mots pour désigner l'accouplement. Il en était ainsi il y a 50000ans quand la Genèse fut consignée en écriture imagée.


Adam fut très étonné du résultat de ce sommeil. Il s'écria: «Celle-ci est os de mes os et la chair de ma chair.» Il pouvait le dire, bien que Dieu n'eût extrait de lui aucune parcelle de chair: il apercevait en effet un être hybride, une nouvelle créature qui tout en lui ressemblant n'était identique ni à lui ni à sa compagne et dont le descendant se nomma plus tard homo sapiens... Comme on l'a déjà mentionné, le produit de ce croisement fut un animal du sexe mâle, qui ne fut accepté ni par la race paternelle ni par la race maternelle. Ce métis dut quitter les deux races et fonder pour ainsi dire une nouvelle race en s'accouplant avec les femelles de races originelles.


Cela aussi, la Genèse l'exprime clairement:


«C'est pourquoi l'homme quittera père et mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair.» Un «homme» désigne ici le premier métis mâle qui n'est plus identique ni à la race paternelle ni la race maternelle, quitte ces races et fonde une race entièrement nouvelle en se mélangeant avec les femelles des races originelles et aussi d'autres races. Le premier métis ne fut pas le seul à s'attacher à la femme, mais tous ses descendants en firent autant, et s'attachèrent comme lui aux femelles des races originelles paternelle et maternelle, comme à celles d'autres races et ne cessèrent d'engendrer avec elles de nouveaux métis. C'était inévitable, car une race de singes non mélangée ne recherche sûrement pas de rapports sexuels dans une race mélangée car l'instinct ancestral s'y oppose. En outre, les membres de la nouvelle race mélangée étaient des cannibales. Il était donc totalement exclu qu'un singe mâle d'une race non cannibale recherchât une femelle dans une horde de singes cannibales. Ce ne sont pas les singes hominidés mâles qui ont fécondé les femelles des cannibales, mais les cannibales mâles qui se sont octroyé les femelles des races originelles.


L'expression «devenir une seule chair» ne désigne pas les rapports sexuels en général et surtout pas dans ce cas. La sexualité est le bien commun de tous les êtres vivants, et aussi de tous les singes à l'intérieur d'une race, depuis le commencement de la vie sur terre. La Genèse n'avait donc pas à le mentionner comme un nouveau phénomène. Par «une seule chair», elle veut dire qu'à partir de deux races de singes, il naîtra une nouvelle race mélangée comme l'a déjà expérimenté Adam, quand il s'écria: «Celle-ci est os de mes os, et chair de ma chair.» «Devenir une seule chair et quitter père et mère et s'attacher à la femme»; sur ces deux consignes, il s'établit un processus continu de transformation qui va du singe à l'homme.


Comme il est dit dans la Genèse, Dieu voulait que ce processus s'effectuât par des voies pacifiques et non par la violence liée au cannibalisme. Mais son plan échoua plus tard du fait des actes contre nature de l'homme.


Dieu souhaita expressément la fécondité de cette nouvelle race, car dans des circonstances normales, les métis ne peuvent engendrer de descendance. La Genèse dit aussi clairement et non sans raison que si la fécondité et la reproduction de cette nouvelle race mélangée ont été possibles, c'est uniquement parce que Dieu l'avait souhaité et organisé, notamment par le truchement de gènes spéciaux qui permirent ce processus.


Il n'est dit nulle part non plus que la reproduction devait se faire sans sexualité, car Dieu créa l'homme et la femme.


Jusque-là, tout restait encore dans le cadre de l'ordre cosmique et Dieu bénit même les premiers parents de l'humanité, parce que la race mélangée devait donner naissance à un être éminent, destiné à atteindre, dans le cadre d'une longue évolution naturelle, une intelligence particulièrement élevée et saine, avec des facultés d'ordre divin. Toutes les conditions étaient réunies. C'est ce qu'exprime la Genèse lorsqu'elle dit que Dieu a créé l'homme à son image.


Ce plan était beau, mais le résultat fut différent. Non que Dieu eût modifié ses projets mais parce que l'homme contraria par ses actes le plan divin. Il ne voulut pas attendre les millions d'années qui auraient été nécessaires à son évolution naturelle pour devenir un dieu de la planète terre, comme les dieux qui existent sur d'autres planètes. Il voulut tout obtenir rapidement en éludant Dieu. Il consomma la drogue de l'intelligence. S'il devint effectivement intelligent, il devint aussi par la suite un malade mental.


Dans la Genèse, Dieu interdit à l'homme de manger le fruit de l'arbre de la connaissance, sous peine de «mourir», et de faire mourir son espèce. Dans quelques versions, cet arbre s'appelle e l'arbre du fruit du savoir» et le fruit s'appelle «le fruit du savoir». La mort annoncée s'appelle dans quelques traductions «mort de la mort». Cette double mort signifie mort de tous les individus, donc de l'espèce.


Mais le serpent séduisit l'homme en disant: «Vous mourrez de mort pour rien, mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu, connaissant le bien et le mal.»


Depuis des temps immémoriaux, le serpent est le symbole de la sexualité. Aujourd'hui encore, on consomme des serpents en Chine et dans d'autres parties d'Asie pour augmenter sa vitalité sexuelle. Cet aphrodisiaque agit dans les deux heures qui suivent, et se traduit par un échauffement physique suivi d'un renforcement des impulsions sexuelles. Il y a même à cet effet des restaurants spécialisés. Comme la vitalité sexuelle signifie aussi la santé, l'emblème professionnel des médecins et pharmaciens est encore aujourd'hui un serpent.


Le serpent qui personnifie aussi la sexualité, dans la Genèse, n'eut aucune difficulté à promettre à l'homme une intelligence supérieure, si celui-ci goûtait le fruit du savoir, car Dieu avait dit de ce fruit qu'il rendait intelligent.


La Genèse exprime ainsi nettement deux choses qu'aucun théologien ne peut nier: premièrement, le fruit porté par l'arbre du savoir est une substance matérielle qui rend intelligent et, deuxièmement, les motifs qui ont amené l'homme à consommer cette matière sont de nature sexuelle. Et la Genèse dit encore très clairement que la consommation de ce fruit est le péché originel lui-même.


Dieu n'a pas défendu à l'homme de dire, penser ou voir ceci ou cela, ni d'aller ou bon lui semble ou de fabriquer quelque chose, mais uniquement de manger une certaine substance matérielle facteur d'intelligence.


Jusqu'ici on ne veut pas de l'interprétation claire de la Genèse parce qu'on tient pour impossible qu'il y ait dans ce monde une substance matérielle dont la consommation rende intelligent.


La confusion augmenta encore du fait que ce fut justement le serpent, symbole de la sexualité, qui incita l'homme à goûter cette substance de l'intelligence.


La Genèse explique donc sans équivoque le péché originel: dans son désir de ressentir des plaisirs sexuels, l'homme consomma une substance qui augmenta ses impulsions sexuelles et le rendit en même temps intelligent.


L'intelligence n'est pas un péché en soi. Ce qui compte, c'est la façon dont on l'acquiert. On ne peut l'acquérir en allant à l'encontre de l'ordre naturel et dans la Genèse, Dieu met l'homme en garde contre ce processus.


Le cerveau cru de l'espèce à laquelle appartient un individu est cette nature si mystérieuse qui contient le savoir et la faculté de penser et dont la consommation accroît l'intelligence.


Comme le dit la Genèse, l'espèce asiatique, symbolisée par Eve, fut la première à manger de ce fruit défendu. Le cannibalisme débuta donc en Asie et c'est là, en Mésopotamie, à la frontière entre l'Asie et l'Afrique, que naquit aussi la nouvelle race mélangée qu'était la race humaine. Les premiers cannibales étaient donc des singes de la race d'Eve. Pour des raisons climatiques, ce processus ne se répandit que plus tard en Afrique dans la race d'Adam. Les cerveaux moins développés de certaines races africaines en témoignent.


Quand il eut consommé le fruit du savoir, l'homme se cacha. Sa mauvaise conscience le tracassait; lui, animal végétarien, il avait tué des congénères entièrement innocents, non pour apaiser sa faim mais uniquement pour augmenter ses impulsions sexuelles.


Tout animal, et en particulier le singe, sait parfaitement à quel moment il enfreint l'ordre universel. On observe chez les animaux domestiques que ceux-ci peuvent avoir aussi une conscience, des remords, et même un sentiment de culpabilité.


Plus tard, Dieu appela l'homme et lui demanda où il se trouvait. Adam répondit qu'il s'était caché par peur et qu'il avait honte parce qu'il était devenu nu. Selon la Genèse, Dieu ne mit pas longtemps à comprendre les raisons de cette nudité; il savait que si l'homme était dénudé, c'est qu'il avait goûté du fruit du savoir. Il lui dit en effet: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?»


C'est en consommant la matière qui rend intelligent et non par ses mauvaises pensées, que l'être velu qu'était l'homme avait perdu son pelage. La Genèse ne dit pas que Dieu surprit l'homme en train de consommer le fruit défendu et le dénuda pour le punir. Cette perte survint comme une conséquence automatique du fait que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir. Comme on l'a mentionné, la consommation du cerveau perturba les fonctions de l'hypophyse, influençant ainsi le système pileux et la vie sexuelle. Eve, en qui il faut voir dans ce contexte la race asiatique, reconnut qu'elle avait été la première à goûter le fruit. Mais elle affirma qu'elle y avait été amenée par le serpent, en d'autres termes par la sexualité.


La Genèse dit qu'après avoir péché, l'homme se tissa un tablier avec des feuilles et s'en servit pour cacher ses parties génitales. Ce comportement n'était pas sans raison. L'homme avait accru ses forces sexuelles en mangeant du cerveau et ses organes sexuels ne servaient plus uniquement à la reproduction, mais lui permettaient surtout d'éprouver un excès de plaisir sexuel. Comme cela impliquait le meurtre de ses congénères, il sentit naître en lui non seulement un sentiment de culpabilité, mais aussi un sentiment de pudeur.


Plus tard, Dieu offrait à l'homme dénudé des vêtements de peaux de bête; c'est-à-dire que l'homme avait si froid qu'il fut obligé de tuer des animaux — ce qu'il ne faisait pas auparavant — pour se vêtir de leurs peaux. Il se mit pour les mêmes raisons à consommer aussi de la chair animale qui le réchauffait par sa haute teneur en calories, bien que Dieu eût créé «toutes sortes de fruits et de plantes» pour qu'il les mange.


Les «livres de Moïse» qui renferment la Genèse et beaucoup d'autres mythes soulignent que Dieu défendit par la suite de consommer de la chair, ou en limita la consommation parce que cette nourriture avait des effets très négatifs sur l'être végétarien qu'était l'homme. C'est ainsi que l'on trouva dans le monde entier et chez toutes les races des préceptes de jeûne et de refus total ou partiel de la viande.


Quand l'homme eut consommé le fruit du savoir, Dieu lui annonça, d'après la Genèse, que son geste aurait d'autres conséquences. Des anomalies devaient survenir dans sa vie sexuelle et son psychisme. Dieu déclara d'abord qu'il mettrait l'inimitié entre le serpent et la femme et entre leur postérité à tous deux et que la femme ressentirait du désir pour l'homme. Le serpent devrait ramper à terre à la suite de la femme et la meurtrir au talon.


Peu de gens savent qu'un animal femelle est entièrement dépourvu de désir sexuel et que ce désir apparaît exclusivement pendant la période de fécondité en s'accompagnant de signaux visibles indiquant que la femelle est prête à concevoir. Dans l'accouplement, un animal femelle ne ressent pas le plaisir sous la même forme que la femme ni avec la même intensité, car le cannibalisme, comme on l'a dit, a fait perdre au sexe féminin de l'espèce humaine, non seulement les signaux de la fécondité, mais aussi le système judicieux qui limite le désir sexuel à cette période.


En outre, la femme vit naître en elle un plaisir accru pendant l'accouplement. Le désir sexuel ou la disponibilité sexuelle peuvent naître ou être provoqués à tout moment chez la femme. On ne peut séduire une guenon, mais on peut séduire une femme. Ce désir sexuel pour l'homme est le serpent qui peut piquer à tout moment les talons de la femme.


En quoi consiste cette piqûre du serpent? Après un rapport sexuel, une femme ne sait pas si elle est enceinte ou non, car il lui manque les signes perceptibles indiquant la période de fécondité. C'est ainsi que le contrôle des naissances est devenu impossible.


À cela s'ajoute que la fécondité de la femme s'est fortement accrue du fait du cannibalisme: elle peut mettre au monde une vingtaine d'enfants.


Malgré la disparition des signes sexuels, les hommes couchent depuis lors beaucoup plus avec les femmes qu'auparavant car s'ils attendaient l'apparition des signes, l'espèce humaine périrait en quelques décennies. C'est cette maladie hormonale qui donna naissance au phénomène typiquement humain qu'est l'amour. La disparition du contrôle des naissances, accompagnée d'une disponibilité constante et de désirs sexuels, aura dans un très proche avenir d'amères conséquences, à savoir la surpopulation de la terre.


L'homme ne peut pas davantage lutter contre ce phénomène qu'il ne peut remédier à l'état pathologique de son cerveau. Il obéira donc de plus en plus à ses instincts sexuels, de même qu'il mettra de plus en plus l'excès maladif de son intelligence au service d'objectifs hostiles et destructeurs. C'est une partie de la malédiction qui pèse sur lui, depuis le péché originel, malédiction qui s'accélère d'elle-même et se développe de façon incoercible.


La Genèse mentionne aussi que la postérité de la femme foulera aux pieds la tête du serpent. Quelques théologiens en donnent l'interprétation suivante; irrité, Dieu aurait proclamé à l'humanité pécheresse un message de joie en lui laissant espérer un sauveur qui prendrait sur lui tous les péchés et tuerait le serpent pour toujours. C'est prendre ses rêves pour des réalités. Si Dieu maudit l'homme, pourquoi aurait-il inséré un tel cadeau dans sa malédiction? Le serpent n'est pas seulement le symbole de la sexualité mais aussi celui de l'intelligence. La Genèse elle-même le cite comme l'animal le plus fin et le plus rusé de la terre.


La tête du serpent intelligent, c'est-à-dire son intelligence, devait être foulée aux pieds par les descendants des cannibales et elle le fut effectivement. Par suite du cannibalisme, l'intelligence fut entièrement bouleversée. L'homme, en proie à l'aliénation mentale, se laisse de plus en plus entraîner à des actions hostiles à l'humanité, qui le mènent obligatoirement à la catastrophe. Dieu annonça en outre que la femme mettrait ses enfants au monde dans de grandes douleurs. Cela se comprend, car l'intelligence et la sexualité sont étroitement liées; il en est de même pour les sentiments de plaisir et de douleur qui accompagnent la vie sexuelle. Plus un être est intelligent, plus ses sentiments prennent le pas. Mais ce n'est pas une vérité absolue. Quand il y a évolution naturelle, ce n'est pas seulement l'intelligence qui se développe, mais aussi toute la structure physique de la créature, de sorte que la sensibilité à la douleur et au plaisir reste pour cette créature à un niveau supportable. Chez l'homme, l'intelligence s'est sensiblement accrue du fait du cannibalisme, alors que les systèmes physiques sont restés à peu près les mêmes. La grande excitabilité correspond donc à la haute intelligence, mais il manque l'évolution physique qui maintiendrait dans des proportions raisonnables les sentiments de plaisir et de douleur liés à la vie sexuelle. Les femmes crient de douleur en accouchant et crient aussi fréquemment de plaisir pendant l'orgasme, phénomène inconnu dans le monde animal. Les fortes douleurs de couches chez les femelles de l'espèce humaine ont aussi d'autres motifs physiques et moraux, découlant également du cannibalisme.


Dans la Genèse, Dieu annonça aussi au singe polygame la fin de sa liberté sexuelle. Il dit à la femme que l'homme était désormais son maître, ce qu'il n'était pas auparavant. Cette prédiction se réalisa aussi. Il fallut créer l'institution du mariage pour enrayer les combats que se livraient les hommes pour les femmes.


Mais la prédiction la plus grave de Dieu était que l'homme, devenu plus intelligent en consommant le fruit du savoir, n'en deviendrait pas plus heureux pour autant. Bien au contraire. Il serait l'unique créature sur la terre, obligée d'assurer son existence, dans les soucis de l'effort, et de gagner son pain à la sueur de son front.


Cela aussi s'est réalisé. Non que la terre soit devenue infertile, mais l'homme a été écrasé par ses phantasmes. Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ceux-ci n'ont cessé d'augmenter et les absurdes mesures prises pour enrayer cette évolution ont été de plus en plus nombreuses et compliquées. En d'autres termes, la malédiction du travail a pris la forme du fameux progrès. L'homme ne mange pas plus qu'il y a un million d'années, mais il travaille incomparablement plus pour la même quantité de nourriture. Ce changement ne s'est pas fait du jour au lendemain, mais selon un processus qui débuta lentement pour s'accélérer de plus en plus, et qui n'est nullement achevé car l'aliénation mentale augmente aujourd'hui encore à une vitesse accrue. L'homme devient inapte à la pensée philosophique et il continue à mener son jeu autodestructeur avec la matière, seule substance qu'il puisse encore percevoir. Ce serait un bienfait pour lui, s'il n'avait abouti à rien, mais il s'est lui-même rendu esclave en se gâchant la vie. Et il prétend qu'un jour le bonheur humain sortira de son progrès matériel, alors que jusqu'ici c'est le contraire qui s'est produit: une angoisse justifiée de l'avenir et une misère croissante sur toute la terre. Comme les animaux n'ont pas «imité» ce progrès, ils sont à l'abri de ses conséquences et peuvent continuer à vivre sans travail et sans angoisse, avec leur intelligence restée saine, comme ils le faisaient il y a trois milliards d'années.


La terre desséchée, annoncée par Dieu, terre qui ne portera que des épines et des chardons, n'existe pas encore sur toute la surface du globe. Mais depuis 50000ans, l'homme s'ingénie à transformer cette planète, systématiquement et à une vitesse croissante, en un désert inhabitable. Cette destruction et ce ravage de la terre n'ont cependant pas attendu le «progrès» actuel. Il y a 50000ans que le «progrès» existe. Au début, il était moins évident et se manifestait encore timidement. Le processus de dévastation évoluait lentement. L'homme pouvait autrefois se permettre le luxe de transformer à son gré le paysage en désert, car la population était peu nombreuse.


Ces procédés relativement inoffensifs n'étaient pas plus douloureux que quelques piqûres de moustique pour un éléphant. Mais aujourd'hui, l'éléphant est entièrement couvert de moustiques qui se multiplient à une vitesse effrayante. Grâce au progrès, ils ne se contentent plus de piquer avec leur aiguillon mais ils utilisent tous les moyens imaginables de la «science».


L'accroissement incontrôlable de la population et l'aliénation mentale qui ne cesse d'augmenter jouent aussi leur rôle dans la réalisation de la prédiction divine, selon laquelle la terre sera dévastée par l'homme lui-même qui prétend en même temps que par ses actes il remplit sur terre une mission divine. Ou, comme il le dit aujourd'hui, qu'il saisit des chances uniques de se créer un avenir souriant.


Dieu a dit aussi que le jour où l'homme goûterait au fruit du savoir, il connaîtrait la mort ou comme il est dit dans d'autres traductions, il mourrait de la mort. Mais l'homme n'est pas mort et il s'est même reproduit de façon incoercible. Dieu aurait-il menti ou exagéré ses menaces? À moins que les hommes-dieux qui ne consignaient dans la Genèse que des vérités se soient trompés?


Rien de semblable. Mourir ou mourir de mort signifient la mort de l'espèce. L'écriture imagée d'autrefois exprime donc ainsi une mort double: la mort de l'individu et celle de l'espèce.


Quand Dieu dit que cela arriverait «au jour» du péché originel, il faut entendre par là que la cause qui provoquera la «mort de mort» se produira le jour où l'homme consommera pour la première fois du cerveau. La punition est donc inscrite dans le péché lui-même. Si cette interprétation était fausse, cela voudrait dire que Dieu s'est trompé, car il annonce des douleurs et peines à tous les descendants des cannibales. La mort de mort ne peut donc être une punition immédiate, car les morts, à ce qu'on sait, n'engendrent pas de descendants.


Ce qu'annonçait la Genèse s'est réalisé mot pour mot, ce qui reste encore en suspens se réalisera de la même façon, non par une future action punitive de Dieu, mais comme une conséquence obligatoire du péché originel. L'espèce humaine, victime d'aliénation mentale, dévastera obligatoirement la terre par son progrès» et celle-ci finira par ne donner que des épines et des chardons et l'homme devra mourir de mort sur le désert qu'il aura lui-même créé.


Voilà ce que dit la Genèse. Il n'y a là aucun message de joie pour l'être qui consomma du concentré d'intelligence pour devenir rapidement aussi intelligent que Dieu et n'en devint que fou.


L'homme est particulièrement fier d'une phrase de la Genèse. Et cette phrase, il l'exprime en majuscules afin de la faire ressortir: «Dieu créa l'homme à son image.» La Genèse exprime clairement que le plan de Dieu était de faire naître du croisement entre deux races de singes un être optimal, qui, dans le cadre d'une évolution naturelle, aurait atteint au bout de milliards d'années une intelligence élevée d'ordre divin. Cette terre offrait donc les meilleures perspectives possibles pour ce mélange idéal. Autrement dit, il y aurait eu aussi sur terre des êtres d'une intelligence élevée et divine, tels qu'il en existe sur d'autres planètes, qui sont en relation et télépathie, dans tout l'univers, avec des êtres nantis d'une intelligence élevée analogue. Ce sont les fameux dieux mortels avec lesquels l'homme pouvait aussi communiquer par télépathie, peu avant son aliénation mentale.


Mais cette race mélangée a perdu ses chances à cause du péché originel. Elle n'a pas attendu son évolution naturelle mais a cherché, par le cannibalisme, à devenir aussi intelligente que Dieu, en agissant pour ainsi dire derrière son dos et contre toutes les règles de l'ordre naturel. Elle voulait réaliser cet objectif à bref délai, c'est-à-dire en un million d'années, alors que par évolution naturelle, elle n'y serait même pas parvenue en 20millions d'années. Cette race acquit une intelligence énorme et put déjà s'entendre mentalement avec des êtres extra-terrestres donc d'une grande intelligence, mais cette intelligence s'altéra du fait de l'aliénation mentale. L'espèce perdit alors ses facultés divines.


C'est ainsi que prit naissance ce fou génial qui continue à être convaincu de sa ressemblance avec Dieu et ne veut pas admettre qu'il a contrecarré les plans de Dieu et détruit ses propres chances. Il s'applique aussi à ne pas reconnaître cette vérité dans la Genèse et n'y lit que ce que Dieu voulait faire de lui.


Les théologiens sont les premiers à agir ainsi. Même les paroles claires de Dieu, ils les interprètent à leur guise, quand cela convient à leur système. De nos jours surtout, l'homme se sert de sa prétendue ressemblance avec Dieu pour justifier toutes les actions criminelles qu'il mène contre ses congénères et la nature.


Ceux qui doutent encore des véritables raisons qui ont présidé à la naissance de l'humanité, se poseront certainement la question suivante: ce «fruit du savoir» qui rend intelligent et dénude était-il effectivement le cerveau du congénère, ou était-il le fruit de quelque arbre, planté au «milieu du jardin»?


Il serait absurde de prendre à la lettre cette description imagée qui figure dans la Genèse. Il n'existait pas d'arbre dont les fruits exerçaient une action sexuelle, tout en dénudant et rendant intelligent. Si cet arbre avait existé, non seulement les ancêtres de l'homme mais aussi toutes les races de singes auraient usé de ses fruits et seraient également devenus intelligents, nus et sexuellement malades.


Il y avait sûrement et il y a encore des plantes qui augmentent la sexualité tout en exerçant des effets passagers sur l'intellect. Comme on l'a déjà mentionné, le saladjin, plante qui répond à ces critères, est encore consommé en Asie par les singes comme drogue sexuelle. Ces plantes et plusieurs autres étaient sûrement utilisées autrefois par les singes pour les mêmes raisons. Pourtant, aucune race dé singes n'est encore devenue intelligente, ni n'a perdu son pelage.


Une seule race de singes déterminée aurait-elle mangé une plante miraculeuse qui l'aurait dénudée, rendue intelligente et transformée en espèce humaine? Cette possibilité est également exclue, car la grande variété des races humaines existant aujourd'hui prouve que l'humanité n'est pas issue d'une seule race de singes, mais de plus de cent races différentes.


Pourquoi alors chercher fébrilement une plante miraculeuse qui n'existe pas, quand il existe sous terre des quantités de crânes cannibalisés qui parlent d'eux-mêmes?


Le fruit de l'arbre du savoir, qui rend intelligent et dénude, c'est le cerveau humain et rien d'autre. Et la quantité innombrable des crânes cannibalisés prouve que l'homo sapiens a consommé le fruit du savoir de façon continue, pendant au moins un million d'années.


Pourquoi la Genèse ne dit-elle pas alors de façon nette que le fruit du savoir est le cerveau? La version originale de la Genèse a été consignée en écriture imagée, alors qu'il n'existait aucune langue et qu'on n'avait donc aucun mot pour désigner le cerveau. Il était donc impossible de s'en tirer autrement que par une figure. Et de plus, qu'est le cerveau, sinon le fruit du savoir? Aujourd'hui encore, on pourrait le désigner ainsi.


Mais comment l'arbre s'insère-t-il dans la Genèse?


Il faut avoir essayé de déchiffrer d'anciens idéogrammes pour savoir combien il est difficile de distinguer le dessin d'un arbre et celui d'un homme. Souvent, c'est même impossible. Comment, en effet, représentait-on l'homme en écriture imagée et comment est-il représenté aujourd'hui encore dans quelques tribus de Noirs ou quelques races de la jungle? À l'extrémité supérieure d'une ligne verticale, se trouve un cercle qui figure la tête. À l'extrémité inférieure de la ligne, deux lignes écartées figurent les jambes et le sexe masculin pend entre ces deux lignes, souvent presque jusqu'au sol. Est-ce un homme ou un arbre, avec des racines, qui porte un fruit? Cet idéogramme peut signifier les deux et le sens de chaque dessin n'est donné que par le contexte. Il était donc inévitable que l'homme, après son aliénation mentale, prenne l'image d'un homme, dans la Genèse, pour celle d'un arbre; il ne pouvait plus imaginer que l'hominisation pût avoir quelque rapport avec la consommation de cerveau.


Pour lui, l'image d'un homme pouvait très bien être représentée par un arbre enraciné dans la terre. Et la tête était le fruit défendu du savoir, dont la consommation peut rendre intelligent. C'est un fait connu et même publié par les chercheurs que, par exemple, en Nouvelle-Guinée, le signe (idéogramme) utilisé pour l'homme et l'arbre est absolument identique. L'interprétation dépend du contexte. C'est exactement là que l'homme s'est trompé dans son interprétation de la Genèse, parce qu'il ne pouvait croire qu'il avait pris le «fruit du savoir» dans la tête d'un homme.


Un «savant» qui défend la thèse de l'évolution naturelle pourrait faire l'objection suivante: si l'humanité était issue de la consommation de cerveau, elle le saurait aujourd'hui encore, car ce souvenir se serait sûrement transmis de génération en génération.


Mais que transmettre si, comme on l'a expliqué, l'humanité a oublié toute sa préhistoire et tout le processus de l'hominisation? Sait-elle par exemple que l'homme était autrefois un singe velu qui ne marchait pas en station verticale et qu'il perdit son pelage? Quelles que soient les raisons alléguées par la science pour expliquer cette absence de souvenirs, celle-ci est obligée de reconnaître que l'homme a perdu à un moment quelconque le souvenir de son passé. C'est à peine si l'on est prêt à en reconnaître la raison: l'aliénation mentale et ses causes.


L'homme a sûrement continué à pratiquer le cannibalisme jusqu'à aujourd'hui de façon sporadique, et ses motifs sont restés les mêmes: augmenter son plaisir sexuel, sa fécondité et son intelligence. Il est amené à cette pratique par les souvenirs conscients et subconscients des avantages qu'apporte la consommation de cerveau.


Que le cannibalisme soit un péché, nous en sommes aussi convaincus aujourd'hui que le premier homme qui se cacha après avoir consommé le «fruit du savoir». Mais si le cannibalisme fut pratiqué de façon si générale et par toutes les races, sur tous les continents, pourquoi n'y a-t-il pas de reproductions sur le sujet, sculptées dans le roc? Depuis l'âge de pierre, l'homme a cependant noté tout ce qu'il faisait et vivait. Chasses, guerres, noces, même les rapports sexuels étaient consignés -dans la pierre et l'argile. Pourquoi n'a-t-il pas reproduit le cannibalisme? Dès le début, cet acte fut considéré comme le plus grand des péchés et resta toujours un secret et un tabou.


On connaît cependant quelques reproductions de la préhistoire qui font allusion au cannibalisme. Nulle part, cependant, il n'a été conservé de reproduction sur laquelle un homme cannibalise un crâne, l'évide et le mange. Il n'est cependant pas exclu qu'on puisse encore trouver ce genre de reproductions secrètes.


Les races qui pratiquent encore aujourd'hui le cannibalisme et sont restées partiellement à l'âge de la pierre ont également des activités artistiques et consignent beaucoup de choses dans la pierre, le bois et l'argile, mais jamais elles n'ont représenté le cannibalisme.


Et quand elles parlent du cannibalisme, elles emploient des expressions codées comme «tâter la chair» et «prendre le fruit». Dans ce cas, le cerveau est curieusement appelé soit «le fruit», soit e la fleur».


Pour eux, le cannibalisme est encore aujourd'hui un tabou, lié à un sentiment de culpabilité. Il n'est donc exercé qu'en groupe, afin que la faute soit partagée. Pour les mêmes raisons, il s'accompagne chaque fois d'une cérémonie rituelle. Chez quelques peuples naturels, les jeunes gens devenus pubères sont initiés, c'est-à-dire admis dans les rangs des hommes en âge de se marier. Ils doivent être séparés plusieurs jours de la tribu, vivre dans une hutte fermée, où seul a accès l'homme de médecine de la tribu qui les instruit.


Ces huttes sont en fait les hautes écoles de biologie où l'homme de médecine explique, entre autres, l'effet ainsi que le comment et le quand de la consommation de cerveau. Les jeunes gens doivent jurer, sous peine de malédiction, qu'ils ne divulgueront pas ce savoir secret. Mais le sentiment de culpabilité suscité par le cannibalisme ne diminue pas non plus chez eux.


Ce sentiment de culpabilité héréditaire et subconscient défendit à l'homme de reproduire le cannibalisme et ce même sentiment de culpabilité subconscient empêcha aussi le savant d'examiner les rapports entre le cannibalisme et la formation de l'humanité. L'interprétation si importante de la Genèse pâtit des mêmes circonstances.


Les véritables raisons de l'hominisation et l'interprétation correcte de la Genèse influenceront cependant de façon décisive le mode de pensée et les objectifs futurs de l'humanité. Les théologiens seront les plus acharnés à combattre cette vérité, car ils ont fait de la Genèse, telle qu'ils l'ont interprétée, l'une des bases de leur religion et ont attribué à l'homme une mission divine qui n'existe pas. Cela vaut pour les 12millions de juifs, et le milliard de chrétiens.


Si les véritables raisons de l'hominisation ainsi que la nouvelle interprétation de la Genèse sont acceptées, l'Eglise n'aura rien d'autre à faire qu'à prendre nettement position. Si elle en reste à sa version, elle devra s'attendre à être abandonnée de ses adeptes. En revanche, si les Eglises acceptent la vérité, cela signifie leur perte. Parmi les doctrines religieuses, seules resteront les vérités philosophiques, irréfutables et valables en général, proclamées par des prédicateurs aux pieds nus, tels que Bouddha ou Jésus, qui fondèrent des mouvements spirituels, mais non les Eglises organisées et leurs dogmes qu'ils répandirent dans le monde.


Paradoxalement, les doctrines d'aucune religion du monde ne font valoir aussi nettement le principe du cannibalisme que l'Eglise chrétienne qui, pour raison «religieuse», doit être la plus énergique à refuser l'hominisation par le cannibalisme. Lors de la cène, appelée aussi communion, le pain et le vin sont transformés en chair et sang de Jésus-Christ. La consommation de ces substances matérielles doit procurer des avantages spirituels. Ce rituel est lié, en plus, au concept de l'expiation et du sentiment de culpabilité et il est même exercé de façon collective.


Le souvenir subconscient du cannibalisme et ses effets sont si profondément ancrés en l'homme et agissent encore aujourd'hui si fortement que, sans qu'il le sache, ils influencent ses actes et pensées, dans tous les domaines. L'amour, la guerre et la religion ne font pas exception.


Comme la Genèse, dans son interprétation exacte, est la seule description irréfutable de la formation de l'homme, tous les peuples devraient avoir accès à ce bien le plus précieux de l'humanité. Elle ne doit pas rester propriété exclusive de ceux qui l'ont falsifiée. Elle ne se contente pas en effet de fournir des documents sur le passé, mais elle décrit aussi l'avenir douloureux de l'espèce humaine.


Les fameux livres de Moïse décrivent aussi la «confusion» de l'humanité, lors de la construction du grand lingam qui entra dans l'histoire sous le nom de «tour de Babel». Cet incident constitue aussi une part importante de l'histoire de l'évolution de l'espèce humaine. En consommant le fruit du savoir, l'homme acquit une intelligence énorme et crut être déjà devenu semblable à Dieu comme il le souhaitait. En fait, il pouvait déjà s'entendre par télépathie avec des dieux terrestres, mortels, en d'autres termes avec des créatures intelligentes sur d'autres planètes. Par le même procédé, il savait reconnaître des vérités cosmiques de la plus grande portée, ce dont aucun autre être sur terre n'était capable. Il se sentait déjà un dieu. Comme symbole de sa victoire, il choisit le membre sexuel masculin et érigea d'énormes lingams qui se dressèrent jusqu'au ciel. La «tour de Babel» devait devenir le plus grand lingam de tous les temps.


Ce triomphe prématuré s'acheva cependant en défaite fracassante. L'homme n'y perdit pas seulement le pouvoir de s'entendre mentalement avec ses congénères, et toutes ses facultés de perception suprasensible, mais son cerveau contracta une maladie telle que, poussé par ses obsessions, il se mit entre autres à travailler et depuis lors gagne de plus en plus son pain à la sueur de son front.


Il n'en tira cependant aucun enseignement. L'esprit du serpent rusé continua à le talonner. Quand il eut perdu la vision du monde immatériel et que la matière fut devenue pour lui l'unique substance perceptible, il commença, il y a 50000ans, à jouer avec cette matière un jeu dangereux et il continue depuis lors avec une intensité et une vitesse croissantes. Il nomme cela progrès. Mais tous ces actes consistent uniquement à éluder, accélérer et modifier des processus qui devraient se dérouler naturellement, dans le cadre de l'ordre divin. Autrement dit, il continue à tromper Dieu, mais cette fois sur le plan matériel. Il ne s'est donc pas modifié. Il veut se mouvoir plus vite que la nature ne l'a prévu. Il augmente artificiellement la fécondité du sol, parce que la nature créée par Dieu n'est pas assez bonne pour lui. Il augmente et modifie artificiellement les valeurs nutritives des fruits et les consomme même sous forme de concentrés synthétiques. Il intervient même dans les processus biologiques de son corps dans l'intention de les «améliorer». Il déchaîne sur la planète Terre d'énormes énergies qu'il ne devrait pas déchaîner et capte des énergies qu'il ne devrait pas capter. Il détruit ainsi l'équilibre des forces cosmiques qui devraient garantir le maintien de la vie sur la planète Terre.


Des milliers de cheminées géantes se dressent dans le ciel en crachant des vapeurs toxiques; ce sont les nouveaux lingams avec lesquels l'homme proclame sa victoire sur une nature insuffisante et sur ses créateurs. Voilà son progrès. Ses nouveaux hommes-dieux sont les soi-disant savants. Ils déclenchent des processus contre nature par lesquels l'homme croit remplir sa prétendue mission divine.


Il s'agit bien d'une mission, mais pas d'une mission divine, plutôt d'une mission diabolique.


S'il y a mission divine, celle-ci est remplie par les animaux et les plantes qui s'adaptent entièrement à l'ordre cosmique et s'en tirent sans progrès.


La créature favorite de Dieu s'apercevra, dans un avenir assez proche, qu'elle ne peut poursuivre impunément ses crimes. Il sera alors trop tard et le sable des déserts annoncés par la Genèse, et que l'homme aura créés lui-même, lui grincera déjà entre les dents.


C'est ce que dit la Genèse, et celle-ci n'est pas un conte de fées. On ne voit pas où les théologiens y verraient un message de joie.



IX


L'AVENIR IMMÉDIAT


Tant que l'espèce humaine ne connaissait pas son origine ni la raison de son attitude contradictoire, elle ne pouvait trouver de remède à toutes les misères et souffrances qui pèsent finalement sur elle, et qui sont dues à ses obsessions et résultent du péché originel, le cannibalisme.


Maintenant, l'homme est au courant de ce qui le concerne. Il a ainsi la possibilité de prolonger l'existence de son espèce et de se libérer largement des souffrances et misères.


Si j'ai montré dans ce premier livre le berceau sanglant de l'humanité, je décrirai, dans les livres suivants, le chemin douloureux qu'elle parcourt jusqu'à cette tombe qu'elle s'est creusée elle-même par son évolution contre nature.


Je montrerai aussi le seul chemin encore praticable qui donne à l'homme une chance de ne pas s'attirer de douleurs supplémentaires inutiles.


Ce premier livre confirmera à l'homme ce qu'il soupçonne inconsciemment. Il comprendra ce qui va mal et pourquoi cela va mal. Il se rendra compte que ses objectifs et modes d'action ne peuvent être en accord avec le concept de la création. Il verra aussi clairement que c'est justement son attitude étrange qui met son existence en danger.


L'homme voudra d'abord fuir ces réalités mais il se ravisera et finira par modifier son mode de vie et ses objectifs. Cette transformation atteindra une ampleur encore insoupçonnable aujourd'hui.


Ce livre à lui seul ne suffirait pas à l'y amener. Le goût du confort et la sottise l'en empêcheraient. Mais dans un très proche avenir, deux phénomènes entièrement nouveaux vont prendre une ampleur angoissante qui forcera l'homme à faire ces transformations : la surpopulation de la terre, qu'il ne pourra empêcher, même avec les moyens les plus énergiques, et la destruction du monde, pratiquée sous le couvert du progrès. L'homme s'apercevra que les deux phénomènes sont un danger vital pour l'espèce et qu'ils résultent de ces deux choses où il voulait puiser son bonheur, à l'aide du cannibalisme, la sexualité et l'intelligence, facultés tragiquement perturbées par l'homme, et qui ont perdu aujourd'hui leur caractère fonctionnel.


Poussé par l'angoisse et la panique, l'homme sera forcé de faire ce qu'il aurait dû faire depuis longtemps : modifier sa position vis-à-vis de lui-même, de ses congénères, de la nature et de Dieu.


Le grand changement sortira de la jeune génération d'aujourd'hui. Si une partie importante de cette génération ne veut plus, à l'Occident, adopter le mode de vie et les objectifs de ses pères, bien qu'elle ne soit pas encore consciente de ses propres objectifs, il ne s'agit pas là de la rébellion classique des jeunes contre les vieux, mais d'une attitude biologiquement fondée. Dans le sein de sa mère, l'enfant possède encore d'importants restes de facultés de perception suprasensible. Ces facultés disparaissent cependant rapidement après la naissance, car le cerveau se développe rapidement et subit la pression croissante du crâne. L'embryon en est réduit par ailleurs à sa propre ration de prana et celle-ci ne suffit pas chez l'homme à permettre les facultés de perception suprasensible. Ces perceptions prénatales portent dans l'avenir, jusqu'à un âge correspondant aux perspectives moyennes de vie — c'est-à-dire environ soixante-dix ans. Ce qui a été perçu avant la naissance se dépose dans le subconscient et influence les pensées et actes de l'homme, sa vie durant.


Ce sont justement ces connaissances subconscientes qui laissent soupçonner à la jeunesse d'aujourd'hui que pendant l'époque de sa vie, les conditions de son existence se modifieront dans des proportions énormes. Les jeunes gens n'admettent plus le mode de vie traditionnel. Chez les quinquagénaires, vivant à notre époque, ces soupçons de l'avenir ne portent plus que sur les vingt prochaines années, c'est-à-dire qu'ils n'englobent plus l'époque où ces modifications auront des effets catastrophiques. C'est pour cela qu'il n'y a plus de langage commun entre jeunes et vieux sur les formes de vie future et que toute tentative de compréhension est vouée dès le début à l'échec. Un myope qui ne voit qu'à vingt mètres ne pourra fuir devant un tigre qui se trouve à quarante mètres, alors qu'un individu qui voit à soixante mètres, en sera capable.


Le fossé actuel entre les générations n'a pas d'autres motifs. Il est infranchissable et plus grand qu'il n'a jamais été auparavant, car jamais l'humanité ne s'est trouvée à la veille de modifications aussi radicales.


C'est pour cela que les concepts de l'homme, jusqu'ici intouchables, sont aujourd'hui examinés et révisés. On constate avec stupeur que la plupart des objectifs poursuivis jusqu'ici résultent d'obsessions et sont en contradiction patente avec les véritables intérêts de l'homme. Ce monde nouveau qui offre à l'humanité l'unique chance de survie ne peut être édifié que sur les ruines de la civilisation occidentale actuelle, civilisation de pirates, sans philosophie, matérialiste et criminelle qui ne peut être prolongée que si l'homme continue à se réduire lui-même en esclavage et à détruire la planète. Cette civilisation doit donc être renversée jusque dans ses fondements.


Le nouveau mode de vie réclame de l'homme un changement fondamental, aussi bien sur le plan matériel que sur le plan spirituel. Il est inévitable qu'en se renouvelant spirituellement, il revienne à la philosophie orientale qui, pendant toute son histoire, s'est réclamée de concepts sains et d'objectifs dignes, en harmonie avec les lois de la nature et les intérêts de l'homme.


À cause justement de la surpopulation croissante, l'homme est plus qu'avant une unité, et son problème commun est la survie. En bonne justice, tous les peuples doivent avoir accès aux réserves matérielles de la terre ; chaque société pourra ainsi édifier le mode de vie qui correspond à ses aspirations et à ses besoins véritables.


Aujourd'hui, le monde est divisé en deux parties : une minorité de riches, gavée de nourriture, et une grande majorité de pauvres. Le système économique actuel rend les riches de plus en plus riches et les pauvres de plus en plus pauvres. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que les riches aussi deviennent de plus en plus malheureux et sont déjà « écœurés » par leur propre abondance.


Ce système, intenable à la longue, a pour auteur une puissance malade, atteinte de confusion mentale : les Etats-Unis d'Amérique. Les 200 millions d'habitants de ce pays constituent moins de 6 % de la population terrestre, et cependant ils possèdent environ 50 % de tous les biens matériels de la terre ayant une importance vitale. Ces biens qu'ils détiennent dans tous les continents, ils se les sont appropriés par des moyens douteux. Ils se servent de ces biens pour maintenir un système économique absurde, inconnu jusqu'alors, qui peut être ramené à une formule simple : plus l'homme produit, consomme et rejette, plus il est heureux, parce qu'il reste constamment occupé par la production continue et peut acheter sur son salaire de nouveaux biens à jeter. Ce n'est plus du capitalisme mais une masturbation économique éhontée qui ne peut se poursuivre qu'aux dépens de la majorité de la population de la terre qui est dépouillée, et aux dépens de l'habitabilité de la terre. Le fait que ce système absurde arrive à son plein épanouissement en Amérique justement, a de nouveau des raisons biologiques que j'expliquerai dans mes prochains livres.


Le plus grand continent de la terre est l'Asie. Deux tiers de l'humanité vivent là. La presqu'île occidentale de ce continent qui se nomme Europe et s'imagine être elle-même un continent, a eu l'audace de tourner le dos à la population dix fois plus importante, à l'est du continent, de se mettre au service de la plus grande nation explicatrice de tous les temps et de son système économique dirigé contre l'homme. Cette alliance revient à trahir l'humanité. Si l'Europe ne se souvient pas qu'elle constitue une unité géographique et biologique liée à l'Asie, que sa philosophie et sa culture sont d'origine asiatique et si elle ne se tourne pas à nouveau vers l'Asie, l'humanité n'a pas les moindres chances de surmonter sa misère croissante et les risques mortels qu'elle implique.


Tout individu, à quelque race ou société qu'il appartienne, doit se transformer radicalement, en ne satisfaisant que ses véritables besoins matériels, en ne travaillent que pour ses besoins et en adoptant un mode de vie simple, sain, et autant que possible naturel : cela vaut en premier lieu pour l'homme de l'Occident, qui est le plus grand gaspilleur de tous les temps et dont le problème est de savoir comment maigrir, alors que le reste de la population mondiale ne peut même pas nourrir suffisamment ses enfants.


L'homme se rendra compte qu'ainsi il ne sacrifie rien, mais qu'au contraire il se libère de tous les besoins artificiels qui lui sont imposés, besoins pour lesquels il a travaillé jusqu'ici de façon absurde et s'est inutilement gâché la vie.


Cette vie simple et riche, il en comprendra à nouveau la valeur. Tout individu a le devoir impérieux de se libérer lui-même et les circonstances elles-mêmes y forceront de plus en plus l'humanité.


Ce sera d'abord une minorité qui optera pour ce nouveau mode de vie, mais le ruisseau deviendra fleuve immense. L'importance numérique et la puissance de cette société nouvelle augmenteront dans des proportions énormes, et personne n'aura plus d'indulgence pour ceux qui n'observeront pas les impératifs de leur temps. Ceux-ci seront considérés comme des ennemis de cette humanité qui lutte pour survivre, et traités en conséquence.


Pour que l'humanité puisse renoncer à la violence et s'épargner d'autres souffrances, il faut que l'individu se domine lui-même et, par sa résistance passive, triomphe du système existant.


Les nouveaux leaders de l'humanité seront des ascètes issus de cette jeunesse, aujourd'hui encore désemparée, qui envisage un avenir sombre. Ces leaders n'auront pas forcément cette « éducation supérieure » qui restreint dangereusement la liberté de pensée, mais par leur raisonnement philosophique et leur mode de vie simple, ils feront exemple et montreront le seul chemin praticable. Cette évolution est irrésistible et inévitable.


Pour la jeunesse d'aujourd'hui, la consigne est donc d'ignorer tous les pronostics et toutes les directives de ton différent, émis par les « spécialistes », les « experts », les politiciens et autres éphémères spirituels. Elle doit se libérer des semi-intellectuels et, tournée vers le soleil levant, poursuivre sans se laisser troubler le seul chemin qui lui offre une chance de survivre.


Au moment du départ, trois milliards d'hommes souhaiteront le succès à cette jeunesse et son arrivée sera saluée par six milliards d'hommes qui veulent demain vivre dignement sur cette planète.
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Chasseur de têtes portant son butin, en Nouvelle-Guinée. (Popperfoto, Londres)…………………………………………………………………..!
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Les jeunes filles d'Andaman refusent d'épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé du cerveau humain. Ici, deux jeunes filles portant avec fierté les crânes que leur ont offerts leurs fiancés. (Ph. Ewing Galloway, New York.)
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Les guerriers papous exposent fièrement les crânes qu’ils ont capturés et cannibalisés (Popperfoto, Landres)















		
[image: img13.jpg]







		
Dubu — maison tribale de Nouvelle-Guinée — décorée de Crânes ennemis. (Poperfoto, Londres.)


……………………………………………………………………………………………….
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Homme-médecine aux Nouvelles - Hébrides, avec une tête humaine préparée et d'autres reliques. (Popperfoto, Londres.)
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Veuve des îles Trobriand avec le crâne de son mari défunt qu'elle doit porter constamment avec elle jusqu'à la fin de sa vie, afin que les radiations encore dégagées par ce crâne lui procurent une meilleure santé. (Popperfoto Londres.)
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Indien jivaro en train de réduire une tête. (Ph, P. Allard-Fotogram.)


…………………………………………………………………………………………….!
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Des milliers de lingams, anciens et modernes, se dressent dans les temples d'Asie. Les fidèles, et même les prêtres, ne peuvent expliquer quel rapport il y a entre le membre viril et la quête de Dieu. (Ph. W. Hahn, Hong-Kong.)
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Eskimau avec un crâne artificiellement modelé, de face et de profil. (Extrait de l'ouvrage de F.Henschen, Springer Verlag).
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Crâne perforé d'Alvastra (Suède) présentant des traces de guérison.


A droite : Crâne perforé sept fois et déjà guéri, de la région de Cusko, Pérou. (Extrait de l'ouvrage de F. Henschen : « Der menschliche Schâdel in der Kulturgeschichte », Springer Verlag)
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Le demi-dieu chinois Shou-Lai, avec un crâne artificiellement déformé. (Coll. de l'auteur.)



		
Princesse d'Afrique orientale avec le crâne bandé et modelé. (Dc. F. Henschen, Springer Verlag)
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Une fille de pharaon Akhenaton au crâne fortement allongé.


(Dc. F. Henschen, Springer Verlag)


………………………………………………………………………………………….
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Femme indienne Chipibo, d'Amazonie, avec son enfant qui porte un presse-crâne. (Ph. F. W Cheffrey.)














Les diverses races humaines se développèrent à partir de différentes espèces de singes. Un arbre généalogique précis des races humaines ne peut pas être établi, puisque les propriétés héréditaires ont fait le tour du monde du fait des mariages entre tribus. La plupart des races humaines vivent encore à l'endroit où elles évoluèrent. Les huit pages suivantes montrent des ressemblances ahurissantes entre singes et hommes. (Sources des illustrations : Photos Vincent Bôck-stiegel, Werther - Jesse, Kôln - K. N. A., Pressebild, Frankfurt.)
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			Je dédie ce livre à toute ma famille qui a vécu le chagrin du départ de maman avec l’impression peut-être qu’elle nous avait tous oubliés avant de nous quitter.


			Je dédie aussi ce livre à ma petite maman d’amour qui vit désormais une nouvelle aventure des plus enrichissantes dans l’Au-delà et qui continue à veiller sur nous.


			Mère, un jour ! Mère, toujours !… Mère, même dans l’Au-delà !


			Au revoir, maman ! Je t’aime !


			Chère famille, chers lecteurs et chères lectrices, il me fait plaisir de participer à l’élaboration de cette belle œuvre littéraire que deviendra ce manuscrit. Je vous invite donc à revoir avec moi le fil de ma vie…


			Julienne, alias Juju


			Mars 1924 - Février 2014
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			En 2016, deux années après le décès de ma mère, un bon matin, je me suis réveillée avec une question en tête.


			À peine éveillée, je posais tout bonnement cette question à ma mère : Pourquoi, maman, as-tu choisi de vivre l’alzheimer, rendue, somme toute, presque à la fin de ton évolution ?


			Je dois dire que, selon sa date de naissance, ma mère faisait partie du Chœur des Séraphins1. Coïncidence ! Je fais aussi partie du Chœur des Séraphins. Selon ce qui est dit dans La Bible des Anges2, nous serions des éveilleurs de conscience. Ça m’a amenée à me demander en quoi nous pourrions l’être dans le cas du décès de ma mère. Cela dit, il me semblait que ma mère aurait pu choisir une expérience plus facile à vivre que celle de vivre dans la dernière décennie de sa vie aux prises avec la maladie d’Alzheimer. 


			Donc, quelques instants à peine après avoir formulé cette question, j’en ai reçu la réponse.


			Cette réponse était : C’est pour que tu écrives l’histoire de ma vie, de mon expérience vécue à travers la maladie. 


			Ma première réaction à cette réponse a été de lui rétorquer : Ben voyons donc ! Non ! Je ne veux pas ! Comment pourrais-je faire ça ?


			Je ne me sentais définitivement pas à la hauteur de ce que maman me demandait. Dès cet instant, j’ai été envahie par un grand manque de confiance en moi. Comment pourrais-je réaliser ce projet sans la présence de ma mère à mes côtés ? Avait-elle tant de choses à raconter pour en tirer un livre ?


			Finalement, cette question que je lui avais posée et la réponse qui en avait découlé ont fini par faire leur bout chemin. Mais, seulement après avoir passé trois années à y réfléchir.


			J’ai attendu le plus longtemps possible avant de me décider à m’asseoir à mon ordinateur pour me mettre à l’écriture de son histoire. C’est le 2 février 2019, presque cinq ans, jour pour jour, après le décès de ma mère, que je me suis mise à l’écriture de son histoire. J’ai réalisé soudainement que ce manque de confiance, qui m’a fait si longtemps hésiter, était à cette étape-ci quasi inexistant. Néanmoins, chaque jour, je me retrouvais toujours devant une page blanche. Chaque jour, je me posais la même question : « Que vais-je écrire aujourd’hui ? » Définitivement, c’était ma mère qui allait me le dire sans me prévenir à l’avance de quoi elle allait m’entretenir. 


			Ma mère et moi avons donc commencé à communiquer par télépathie3, ce qui était nouveau pour moi. C’était une façon de communiquer que je n’avais jamais expérimentée auparavant. J’avais écrit mes trois premiers livres par clairaudience4. Pour ce qui est de la télépathie, je n’avais aucune idée de la façon dont cela allait se passer. Cependant, dès les premières communications, la facilité de communiquer s’est installée.


			Ma mère ne cessait pas de parler. Moi, je répondais à sa demande d’écrire ce qu’elle me disait. Quand j’avais besoin de repos, je devais le lui dire.


			Avec sa façon bien à elle d’exposer les faits marquants de sa vie, de nous confier ses secrets et de nous parler de ses déceptions, ma mère nous les a livrés sans mâcher ses mots.


			Je suis très heureuse d’avoir eu le privilège de participer à la cocréation de ce livre. J’en ressors définitivement grandie !


			Carolle Crispo
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			Avant que vous commenciez à parcourir ce livre, il est essentiel d’apporter une précision, somme toute très importante quant à la façon d’aborder la lecture de ce livre. La manière dont ce livre a été écrit est tout à fait inhabituelle. Sa présentation l’est tout autant dans sa forme. Nous pourrions dire qu’elle est plutôt avant-gardiste même.


			Je tiens à préciser qu’il est préférable d’aborder la lecture de ce livre comme si vous assistiez à une conférence privée où ma mère se raconte. 


			Pour plus de précisions : 


			Imaginez ma mère se préparant à donner une conférence. Elle est sur scène au lutrin attendant ce précieux moment où vous allez amorcer la lecture de ce livre. Plutôt, ce moment où vous allez l’écouter vous raconter l’histoire de sa vie. Ce moment où ma mère vous présentera elle-même ses mémoires. Son vécu avant, pendant et après la maladie d’Alzheimer.


			Elle a de nombreux souvenirs, de nombreuses confidences et réflexions à relater et à partager avec vous tous.


			Sur les premières rangées en avant de la scène, juste devant elle, il y a ses enfants et ses petits-enfants, des membres de sa famille immédiate. Derrière eux, dans la salle, il y a un auditoire, vous en l’occurrence, chères lectrices et chers lecteurs. En ce qui me concerne, je suis d’une certaine façon l’organisatrice de cette conférence. Celle qui a écrit son histoire, ce qu’elle voulait vous dire. Nous dire à tous ! 


			Je vous invite donc à vous asseoir bien à l’aise dans votre fauteuil le plus confortable avec un café ou une tisane à la main. Vous allez assister pendant quelques heures à une conférence en direct du ciel. Touchante histoire ! Nous espérons que vous passerez un très bon moment en sa présence entre ciel et terre. Peut-être même un touchant moment ! 


			Bonne lecture !


			Carolle Crispo, auteure
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			Très chère fille, je sais ce que cela implique pour toi d’écrire l’histoire de ma vie. Je sais qu’elle représentera pour toi un apport d’aide à l’humanité. Et pour moi, grâce à ce défi que je suis appelée à relever, je pourrai me « sentir utile » à quelque chose. Cela m’enchante d’y participer. Je comprends que pour toi le fait de communiquer avec moi implique beaucoup de détachement et de dépassement. Tu t’offres donc une bonne dose de liquidation de dualité et de préjugés selon ce que je peux observer.


			L’une comme l’autre, nous nous devons d’être un livre ouvert de cœur et d’esprit pour rendre ce projet à terme. La confiance et la persévérance nous permettront d’y parvenir. 


			Pas facile pour nous deux de réaliser ce projet, nous qui n’avons jamais été des plus bavardes chacune de son côté. Moi, de mon vivant sur terre, telle que tu m’as connue, et toi de ton vivant actuel aussi. Nous nous ressemblons beaucoup pour ce qui est de la discrétion. Tu étais très discrète. Tu vois ! Je m’en souviens très bien. 


			Pour toi, de t’exprimer ouvertement sur la place publique n’est pas de tout repos, je le vois bien. Tu as de qui retenir, hein ! Cependant, tu réussis là où j’aurais voulu réussir. 


			Tu es un exemple pour moi. Je suis très fière de toi, chère fille. Ne t’arrête pas de divulguer ce que tu découvres de la véritable réalité de la vie. À vrai dire, qu’est-ce que la véritable réalité de la vie ? Tu t’y intéresses beaucoup plus que moi. C’était trop abstrait pour moi. De m’y être intéressée, ça aurait remis trop de choses en question. Nous allons y revenir plus tard dans nos communications.


			Je suis fière de te voir faire autant de dépassement pour faire tomber les voiles du silence. Je ne suis pas la seule à en être fière. Là où je suis5, nous sommes plusieurs à t’observer. Ici, je parle de certains membres de ma famille et de plusieurs autres êtres trépassés qui n’ont aucun lien avec celle-ci.


			Vous voyez ! Ne vous inquiétez surtout pas. Je ne suis pas seule. Je suis accompagnée comme jamais je ne l’ai été dans ma vie.


			Depuis mon départ du plan terrestre, il m’a été permis d’observer ton travail. Et aussi tout ce qui se passe dans la vie de mes enfants. Là où je suis, je suis devenue une fidèle observatrice de ce qui se passe autour de vous tous, mes très chers enfants et mes très chers petits-enfants. Vous êtes tous très beaux. Je suis très fière de vous tous. Vous êtes ma réussite personnelle. 


			Je vois que je suis devenue arrière-grand-mère. Cela me réjouit ! Si vous étiez inquiets de savoir si j’étais au courant que des petits-enfants étaient récemment des nouveaux venus dans la famille, eh bien voilà ! Ne vous inquiétez pas ! Je le sais ! Je le vois ! Cela me plaît beaucoup. Je contemple votre bonheur. 


			Je les trouve amusants, ces chers arrière-petits-enfants ! J’aurais bien aimé être là pour prendre part à des fêtes de famille en leur compagnie et en la vôtre, mes chers enfants, tous ensemble réunis. 


			Les choses de la vie ne se passent pas toujours comme on le voudrait, hein.


			Sachant cela, ne soyez surtout pas tristes pour moi car, à distance, je poursuis d’une certaine façon ma vie auprès de vous. 
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			Selon mon bon vouloir, il m’est donc permis de suivre ton travail. Tu le fais de façon très méticuleuse, je dois dire. Mais, je n’en suis nullement surprise. Bien entendu, je vois que tous mes enfants se tirent bien d’affaire, quels qu’ils soient. 


			Je dois vous dire que je ne suis pas confinée à un espace restreint. Personne ne l’est ici. Je dois dire aussi que je ne me suis jamais sentie aussi libre que maintenant. Là où je suis, je peux constater que le sentiment de manque de liberté que je ressentais sur terre était naturellement en conformité avec ma volonté. J’en souffrais, mais je ne savais pas d’où cela provenait. Je n’étais quand même pas enfermée, après tout. De quoi aurais-je pu me plaindre !


			Je sais que cela a grandement servi mon évolution et continue de la servir. Nous allons y revenir plus tard, histoire de ne pas mélanger les épisodes de ma vie.


			Je reviens à dire que, dans l’Au-delà, là où je suis, nous ne souffrons pas de voir que l’un ou l’autre est aux prises avec une quelconque maladie. À cet effet, je ne souffre pas de voir un membre de ma famille malade. Je l’ai réalisérapidement. C’est même étonnant ! Ce n’est pas de l’indifférence ! C’est que nous en comprenons la raison. Nous voyons que c’est pour le plus grand bien de son évolution. 


			J’admets qu’il en était tout autrement du temps que j’étais auprès de vous. Je vivais ça autrement. Lorsque j’étais sur terre, même si cela ne paraissait pas trop, je vivais constamment de l’inquiétude pour l’un ou l’autre de mes enfants ou de mes petits-enfants. 


			Que je vivais de l’inquiétude, je ne vous l’ai jamais ouvertement dit de mon vivant. Alors, je vais me le permettre maintenant. 
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			Nous étions tricotés serrés dans ma famille. Nous avions le loisir de nous rencontrer assez souvent. Je me rappelle que, de partie de cartes en partie de cartes, chacun y allait de sa stratégie pour gagner. Mes frères et mes sœurs, beaux-frères et belles-sœurs aimaient bien jouer aux cartes. Ces sorties de fin de semaine pour aller jouer aux cartes me permettaient de sortir de la maison. 


			J’étais souvent seule à la maison dans les derniers temps. Je m’ennuyais parfois. Je m’ennuyais plus que je ne m’aurais permis de le dire. Après le décès de mon mari, cet ennui ne s’est pas atténué.


			Je ne voulais surtout pas m’en plaindre. Être plaignarde, ce n’était pas mon genre. Tout le monde pourrait le dire. Je n’aimais pas non plus entendre les gens se plaindre pour tout et pour rien. Ça m’agaçait !


			Pour en revenir aux cartes, mes chers gendres aimaient bien jouer aux cartes eux aussi. Naturellement, leur plaisir mutuel était de me taquiner lorsqu’ils gagnaient aux cartes contre moi. Ils aimaient bien faire fâcher leur belle-mère. Alors, ils aimaient bien s’asseoir ensemble pour rivaliser contre leur belle-mère. 


			La belle-mère ! Ils me surnommaient souvent ainsi. Ils s’éclataient de rire à le faire. Ils me taquinaient souvent lorsque je perdais aux cartes contre eux. Je n’étais pas une si bonne perdante après tout. Ils s’en amusaient. Ils seraient bien d’accord avec moi. Je sais qu’ils auraient de nombreuses anecdotes à raconter à propos de ces parties de cartes. Je les aimais bien !


			Du côté de mon mari, les beaux-frères et les belles-sœurs étaient tous des amateurs de cartes. Cela dit, nous en resterons là pour ce qui est de la belle-famille. Je me rappelle qu’ils avaient tous une voix forte et imposante. 


			Je me souviens bien de toutes ces fêtes de famille que nous avons vécues ensemble chez nous ou dans des salles paroissiales. Je me rappelle que, lors des fêtes de Noël en particulier, mes tartes et ma tourtière étaient bien appréciées. 


			Je ne peux oublier de tels moments passés en famille. Je les ai apportés avec moi en mon cœur et en mon âme. 


			Non ! Je n’ai pas oublié ces moments passés avec vous tous, comme vous pouvez voir. 


			J’en ai gardé un précieux souvenir dans ma mémoire.
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			Je dois dire que c’est dans l’Au-delà que je comprends davantage ce que représente en importance l’expérimentation de la vie sur terre. Lorsque j’étais sur terre, je vivais ma vie sans trop de lamentations. Enfin, je ne le verbalisais pas trop, mais à l’intérieur de mon être, il en était tout autrement parfois. Oui ! Je vivais de la colère aussi ! Ne vous en surprenez pas ! Je ne me permettais juste pas de l’exprimer. Selon moi, il est vrai que j’ai passé pour une personne calme et silencieuse. 


			Vivre de la colère est humain, paraît-il ! Bon ! Je crois que c’est plutôt de la frustration. C’est ce que m’a dit l’Archange Métatron. Il m’est de bon conseil pour comprendre cette colère et ensuite pour l’épurer dans l’amour. Il y a aussi d’autres êtres de lumière qui s’évertuent à me le démontrer afin que je n’en garde aucun sentiment de culpabilité. Je les nomme « Les êtres de lumière instructeurs ».


			Contrairement à ce que je pouvais dégager comme attitude envers la vie, il y avait beaucoup de choses qui se passaient sur la terre qui me choquaient au plus haut point. Comme beaucoup d’autres personnes vivant leur vie sur terre, je ne voyais que de l’injustice sociale envers la femme. Enfin, bref, beaucoup d’injustice pour ne pas en parler au pire. La télévision et la radio ont contribué à renforcer mon dégoût pour l’outrage fait envers la femme. Ici, je sais que je vais en surprendre plusieurs de parler de cette façon. 


			Comprenez-vous que je n’exprimais pas vraiment ce que je ressentais ? On est ce que l’on est !


			Dans l’Au-delà, la compréhension que je me fais de ma vie est différente. J’accepte « ce qui est » plus facilement car ma perception de la vie n’est plus du tout la même. Ici, notre point de vue change radicalement avec le temps. J’en suis à changer ma perception de ce que j’ai vécu sur terre quand j’étais auprès de mon mari et de ma famille.


			En passant, je suis soulagée que mes filles aient pu percer le milieu du travail. J’en suis très fière ! À mon époque, je n’ai pas eu cette chance. De nombreuses portes d’entreprises se fermaient à nous, les femmes, à la sortie de l’école. Comment aurais-je pu avoir un emploi valorisant avec si peu d’instruction ? J’en ai nourri bien des regrets. Oui ! Ils ont aussi fait partie de mes silences, de mes non-dits, comme le dirait l’Archange Métatron.


			J’ai tout de même réussi à renforcer mon instruction en faisant des mots croisés. J’étais très habile dans ce domaine, je le sais ! Ça a fait partie de mes réussites. Beaucoup de personnes n’en étaient pas capables. Ça prend de la patience pour en prendre goût. Et ça prend des bons dictionnaires. 


			D’ailleurs, je crois que faire des mots croisés a compensé pour le manque de scolarité dont j’ai souffert.
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			De là où je suis, je vois bien que dans la vie tout est ordonné avec précision pour conduire les humains à découvrir leur véritable nature et à reconnaître qu’ils doivent fraterniser davantage. Nous fraternisions beaucoup dans la famille. Nous étions plusieurs dans la famille. Nous étions 12 frères et sœurs, 11 beaux-frères et belles-sœurs. Il y avait de nombreux neveux et nièces, et plusieurs petits-enfants… etc. Avec le temps, de nombreux arrière-petits-enfants se sont joints à la famille, tant du côté de ma propre famille que de celle de mon mari. Je m’en souviens bien !


			Nous fraternisions dans un bon esprit de famille, mais, de là à nous connaître réellement, cela était une tout autre histoire. Nous fraternisions souvent tout en étant des étrangers, je pense. Chacun avait ses propres secrets. J’avais les miens. Les autres aussi pouvaient avoir les leurs. Je ne leur posais pas de questions.


			Une fois trépassée, après un certain temps, j’ai pu voir clairement les non-dits de chacun et ce qui le rendait heureux ou malheureux. Dans mon cas, c’est l’Archange Métatron qui a décidé si j’étais prête ou pas à voir toutes ces choses concernant ma propre vie. Il m’a invitée à être observatrice de mes propres non-dits. Au début, je ne trouvais pas ça important. Après quelques tentatives, il m’a persuadée du contraire, et je suis devenue plus réceptive à ses propos. Il n’a jamais insisté pour que je le sois. Je réalise que j’ai bien fait de l’être.


			Sur terre, je n’ai jamais réalisé à quel point mes non-dits avaient un impact sur ma vie. De me faire dire qu’ils pouvaient avoir un impact négatif sur ma santé, je n’y croyais pas vraiment. Je ne voyais pas en quoi cela pouvait être vrai. Et pourtant…


			Lorsque nous revoyons les étapes de notre vie, nous vous voyons comme dans un film. J’ai pu voir ma vie comme dans un film. L’Archange Métatron se sert d’un grand écran pour me montrer certaines étapes de ma vie que j’ai vécues, mais ce n’est pas une télévision. Je dois dire en passant que c’est quand la télévision est entrée dans la maison que j’ai commencé à ressentir réellement un profond manque à l’intérieur de moi. Ma vision de la vie ne s’est pas améliorée avec l’arrivée de la télévision. Elle me montrait trop de choses désagréables. Fiction ou pas, il y en avait beaucoup.


			Selon ma vision des choses à mon époque, je ne comprenais pas pourquoi les guerres existaient, entre autres. Les guerres m’ont beaucoup inquiétée. Lors de la Seconde Guerre mondiale, nous étions peu informés en raison du manque de systèmes de communication à cette époque. Il y avait les journaux. C’était suffisant ! 


			Nous en savions juste assez pour ressentir de la peur. Mes parents ne nous en disaient pas beaucoup. Et même presque rien. Ils gardaient ces informations secrètes pour eux-mêmes. Nous ressentions tout de même leur inquiétude pour chacun de nous, les membres de la famille. J’étais l’aînée ! Ça se ressent ces choses-là! 


			Lorsque la Seconde Guerre mondiale a éclaté, mes parents nous ont informés qu’il y avait des atrocités qui se passaient à l’autre bout du monde. Ils avaient peur que nous puissions en vivre. Mes parents nous ont demandé de « nous taire » pour ne pas confronter qui que ce soit. Je crois qu’ils avaient peur pour leur vie. Et la nôtre bien entendu. Ils avaient peur que nous soyons impliqués dans la guerre et que nous puissions en subir les contrecoups.


			Quelques-unes de mes sœurs ont choisi la vie religieuse. Elles ont sûrement prié pour les malheureux qui vivaient ces tristes épisodes dans leur vie. La vie religieuse était sans doute pour elles la meilleure école où elles pouvaient se retrouver en communauté pour « se sentir utiles » à quelque chose ou à quelqu’un. Pour elles, prier Dieu était probablement la meilleure solution pour prendre une place auprès de quelqu’un. 


			Il y avait beaucoup de pression auprès des filles pour que nous entrions dans la vie religieuse. S’il y avait un prêtre ou une religieuse dans une famille, c’était un honneur pour celle-ci. Il fallait oublier ses rêves et ses projets de jeunesse pour le faire. Comment pouvait-il en être autrement ? Il valait mieux, pour nous les filles, de choisir la vie de famille afin de ne pas nous faire rabattre trop longtemps les oreilles pour devenir une religieuse.


			Quand la guerre a pris fin, nos inquiétudes ne se sont pas arrêtées là pour autant. Elles ont pris une autre tournure. 
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			L’Archange Métatron m’a montré sur le grand écran que ce sont nos choix de vie qui nous conduisent à être heureux ou malheureux, ou encore à être aux prises avec une maladie quelconque. La maladie d’Alzheimer qui m’a affectée dans le dernier tournant de ma vie était donc la conséquence de mes choix. Quelle révélation ! 


			J’ai vraiment eu de la difficulté à accepter ce fait au départ. Ça m’a pris du temps pour comprendre les propos de l’Archange Métatron. Et ce n’est pas parce que nous sommes de l’autre côté du voile, comme il me l’a dit, que nous sommes censés comprendre immédiatement ou plus rapidement ce que les êtres de lumière instructeurs cherchent à nous expliquer. Oui ! Il peut s’écouler un intervalle de temps, un temps de guérison, avant que nous comprenions un peu plus le sens à donner à l’illusion de la maladie que nous avons expérimentée. Eh bien, c’est mon cas ! Je l’admets ! 


			D’ici, je suis en mesure de voir l’impact de l’illusion de la maladie d’Alzheimer qui est venue troubler ma vie et celle de ma famille. L’ayant vécue, je ne dois m’en tenir qu’à celle-ci. 


			L’alzheimer qui est venu me déstabiliser était donc pour le bénéfice de mon évolution. Comment en arriver à comprendre cela et à l’accepter ?


			Je vous assure que ce n’est pas facile à faire. Je suis partie depuis un certain laps de temps déjà et je commence à peine à comprendre ce que l’Archange Métatron cherche à m’expliquer. Peu importe le laps de temps qui s’est écoulé après notre départ du plan terrestre, nous nous devons de nous y mettre pour comprendre l’impact de l’illusion de la maladie. Je ne parlerai que de cela car c’est ce qui me concerne. 


			Voyez-vous, je suis décédée en 2014, donc depuis cinq ans, et je suis encore à m’habituer à tous ces termes, à tous ces propos dont m’entretiennent les êtres de lumière instructeurs qui sont chargés de m’aider à trouver de la lumière dans ce que j’ai vécu. Mon expérience vécue m’a bien servie et servira à toute ma famille d’âmes, paraît-il. 


			Pourtant, je ne devrais pas être surprise d’entendre certains de ces termes. Ils sont passés maintes et maintes fois devant mes yeux en faisant des mots croisés. Il faut croire qu’ils n’ont pas attiré mon attention… ! Oui ! C’est bien vrai ! Je me dois de m’y mettre pour comprendre l’illusion de la maladie. 


			Évidemment, pour moi, c’est l’alzheimer qui est venu me perturber au cours de la dernière décennie de ma vie. Outre cette maladie, j’étais quand même en très bonne santé. C’est une maladie sournoise, je trouve ! Quand j’ai commencé à la vivre, je me sentais perdue. Je n’y comprenais rien !


			L’Archange Métatron m’a expliqué que nous ramenons avec nous dans les plans de lumière ce que nous n’avons pas voulu assumer sur terre. Nous ramenons nos réussites aussi, ça va de soi. Dans un sens comme dans l’autre, il en est ainsi. Lors d’une nouvelle naissance sur terre, nous ramenons aussi avec nous ces non-dits non résolus pour les expérimenter à nouveau. Pas nécessairement de la même manière, cependant.


			« Comment assumer ce que nous avons quand nous ne savons pas ce que nous avons ? » Quel dilemme ! Ce n’est pas ordinaire !


			L’Archange Métatron m’a soufflé à l’oreille : comment assumer ce que tu ne voulais pas entendre ni voir ? Il m’a demandé d’y réfléchir.


			Selon ce que j’en comprends, il en est de même pour nous tous qui sommes décédés à la suite d’une longue maladie. Une étape d’observation du fil de notre vie sur terre est nécessaire pour en tirer une leçon. Notre vécu sert aussi à d’autres êtres qui s’apprêtent à retourner sur terre et qui se sont donné comme défi de se souvenir de « ne pas s’oublier », une fois rendus à y vivre une nouvelle vie pour l’expérimenter à nouveau. 


			Ici, nous parlons « d’êtres » et non de « personnes ». Ce sont des termes que nous devons utiliser dans l’Au-delà parce que nous ne sommes plus sur terre.
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			Je suis vraiment à l’école ici. La déception de ne pas avoir bénéficié de plus d’instruction est encore très présente en moi. Je n’ai pas encore terminé de nettoyer cette émotion. L’Archange Métatron m’a dit que nous retournons sur terre encore et encore pour comprendre l’enjeu de nos déceptions non résolues. 


			Il m’a montré que j’avais à mon actif plusieurs vies sur terre. J’étais surprise d’apprendre cela au début, mais, en peu de temps, j’ai compris que c’était vrai. Il m’a montré un bon nombre de celles-ci sur le grand écran. Stupéfiant, je dois dire ! Réconfortant aussi ! J’ai vu et j’ai compris que la vie servait à quelque chose.


			L’Archange Métatron m’a enseigné que tout être humain a à développer son propre sens de l’observation pour comprendre que tout est en conformité avec un plan d’évolution bien défini. Rien n’est laissé au hasard, je le vois bien maintenant ! Comme beaucoup d’autres personnes vivant leur vie sur terre, j’ai cherché une raison d’exister.Je ne peux pas dire que je l’ai trouvée réellement. 


			Je réalise que j’aurais aimé consacrer plus de temps à mon bien-être. Il a fallu que j’attende d’être confinée dans cet espace-temps où je me suis retirée seule à seule avec moi-même à vivre cette maladie appelée « alzheimer » pour bénéficier de ce temps précieux pour mon propre bénéfice. Mais, y étais-je vraiment seule ? Nous y répondrons, très chère fille. Ne t’en inquiète pas !


			Ne sois pas trop pressée d’en savoir plus. Je dois mettre de l’ordre dans mes idées. N’est-ce pas là le but de ce manuscrit ? Les réponses viendront au fur et à mesure que nous communiquerons ensemble. Aussi, il est préférable pour moi de ne pas aller trop vite dans les communications. J’apprends à bavarder ! 


			C’est un véritable casse-tête d’aligner les étapes de ma vie dans le bon ordre. Oui ! Je sais ! J’aimais faire des casse-tête lors de mon vivant auprès de vous. Mais, cette fois-ci, mettre toutes les pièces de ma vie dans un ordre précis n’est pas chose facile pour moi. Je me dois de me concentrer davantage. C’est tout un apprentissage ! 


			L’Archange Métatron me demande d’avoir confiance. Les êtres de lumière instructeurs me le demandent aussi. Ils me secondent dans cette démarche. Je sais qu’ils te demandent la même chose. Ils sont d’une bienveillance difficile à définir.


			Bon ! Je dois revenir au vif du sujet. L’Archange Métatron me demande de me concentrer sur ce que j’ai à dire. Ça va aller mieux pour nous deux, selon lui.


			J’ai vu sur le grand écran que la maladie d’Alzheimer profite à tous les gens qui la vivent ou qui l’ont vécue. Que vous y croyiez ou pas, la maladie d’Alzheimer, comme n’importe quelle autre maladie, sert notre évolution. Jamais, je n’aurais cru à cela lors de mon vivant auprès de vous, et ce, même si vous me l’aviez dit. Je ne l’aurais pas compris. Je n’étais pas vraiment ouverte à cette idée. C’était abstrait pour moi. Lorsqu’une personne m’en parlait, je faisais signe que j’acquiesçais. Je ne voulais pas passer pour une ignorante. 


			Quand je l’ai vu sur le grand écran, j’ai cru un moment que j’avais passé à côté de ma vie ou que je l’avais échouée. Cette impression n’a duré qu’un court laps de temps heureusement. Il ne fallait pas que je vive un sentiment de culpabilité à ce niveau. 


			Tout sert l’évolution, comme me l’a si gentiment enseigné l’ange Métatron. Toi, chère fille, tu l’appelles « Archange Métatron ». Pour lui, ça ne fait aucune différence.


			Il m’a si bien accueillie dans les plans de lumière. Ça m’a sécurisée ! En entrant dans l’Au-delà de l’autre côté du voile, je ne savais plus où j’étais rendue. Au début, je me suis sentie égarée… perdue. Il est venu vers moi ! Il m’a accueillie ! Plusieurs autres êtres sont venus vers moi aussi. 


			Ne vous inquiétez pas ! J’ai été très bien accueillie ! Je vous demande de ne pas vous en faire pour moi. Tout va bien !
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			Comme je le disais, l’Archange Métatron m’a accueillie dans les plans de lumière peu de temps après mon décès pour passer en revue ma vie sur terre. Après un certain temps, il m’a dit que, si je le voulais, je pouvais apporter mon soutien à l’humanité en partageant mes secrets en lien avec cette expérience que j’ai vécue. Il m’a proposé récemment de participer à ce projet d’écriture sur ma vie. Il m’a précisé que je n’y étais pas obligée. Il a pris soin de me le préciser.


			Il m’a montré que tu servirais de canal de communication entre nous deux pour recevoir par télépathie ce que je dirais. Je lui ai demandé comment cela se ferait. Il m’a répondu avec gentillesse que je le verrais au fur et à mesure que nous entrerions en communication. Nous pouvons donc prendre le temps qu’il nous faut selon ce qu’il m’a dit. Rien ne presse ! Ce n’est pas une course contre la montre, chère fille. 


			C’est fascinant pour moi d’apprendre à faire usage de la télépathie. Je suis heureuse que nous nous retrouvions ensemble à réaliser ce projet, abstraction faite que nous ne soyons pas physiquement ensemble l’une à côté de l’autre.


			Après tout, le voile entre nous deux ne nous sépare pas tant que ça. Je le vois bien ! Je te vois bien ! Je trouve ça curieux d’en être rendue là.


			De plus, il m’a été dit que lorsque je retournerai sur le plan terrestre, j’aurai déjà le don de la télépathie en moi, et que, si je le veux, je pourrai le mettre en pratique. Si je souhaite retourner sur terre, bien sûr. C’est fascinant ! 


			Tu es là pour m’aider, m’a-t-il dit.


			Très chère fille, ensemble, travaillons-y de notre mieux !
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			Dans l’Au-delà, je comprends que, dans un souci de « nous choisir », nous nous devons de trouver les réponses à nos questionnements à l’intérieur de nous-même lorsque nous vivons notre présence sur terre. Nous nous devons de le faire lorsque nous vivons une maladie quelle qu’elle soit. 


			Mais, c’est une tout autre chose quand nous nous retrouvons ensemble à vivre notre vie sur terre. Rien ne m’incitait à comprendre la raison d’être de la maladie en général. Sur terre, mes croyances ne me permettaient pas de comprendre ce que cela pouvait vouloir dire. À vrai dire, je n’en ai pas réellement entendu parler. Nous ne discutions pas de ces choses-là. Enfin, presque pas !


			De toute façon, pourquoi m’intéresser à la maladie ? J’étais en excellente santé, après tout !


			L’alzheimer est arrivé sournoisement, je crois. Quand la maladie d’Alzheimer a gagné du terrain en moi, il était déjà trop tard pour m’y intéresser, selon moi. Au début de la maladie, je perdais souvent le fil de mes idées. Je pensais que c’était un manque d’attention. Je ne comprenais pas ce qui était en train de m’arriver. C’était paniquant ! 


			Mes très chers enfants, vous vous êtes rendu compte rapidement que je perdais la mémoire. Je vois que vous ne saviez pas trop comment aborder le sujet avec moi sans me faire de la peine. Vous ne vouliez surtout pas m’inquiéter. Vous étiez inquiets pour moi. Je l’ai vu en revoyant le fil de ma vie sur le grand écran.


			Là où je suis, le devoir de se choisir m’apparaît une évidence. Me choisir ! Ben voyons ! Sur terre, je ne comprenais pas ce que cela voulait dire. Je devrais dire plutôt que je n’aurais pas compris ce que cela voulait dire. Ce n’était pas de mon temps. Ce n’était pas de ma génération. Je n’y pensais même pas ! En fait, comment l’aurais-je fait sans délaisser les autres qui m’entouraient ? 


			Je veux préciser que j’emploierai souvent l’expression « là où je suis » car il y a plusieurs maisons d’âmes. Je me trouve dans une maison d’âmes où il me sera permis de comprendre mon vécu. 


			Sur terre, je n’ai jamais contacté une réelle joie de vivre, je dois dire. C’est peut-être parce que je n’ai jamais appris à me choisir. Oui ! Je pense que c’est pour cette raison ! Pas étonnant que je me sois retirée à l’intérieur de moi à travers la maladie pour me repositionner quant à ma vie et à ma raison d’exister. Vraisemblablement, l’alzheimer me le permettait !


			En vieillissant, je suis devenue épuisée d’essayer d’aimer la vie. Je suis devenue fatiguée de vivre. Je vivais de la solitude de plus en plus profonde. 


			Mais, je ne m’en plaignais pas et je ne me serais jamais permis de le faire.


			Je l’ai déjà dit : « Je n’étais pas une plaignarde. »
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			L’être de lumière qui nous accueille dans les plans de lumière après notre trépas sur terre est rassurant et très aimant. Il y en a un pour tout le monde. Je ne pourrais dire si c’est le même pour tous. Et ce n’est pas la façon dont nous mourons qui nous assure que nous aurons droit à sa bienveillance. Tous les trépassés ont ce droit légitime d’être accueillis dignement. Tous sont traités sur un pied d’égalité. Il n’y a pas de jugement axé sur la façon de mourir contrairement à ce que les croyances religieuses ou populaires de toutes sortes peuvent en dire ou pouvaient en dire sur terre à mon époque. 


			Inutile de dire que je baignais dans des croyances religieuses restreignant ma vision de la vie, lors de mon vivant sur terre. Surtout au cours de mon enfance ! Comme beaucoup d’autres personnes, je me questionnais sur ce que les prêtres nous disaient. J’allais à l’église par sentiment d’obligation et par habitude. Bref, je me sentais obligée d’y aller. Nous étions observés par le voisinage et par la famille pour savoir si nous y allions. Certains membres de la famille cherchaient notre présence. Certains plus que d’autres. Ils auraient rapporté notre absence au curé. C’était une coutume pour certaines personnes de ne pas se mêler de leurs affaires. Quand je m’en apercevais, ça me choquait. 


			Mon absence aurait suscité des interrogations de la part de curieux qui ne se mêlaient pas de leurs affaires. J’aurais certainement reçu des remarques désobligeantes. Ma famille se serait questionnée sur mon absence. Aussi, mon mari n’y aurait pas échappé. Les prêtres l’auraient su et, bien entendu, ils nous auraient questionnés sur notre absence à l’église lors de la visite paroissiale annuelle. C’était vraiment une réalité ! Valait mieux l’éviter !


			Je n’étais pas la seule de la famille à l’avoir vécu. Quatre de mes sœurs ont été dans la vie religieuse, après tout. Et que dire du frère de mon mari qui était prêtre. 


			L’influence d’entrer dans la vie religieuse était grande. 
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			Toute ma famille a baigné dans des contradictions d’opinions à bien des égards, mais, somme toute, dans la bonne entente. Moi, je préférais me « taire » la plupart du temps. Pas de dispute devant les parents. Surtout pas ! En leur absence, nous pouvions nous le permettre un peu plus. Surtout concernant le partage des corvées. 


			Je sais et je vois bien que ce n’est pas le cas dans toutes les familles sur terre. Mais, encore là, je suis surprise de constater que ce qui est de la mauvaise entente sur terre change une fois que nous sommes rendus dans les plans de lumière. 


			Nous devions ne pas contredire les parents. Je devais ne pas trop contredire mon mari, non plus. J’étais plutôt soumise à ses idées pour respecter la bonne entente. Je mettais souvent de l’eau dans mon vin, je dois dire. J’aurais pu m’affirmer un peu plus. Je n’ai pas souvent élevé la voix. Ce n’était pas mon genre !


			Bref, ce que nous percevons de la vie sur terre quand nous expérimentons notre vie terrestre est bien différent en comparaison de ce que nous percevons de celle-ci une fois rendus de l’autre côté du voile. C’est incroyable, mais bien vrai, je te l’assure ! Ma perception de la vie a bien changé. Je pourrais même affirmer qu’elle est à l’opposé de celle que j’en avais sur terre. 


			Ça peut paraître invraisemblable. Mais, c’est pourtant vrai ! Mon opinion a changé !
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			Lorsque nous sommes sur terre, l’opinion que nous avons de la maladie d’Alzheimer n’est pas la même que celle que nous en avons une fois rendus dans les plans de lumière. Ici, je suis plus en mesure de voir l’impact de l’illusion de la maladie d’Alzheimer pour ne m’en tenir qu’à cela. Il m’a été permis de le constater sur le grand écran. 


			Là où je suis, je puis observer des êtres sur terre aux prises avec cette maladie pour mieux comprendre l’état dans lequel nous pouvons nous retrouver lorsque nous la vivons personnellement. Il y a des variables, mais pas tant que ça. Ces êtres que je puis observer ne sont pas nécessairement des membres de ma famille. Il est également important pour tous les êtres qui ont vécu l’alzheimer d’en faire aussi l’observation. C’est pour mieux comprendre ce en quoi elle nous a servi. 


			En fin de compte, tous les regards portés vers cette maladie servent à donner un sens à celle-ci. Ils en facilitent la compréhension.


			En ce qui me concerne, j’ai pu observer comment je vivais cette maladie du début jusqu’à la fin. Et que, après mon trépas, j’en étais libérée.


			Voilà que : « Sur terre, tu es malade, et quand tu la quittes lorsque tu meurs, tu ne l’es plus. »


			Dans les plans de lumière, il n’y a plus de maladie. C’est pour cette raison qu’il est dit qu’elle est une illusion.


			La compréhension que nous retirons de l’un ou l’autre de ces regards est totalement à l’opposé de ce qu’elle aurait pu être lors de notre vivant. Très contradictoire même ! Sur terre, toute forme de maladie est ou peut être déroutante pour la personne qui en souffre et pour les proches qui l’accompagnent, mais pas ici dans l’Au-delà. 


			Pour cette raison, nous avons un besoin d’un moment de repos pour faire le point sur tout ça lorsque nous trépassons. Je suis encore à me reposer ! Je suis certaine que vous allez être tous d’accord avec moi pour que je prenne un moment de repos pour moi. 


			J’ai encore des choses à comprendre concernant mon passage sur terre. Je veux comprendre encore plus la raison pour laquelle j’ai vécu l’alzheimer. Tout n’est pas tout à fait clair. Est-ce que ça le sera ? Je ne sais pas !


			Étant fâchée contre la vie, lorsque j’étais sur terre, je me suis donc retirée dans mon coin de paradis, comme je m’amuse à dire à l’Archange Métatron. Ce n’est pas pour rien que mon nom de famille était Paradis. J’espérais sans doute trouver sur terre ce coin de paradis que j’aurais bien voulu m’offrir. Non ! Je ne l’ai pas trouvé ! Ici, je ne fais aucunement allusion à ma famille. Ne vous y méprenez pas, je vous en prie !


			Comment trouver cet espace pour nous quand nous sommes contraints à nous soumettre à ce que les autres veulent de nous ? Comment aurais-je pu le trouver, ce coin de paradis ? 


			J’étais une femme ! Je devais faire preuve d’abnégation et oublier mes rêves de jeunesse. « Oublier » la femme que j’aurais voulu devenir. Ne plus rechercher mon coin de paradis et être là pour servir les autres comme beaucoup d’autres femmes.


			Ai-je trouvé mon coin de paradis recherché à travers l’alzheimer ? Peut-être !
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			La maladie d’Alzheimer est déroutante pour toutes les personnes qui la vivent. Elle l’est aussi pour toutes les personnes concernées. Elle l’est pour tous les proches de la personne qui la vit. Elle l’est parce qu’elle appelle au « détachement » au moment où les personnes ne s’y attendent pas. Il en est ainsi tant du côté de la personne qui vit la maladie d’Alzheimer que du côté des gens qui côtoient cette personne de très près.


			Oui ! Je puis dire que j’étais vraiment déroutée de perdre le contact avec la réalité, de perdre le contact avec ma famille ! Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. C’était très éprouvant ! 


			En m’enfonçant dans la tanière de cette maladie, j’étais donc obligée de me détacher de ma famille. Détachement forcé et involontaire ! Pas juste pour moi, pour les proches aussi ! Je me détachais « involontairement » de ma famille en ne pouvant plus communiquer avec elle. 


			J’ai vécu ces moments comme dans un coma. Encore dans mon corps, mais « absente du moment présent ». 


			Bon ! L’Archange Métatron m’a dit que je vivais mon moment présent autrement. En l’occurrence, en observant. 


			Toute ma famille était malheureuse de ne pouvoir communiquer avec moi, comme auparavant. Je le voyais, mais je ne pouvais pas dire à chacun de ne pas s’en faire. Vous étiez tous très affectés par cette coupure de lien, mes très chers enfants et mes très chers petits-enfants. Mes frères et sœurs l’étaient aussi. Je l’ai vu sur le grand écran.


			Pour nous tous qui vivons la maladie d’Alzheimer, c’est vécu de façon très différente parce que nous ne sommes plus dans la même réalité que les membres de notre famille. D’un côté comme de l’autre, c’est évolutif d’après ce que je peux voir. 


			Nous avons tous une leçon à retirer de l’expérience selon ce qu’on m’a dit.


			Pour ce qui est de l’alzheimer, le manque de communication que cette maladie engendre est souffrant sur le plan émotionnel d’un côté comme de l’autre. Plus pour les proches dans un certain sens. 


			Bien entendu, j’ai souffert aussi de ce manque de communication obligé et involontaire ! 


			Comment pouvait-il en être autrement ? 
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			Chers enfants, chers parents proches, ne vous inquiétez pas ! Oui ! Nous avons une maison d’accueil de l’autre côté du voile comme nous en avons une lorsque nous arrivons sur terre au moment de notre naissance ! J’y ai été accueillie dans l’amour ! Je me suis sentie aimée dès mon arrivée de l’autre côté. Ne doutez jamais que vous l’ayez été aussi lors de votre naissance, lors de votre arrivée dans la famille.


			Nous avons une famille d’âmes comme nous avons une famille terrestre. Nous nous plaisons d’être ensemble. Nous expérimentons la bienveillance les uns envers les autres. Nous sommes constamment accompagnés, qui que nous soyons. Les regards échangés les uns envers les autres sont toujours francs, jamais empreints de doute. 


			L’Archange Métatron m’a dit que j’étais une mère bienveillante sur terre. « Sois fière de toi », me disait-il.


			Cela dit, nous ne perdons pas notre identité. Nous savons qui nous sommes. Je n’ai jamais perdu mon identité, sachez-le ! Je savais qui j’étais même si certains croyaient que je ne savais plus qui j’étais à travers la maladie d’Alzheimer. C’était temporaire ! Comme toute personne qui sort d’un coma, je suis sortie de l’alzheimer. 


			Oui ! J’ai toujours su qui j’étais ! Nous savons qui nous sommes, mais notre état laisse croire que nous ne savons plus qui nous sommes. Nous savons qui nous sommes, mais nous ne sommes plus capables de démontrer que nous sommes toujours rattachés à notre identité.


			Je suis surprise de m’exprimer en utilisant de tels termes pour te parler.


			Ici6, si je le veux, je peux recevoir sans cesse des enseignements pour faciliter la compréhension de mon vécu sur terre, mais aucun être de lumière instructeur ne m’oblige à y être réceptive. Nous le pouvons tous ! Ici, tous les êtres trépassés peuvent s’investir pour recevoir des enseignements. C’est la liberté !


			En ce moment, pendant que nous communiquons, l’Archange Métatron est à mes côtés. Il m’a accompagnée au moment de passer en revue le fil détaillé de ma vie sur terre. Je l’ai déjà dit !


			Tout est enregistré dans ma mémoire, paraît-il, bien que cela puisse sembler invraisemblable pour moi qui ai vécu l’alzheimer. À vrai dire, il n’y a rien de paradoxal là-dedans !


			L’Archange Métatron m’a gentiment expliqué que c’est parce que sur terre nous vivons dans la tridimensionnalité tandis que nous retournons dans la multidimensionnalité une fois décédés. Il m’enseigne à voir la différence d’interprétation entre ces deux plans d’évolution : « Le plan terrestre et les plans de lumière ».


			Pas facile de s’y retrouver avec tous ces termes, je l’admets !


			Je trouve ça intéressant et stimulant de m’y intéresser. J’apprends à mieux comprendre la différence d’interprétation qu’il peut y avoir entre ces deux termes : « Tridimensionnalité et multidimensionnalité ». Il y a beaucoup de variables, je dois dire ! L’Archange Métatron doit me montrer sur le grand écran ce que cela signifie d’être dans la présence de l’une ou de l’autre. Il m’a montré que l’interprétation que chacun en fait au cours de sa vie est bien différente d’une personne à l’autre. 


			Dans certains cas, la divergence d’opinion à ce sujet crée des conflits familiaux et des conflits relationnels entre les gens. Moi qui n’aimais pas la dispute ! Je crois que je n’aurais jamais osé m’exprimer à ce sujet pour cette raison. 


			Ne pas s’exprimer n’est pas toujours la bonne solution, je le constate. C’est plus facile pour moi de m’exprimer ici dans l’Au-delà que lorsque j’étais sur terre. Lors de mon vivant, ne pas m’être exprimée ouvertement m’a conduite à « l’oubli de moi-même » dans un certain sens. Voyez où cela m’a conduite ! « Me replier sur moi-même », « vivre l’alzheimer ». Cela a même causé des dommages collatéraux sur ma personne et sur les membres de ma famille. 


			C’est là où je suis que j’en suis devenue plus consciente. J’ai été placée face à cette réalité. 


			Ce n’est pas juste sur terre que nous avons à prendre conscience du déni que nous avons envers nous-même. Nous avons une leçon de vie à tirer et nous en faisons le constat une fois que nous sommes rendus de l’autre côté du voile si nous ne l’avons pas fait sur terre. Il vaut mieux comprendre cette leçon sur terre avant de trépasser afin de ne pas avoir à retourner sur terre encore et encore pour « arrêter de s’oublier ». 


			En passant, je dois vous dire que le temps que ça prend pour s’élever dans la lumière n’a pas d’importance. De votre côté, chers enfants, je sais que vous étiez empressés de savoir si j’étais passée dans la lumière ou pas après mon décès. Vous souhaitiez tous que j’y passe le plus rapidement possible. Il n’y a pas d’urgence à ce qu’il en soit ainsi, à ce qu’il paraît. Je crois que tous les proches de gens décédés souhaitent la même chose. 


			Et ce n’est pas parce que nous sommes revenus dans notre famille d’âmes que nous revoyons des membres de notre famille décédés avant nous ou après nous. Ils peuvent faire partie d’une autre famille d’âmes. Cela ne nous cause aucun chagrin de ne pas les revoir. C’est important que vous le sachiez !


			Dans l’Au-delà, je ne m’ennuie d’aucun membre de ma dernière famille terrestre. C’est important selon les anges instructeurs qui m’aident à comprendre le « détachement ». L’Archange Métatron m’a expliqué d’ailleurs qu’un tel ennui alourdirait mon karma, si c’était le cas. Imaginez l’impact d’un tel ennui si j’ai vécu des centaines de vies sur terre. Il en est de même pour tous les êtres ayant vécu une multitude de vies sur terre. Il y a de quoi y réfléchir !


			Pour l’instant, l’Archange Métatron m’aide à choisir les mots pour te parler. 


			Il m’aide à mettre de l’ordre dans mes idées pour une juste chronologie des événements, comme nous pourrions dire. Ce n’est pas facile pour moi car c’est la première fois que je m’implique dans un tel projet. 


			Il m’a dit que je voulais en mon âme servir l’humanité. Eh bien, nous y voilà ! 
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			Comme tu peux le constater, nous allons à l’école ici aussi. Mais ce n’est pas le même genre d’école que sur terre. D’ailleurs, de n’avoir pu étudier selon mes rêves était pour moi une très grande déception. J’ai maintenu cette déception toute ma vie sans la révéler à quiconque. Et ce n’est pas parce que je ne voulais pas poursuivre mes études, mais bien parce que je ne le pouvais pas. J’étais une fille ! Ce n’était pas nécessaire pour une fille d’étudier car son sort était d’élever une famille. C’est ce que mes parents m’ont toujours dit.


			Pas beaucoup de place nous était réservé, à nous les filles. Étant une fille, je n’ai donc pas pu faire les études ni le métier que j’aurais souhaité faire. Très tôt, j’ai dû taire mes aspirations, mes rêves, mes projets ! Comme tout le monde, j’en avais ! Cela a été un deuil à vivre !


			Nous, les filles, avons rapidement pris l’habitude de dire : « C’est comme ça. » Je dois avouer que j’ai nourri une forme de rancune envers la société en raison de cela. Nous avons donc vécu une forme de rejet de la part de la société dirigée uniquement par des hommes à l’époque. Il y avait peut-être des exceptions à cette règle, mais rarissimes. Rappelez-vous qu’il n’y a pas si longtemps, les femmes de mon époque n’avaient pas le droit de vote. Pour les gens qui pourraient croire qu’il nous était facile, à nous les femmes, d’oublier nos rêves et nos projets, eh bien non, ça ne l’était pas pour plusieurs d’entre nous. Peu s’en préoccupaient, d’ailleurs.


			Nous en discutions parfois entre nous, mes sœurs et moi, lorsque l’occasion se présentait, mais nous n’élevions jamais la voix. De toute façon, à quoi cela aurait-il servi ? Nous devions « être soumises » à ce qui nous était imposé par la force des choses. Mes parents ne voulaient pas payer pour des études au-delà du primaire de toute façon. J’ai toujours trouvé cette décision injuste et inconcevable. Ça ne servait à rien d’insister.


			Comme je le disais, j’ai eu de la peine de ne pouvoir faire des études au-delà du primaire. N’est-ce pas paradoxal d’exprimer que je n’ai pas pu aller à l’école longtemps quand je vivais ma vie sur terre alors que j’y suis tant et aussi longtemps que je le veux dans l’Au-delà ? Oui ! Il en est ainsi tant que je le veux ! Toujours sans y être forcée. 


			Je ne suis pas la seule à s’intéresser à parfaire ses connaissances sur la vie que l’on a vécue sur terre. Nous sommes plusieurs à s’y intéresser, à vouloir comprendre. Nous ne finissons jamais d’en apprendre sur nous-même. Nous ne chômons pas, comme je pourrais dire. Nous ne paressons pas non plus.


			L’Archange Métatron m’a dit que c’est pour emmagasiner de l’information afin d’aller l’expérimenter sur terre par la suite. À partir des enseignements que nous recevons dans les plans de lumière, nous nourrissons de plus en plus l’intérêt de retourner sur terre pour les mettre en pratique. Pour ma part, je commence à avoir un intérêt de plus en plus marqué pour y retourner. Mais, rien ne presse. J’ai tout mon temps !


			Je ne portais pas attention à une telle information lorsque j’étais sur le plan terrestre. Je ne recherchais pas ce genre d’information que j’aurais pu trouver dans la lecture. Je ne m’intéressais pas beaucoup à la lecture à vrai dire. Je crois que je vais mettre la lecture en priorité lorsque je retournerai sur terre. Ce sera sans doute pour moi une façon de nourrir un intérêt plus marqué pour mon bien-être et pour la spiritualité.


			J’irai à l’école à travers la lecture si je ne peux le faire autrement. Ce sera très instructif, je crois !


			L’Archange Métatron m’a dit que sa présence auprès de nous deux facilite la réalisation de ce projet de manuscrit. Elle est même nécessaire à ce qu’il paraît. Il purifie ton canal, me dit-il, et t’aide à développer un peu plus ton sens de l’écoute. Il veille à ce qu’aucun autre être décédé n’interfère et ne s’introduise dans la communication. De mon côté, il m’aide à prendre mon temps pour parler de mes secrets. Je sais que l’Archange Métatron est également très souvent à tes côtés. Il est donc pour nous deux un maître d’incarnation.


			Oui ! Je dois confier ces secrets que j’ai gardés pour moi sur terre sans ne jamais les révéler à qui que ce soit. Je les trouvais sans importance. Je me suis même demandé en quoi ils pourraient vous être intéressants. À quoi cela servirait-il de les partager avec l’humanité. Sincèrement, je me le demandais !


			L’Archange Métatron m’a alors dit : « Beaucoup plus que tu ne pourrais le croire en ce moment. » 


			Il m’a montré sur le grand écran ce qu’il en résulterait de les partager. Ce sera pour guérir de ce vécu et de plusieurs autres de mes vécus et aussi de ce que j’en comprends. Il semble que j’aie accumulé bien des blessures au fil du temps, au fil de mes vies sur terre.


			« Cette expérience peut faire avancer la société en apportant de l’espoir », paraît-il.


			Il m’a demandé de m’abandonner à participer à ce projet tout comme il te l’a demandé à toi aussi. Que mes secrets soient importants à rendre publics, c’est difficile à croire ! De les révéler fait partie de mon plan d’âme, comme m’a dit l’Archange Métatron. C’est en accord avec lui que j’ai établi mon plan de vie avant d’aller vivre ma vie auprès de vous. Ce plan se poursuit même si je vous ai quittés. Il ne se termine pas subitement lors du décès, je peux vous le confirmer !


			Pour souligner comment je perçois l’Archange Métatron, je préfère tout de même dire qu’il est plutôt un ange. Je le vois réellement comme un ange. Il a de nombreuses ailes. Il est très lumineux ! On dirait qu’il est entouré d’un arc-en-ciel. 


			Il est très grand ! Bien plus grand en comparaison de la grandeur qu’avait ton père sur terre. Petite anecdote en passant pour vous faire sourire ! 


			Cela le fait sourire aussi de m’entendre dire ça. Il est très affable ! Je l’aime beaucoup !


			Il dégage tant d’amour, à en surprendre les plus incrédules sur terre.


			


			


	


				[image: 26179.jpg]
			


			


			Toute mon histoire tourne autour de cette question : Ai-je perdu la mémoire au point de perdre tout contact avec la réalité ? 


			Voilà la question véritable à laquelle vous aimeriez bien avoir une réponse sur terre. Bien sûr que non ! Pas véritablement ! Oui ! Temporairement sur terre sous le couvert des apparences ! Mais, pas en permanence ! Pas comme vous pourriez le penser, peut-être.


			En réalité, je me souviens de tout dans les moindres détails. Je me rappelle chaque membre de ma famille terrestre. Enfin, ma dernière famille terrestre, celle dont il est question ici. Celle dont tu as fait partie lors de mon vivant. Naturellement, tu en fais encore partie, bien évidemment. 


			Peu importe la personne qui vit la perte de la mémoire au cours de sa vie sur terre, une fois rendue de l’autre côté, là où je suis, elle y revient comme si rien de tel ne s’était passé. 


			Nous nous souvenons tous de ce que nous avons vécu avant, pendant et après la maladie. Nous nous rappelons tous notre famille. Ne soyez donc pas tristes pour moi et pour nous tous qui avons vécu la perte de la mémoire. 


			Je garde un souvenir indéfinissable et impérissable de chacun de vous comme beaucoup d’autres êtres l’ont gardé de chacun des membres de leur propre famille ou des êtres qui leur étaient chers. Chacun de ces êtres va aussi garder un souvenir impérissable de ses amis qui lui étaient chers. Les liens tissés serrés entre des personnes ne se coupent pas non plus même à travers la maladie. Nous les apportons en notre cœur, qui que nous soyons.


			Chers enfants et chers membres de ma famille terrestre, je ne vous ai jamais oubliés. Même que je porte encore en mon cœur des souvenirs inoubliables de nos belles rencontres familiales. Il en sera toujours ainsi ! 


			C’est enregistré dans le réservoir de mes mémoires. L’Archange Métatron me dit qu’il s’agit ici de mes mémoires akashiques personnelles pour ne nommer que celles-ci pour le moment.


			Cela dit, nous avons besoin de raconter notre histoire. Pour nous tous qui avons vécu l’alzheimer, il semblerait que nos histoires de vie soient similaires pour ce qui est de la leçon de base à en tirer. De participer à ce projet me permet d’en être une porte-parole, en quelque sorte. 


			Alors, je te remercie d’être là, chère fille, pour me donner la parole. Pour une fois que j’en ai l’occasion, j’en suis très heureuse. Prendre la parole n’était pas chose courante pour moi lors de mon vivant. Ce n’était pas facile pour moi de m’exprimer ouvertement et sans honte. Même à huis clos, c’était difficile ! Je ne sais pas trop pourquoi. 


			L’Archange Métatron a eu la gentillesse de me montrer que cette peur de m’exprimer datait d’une ancienne époque où la femme n’avait pas le droit de parole. Il m’a dit que j’avais apporté avec moi ce karma non résolu. Il m’a aussi montré que j’ai déjà été plus extravertie comme femme au cours d’une autre vie sur terre, mais que j’en avais sévèrement payé le prix justement parce que j’étais une femme. 


			Je m’étais donc moi-même résignée au silence au cours de cette dernière vie passée à vos côtés, je le vois bien maintenant ! Certes, je pouvais m’en libérer. Je ne l’ai pas fait ! J’étais porteuse de cette responsabilité de m’en libérer et de m’affirmer davantage. J’ai failli à ma tâche envers moi-même, si on veut. 


			J’aurais pu vivre ce dépassement au même titre que tu as vécu tes propres dépassements, toi aussi. Comme vous l’avez tous fait, mes très chers enfants. Mais, je n’en avais pas la force ni le courage. Et que dire de tous ces dépassements que tous ont à vivre au cours de leur vie. Je suis à même de l’observer ! Je vois qu’ils sont nombreux pour réussir à être soi-même. 


			Pour faciliter les choses, nous nous limiterons à ceux que je veux te partager. Ça sera plus facile pour moi qui ne suis pas trop bavarde. Consacrons-nous donc à ce qui m’a conduite à vivre la maladie d’Alzheimer.


			Je sais que de m’assister dans la transmission des renseignements que vous voulez obtenir sur l’alzheimer te demande une confiance des plus totales pour entrer en contact avec moi. Tu l’as déjà fait auparavant. Cela a engendré un peu de controverse. Je le vois bien, là où je suis ! 


			J’ai été patiente comme tu peux le voir ! J’ai attendu que tu l’acceptes et que tu sois prête. L’Archange Métatron m’a dit qu’il ne fallait pas te bousculer. 


			Alors, bravo à nous deux d’oser affirmer ces faits vécus. Essayons de le faire sans en étouffer les mots.
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			Pour la majorité des personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, pour ne parler que de celle-ci, un plan d’expression et d’affirmation a été défini bien avant la naissance avec le pour et le contre, qu’il soit réalisé ou pas. L’alzheimer faisait donc partie de ce plan. J’ai appris qu’au moment de ma naissance, j’étais arrivée sur terre avec un plan de vie. Un plan d’âme ! Le mien ! L’alzheimer y était déjà programmé. Oui ! C’est bien vrai ! Il en était de même pour toutes les personnes qui l’ont vécu et qui sont décédées au terme de l’expérience. Il en est aussi de même pour les personnes qui la vivent actuellement. 


			Difficile à croire pour moi, tellement c’était troublant d’apprendre cela.


			Pour vous tous qui m’avez connue, imaginez la surprise à laquelle j’ai fait face d’apprendre cela une fois arrivée dans l’Au-delà après mon décès. J’aurais bien aimé apprendre cela avant d’en mourir.


			J’ai vu qu’à ma naissance, j’étais arrivée avec un défi à relever : « Me souvenir que j’en avais un. ». Un plan de vie ! Ce n’était certainement pas mes parents qui auraient pu m’en informer. 


			Nous devions nous en tenir seulement à ce que les prêtres nous disaient à l’église ou lorsque nous les rencontrions dans des fêtes de paroisse ou lorsqu’ils venaient à la maison lors de la visite paroissiale. Pour les organisateurs des fêtes paroissiales, c’était un honneur qu’un prêtre ou le curé puisse se libérer afin d’y participer. Ça allait de soi, même ! C’était si important ! C’était la première personne qu’ils contactaient afin de s’assurer de sa présence.


			Le curé ou un prêtre s’informait toujours de notre famille. Où en étions-nous rendus dans le nombre d’enfants que nous avions eus ? Je détestais cette question ! Comme si nous étions juste bonnes à faire des enfants…


			Cela dit, j’avais un soi-disant plan de vie dont je devais m’enquérir pour me l’approprier du mieux que je pouvais. J’avais donc le mien à découvrir !


			Lors de mon vivant, j’aurais trouvé ça absurde de me faire dire que c’était le cas. L’Archange Métatron m’a montré que ce plan de vie laisse supposer qu’il y ait des probabilités que nous le réalisions pour certaines raisons ou que nous ne le réalisions pas pour d’autres raisons. Selon l’une ou l’autre des options, les conséquences ne sont pas les mêmes. Il m’a montré que ces options étaient reliées à nos choix, aux choix que nous faisons dans la vie. 


			L’Archange Métatron m’a dit que les émotions comptaient pour beaucoup aussi. Des choix ! Avais-je la possibilité de faire des choix ? Des émotions ! En avais-je ? Sur terre, étais-je dans le déni de mes émotions ? Peut-être !


			Une chose est certaine, c’est que j’ai appris à me taire tôt pour éviter des disputes. Je n’étais pas disposée à émettre mon opinion ou à parler de mes émotions. Oui ! Je préférais me taire quand il s’agissait de mes émotions !


			Bref, le défi de ma vie était de me souvenir de ce plan de vie. À première vue, il n’y avait rien de palpable pour qu’il y en ait un. Il n’y avait pas d’évidence à ce qu’il y en ait un non plus. Je vois bien que ce n’est pas de tout repos de s’en souvenir lorsque nous vivons notre vie sur terre.


			Je crois que j’ai failli à cette tâche, à ce défi. Ça aurait pu être différent sur le plan de ma mémoire, peut-être ! Était-ce en raison de mon style de vie que je ne me suis pas assez interrogée sur ma vie et mes émotions ? Je ne sais trop ! J’ai encore des réponses à aller chercher auprès des êtres de lumière instructeurs.


			Après un certain temps de réflexion à ce sujet, l’un d’entre eux m’a informée que nous nous planifions un style de vie qui a pour objectif de nous amener à nous interroger sur la véritable raison pour laquelle nous sommes sur terre. 


			« Pourquoi sommes-nous sur terre ? » « Pourquoi suis-je sur terre ? » Ces questions existentielles m’ont traversé l’esprit plus d’une fois.


			Ces questions qui sont restées toutefois sans réponse pendant toute ma vie.


			


			


	


				[image: 26285.jpg]
			


			


			Pour ma part, sortir du silence pour prendre ma place ou étouffer dans le silence allait jouer un rôle très déterminant dans ma vie dans le fait de vivre avec la maladie d’Alzheimer ou d’y échapper. 


			Là où je suis, je constate que de vivre cette maladie était véritablement un choix d’âme. Mon choix, en fin de compte ! Comment ai-je bien pu faire un tel choix ? Quand ai-je fait ce choix ? Pouvez-vous me le dire ? 


			Au début, quand les êtres de lumière instructeurs m’ont révélé que c’était un choix d’âme, je trouvais ça absurde que ça soit le cas.


			Je ne me préoccupais pas du tout de cela lors de mon vivant sur terre. Alors, comment savoir qu’il aurait fallu que j’apprenne à m’exprimer et à m’affirmer pour ne pas vivre cette terrible maladie qui a causé beaucoup de chagrin à mon entourage pendant plusieurs années. Je trouvais mes soi-disant non-dits sans importance, mais j’en portais quand même la charge émotionnelle. Je le vois bien maintenant !


			Dans la profondeur de cette maladie, même si les apparences ne le démontraient pas, j’étais toujours en connexion avec mes émotions. Mes émotions m’ont suivie dans l’habitacle de cette maladie où je ne pouvais m’en échapper. Elles m’ont suivie jusqu’à ma dernière heure sur terre. Et croyez-moi, jusqu’à mon dernier souffle. Je vous ai quittés en apportant avec moi cette charge émotionnelle que j’avais à élucider une fois rendue de l’autre côté. Je suis donc partie avec ma charge émotionnelle. Encore une fois, je ne pouvais m’en échapper ! Je ne pouvais la laisser là où je l’avais puisée. Sur terre !


			Mais, la charge émotionnelle liée à cette maladie change du tout au tout lorsque nous traversons de l’autre côté du voile après notre décès. Pas au début ! Après un certain temps, son intensité en est modifiée. Elle m’afflige moins maintenant en comparaison des quelques instants qui ont suivi mon trépas. 


			Après un certain laps de temps, je m’en suis libérée, c’est certain, mais pas totalement. En partie seulement ! Grâce à ce minimum de libération, je puis participer à ce projet. Dans le cas contraire, ça n’aurait pas été possible car j’aurais été encore trop perturbée par mes émotions.


			Que devrais-je ajouter à cela, très chers membres de ma famille ? 


			Je veux vous dire que je me porte bien et que je suis heureuse. Il n’y a plus rien qui m’accable, à vrai dire. J’ai même vécu un regain de vitalité incroyable. Je ressens que je porte en moi une santé perpétuelle. C’est peut-être incroyable, mais bien vrai !


			La notion de santé n’a pas la même signification pour moi ici. Elle était bien différente lors de mon vivant sur terre. Ici, nous ne nous posons pas de questions à cet effet. Nous sommes en santé ! C’est ce qui compte ! 


			Malgré cela, pour me satisfaire, je veux quand même comprendre la raison pour laquelle, je me porte si bien ici alors qu’il en était autrement sur terre. Il est vrai que j’étais en bonne santé sur terre outre le fait que j’y aie vécu l’alzheimer. C’est vrai que j’étais généralement en bonne santé lors de mon vivant, mais je ne voulais pas démontrer que je portais en moi de grandes déceptions. 


			D’ailleurs, en plus du poids des déceptions et des émotions, il y a aussi parfois en nous une tristesse que l’on ne saurait expliquer.


			Je voulais comprendre ce mélange confus de déceptions et d’émotions dans ma tête. Je me suis donc astreinte à aller chercher des réponses auprès des êtres de lumière instructeurs qui pouvaient me les donner. 


			Ces êtres de lumière sont très serviables. Ils ont des réponses à tout !


			Ils m’ont dit : « C’est dans ton cœur que tu trouveras les réponses. »
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			De ce que j’en comprends, là où je vais chercher des réponses, c’est comme s’il y avait finalement un département, une maison d’âmes où se tiennent des êtres spécialisés pouvant répondre à chaque questionnement qui me traverse l’esprit. Difficile à expliquer ! Il me suffit de penser à une question, et aussitôt je me retrouve auprès d’un être de lumière qui peut y répondre. Parfois, instantanément, je change d’endroit.


			Des êtres de lumière instructeurs s’y tiennent en permanence pour répondre à nos questions lorsque nous voulons obtenir des réponses à celles-ci concernant notre vie passée sur terre. Nous n’avons même pas besoin de les formuler. Ils les devinent, mais attendent que nous les formulions en pensée. C’est le libre arbitre, qu’ils disent. Nos pensées sont comme des paroles prononcées. La rapidité à obtenir des réponses est étonnante. C’est étrange !


			Les êtres de lumière instructeurs n’ont pas d’horaire de travail, non plus. On dirait qu’ils ne s’épuisent jamais. Ils sont infatigables ! Ils sont toujours disponibles, toujours souriants et affables. Je me souviens de m’être dit : « Si les humains étaient comme ça sur terre au lieu de se quereller, ça irait beaucoup mieux. » Ils m’ont souri !


			Au fait, pour continuer ma description des lieux, c’est comme si je me retrouvais dans une école où nous devons changer de local pour chaque matière ou discipline scolaire à étudier.


			Comme j’ai vécu des déceptions de ne pas avoir étudié plus longtemps que le primaire, il m’a été suggéré de prendre des moments pour observer la vie dans les écoles. Je pouvais prendre ce temps tant et aussi longtemps que j’en ressentais du plaisir à le faire. J’ai donc pu observer comment la vie se déroule dans les écoles. Je peux m’y connecter aussi souvent que je le veux. Ça me plaît beaucoup ! Je peux observer les écoles de tout genre et de tout milieu. Je peux le faire sans limite.


			Eh bien, ça ressemble à une école, là où j’obtiens des réponses. Je ne m’ennuie pas du tout ! 


			Je vois qu’à l’université, les étudiants changent aussi de bâtisse pour chaque cours ou presque. Oui ! Je peux l’observer ! Après tout, tu y es allée à l’université, chère fille. Ton jeune frère est allé au cégep. 


			J’ai pu le voir sur le grand écran car vos vies m’intéressent toujours. Je ne m’en lasse pas. Je vois que vous avez su trouver vos talents là où vous deviez aller les chercher. La vie de tous mes enfants et de tous mes petits-enfants m’intéresse même si je ne suis pas auprès de vous. Je vous l’ai déjà dit que je ne vous ai pas oubliés et que je poursuis ma vie auprès de vous.


			D’ailleurs, je dois dire que je continue à m’intéresser beaucoup aux programmes d’études sur terre. Je vais certainement m’inscrire à l’un d’entre eux lorsque je recommencerai une nouvelle vie sur terre. Je vais probablement y pratiquer l’enseignement lorsque j’y retournerai. J’y pense sans toutefois m’en préoccuper. J’en suis à préparer ce choix qui me permettrait de guérir ce manque relié à ne pas avoir pu étudier autant que je l’aurais voulu. Je pourrais donc étudier et enseigner.


			Ce sera à moi de voir si ce choix me tiendra toujours à cœur ou s’il changera avec le temps. Je m’y prépare déjà. J’ai tout le temps qu’il me faut pour y penser. Cependant, je ne sais pas d’ici combien de temps je ferai ce choix ni quand il me sera permis de l’expérimenter à nouveau lors d’un retour sur terre. Ce sera à moi de voir si je souhaite y retourner. Ça n’a pas tellement d’importance. La notion de temps ici n’est pas la même que chez vous.


			Nul doute que le temps venu, des êtres de lumière instructeurs m’aideront à voir clair à ce sujet. Je ne m’en inquiète pas pour autant. 


			Oui ! Les études m’ont beaucoup manqué lors de mon vivant, comme je vous l’ai déjà dit ! 
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			Au fait, lorsque je parle que parfois j’étouffais dans le silence, je parle du fait que je me retirais d’une conversation pour ne pas avoir à subir de jugement de la part de mon entourage, quel qu’il soit. Je ne la fuyais pas, mais je restais silencieuse. Je sais que je me contraignais moi-même au silence. C’est peut-être parce que la peur du jugement me serrait les tripes parfois. 


			Très souvent, je ne me sentais pas à la hauteur des autres qui avaient plus d’instruction que moi. Que valait mon opinion ? Je n’en savais rien ! 


			Je préférais donc rester silencieuse lors de certaines conversations ou de certaines rencontres auxquelles je n’avais pas le choix de participer. Nous avons eu tellement de réunions de familles et de fêtes de familles où il nous était permis de jaser. Ce n’est pas parce que nous faisons partie d’une famille où l’harmonie règne que nous sommes à l’aise d’émettre notre opinion pour autant. Parfois, ça pouvait dégénérer sur un sujet bien précis. Souvent, lors de certaines conversations, des têtes fortes s’imposaient. Je n’aimais pas ces moments. Quand le ton montait, je n’aimais pas ça. Je ne voulais pas que ça dégénère en dispute. Heureusement que les têtes fortes s’entendaient bien malgré tout. 


			De cette façon, en restant silencieuse, j’échappais aux confrontations d’opinions, de valeurs et à l’obstination. Dans une grosse famille, il y en a plusieurs qui veulent défendre leurs idées. Des obstinés, il y en a dans toutes les familles. Je le sais bien ! Ils m’exaspéraient.


			J’aimais les gens, mais j’avais de la difficulté à entrer en relation véritable avec eux. Je ne sais pas trop pourquoi ! C’est peut-être parce que l’on m’a souvent dit de me taire et de ne pas contredire les parents. Étant fille, je trouvais que mon opinion était moins importante que celle de mes frères. Ça ne m’empêchait pas de les aimer pour autant. 


			Lors de mon vivant, il m’a été donné de participer à de nombreuses conversations et à de nombreuses rencontres familiales et paroissiales, mais, lors de celles-ci, je n’étais pas la personne qui parlait le plus. Vous l’avez sans doute deviné ! J’étais plutôt introvertie !


			Lors d’activités organisées dans la famille ou dans des regroupements, j’aimais bien participer à des jeux. 


			Que de belles rencontres de tout genre avons-nous eues aussi dans la famille ! Oui ! Je m’en souviens comme si c’était hier ! Malgré toutes ces belles rencontres, avais-je bâti une réelle relation avec vous tous ? Je n’en suis vraiment pas certaine ? Au cours de celles-ci, je me donnais le droit d’écouter beaucoup plus que celui de partager mes idées ou mes préoccupations.


			Oui ! J’étais partante pour participer à des jeux de toutes sortes, mais de là à émettre mon opinion, c’était autre chose ! 


			Je me rappelle très bien que j’aimais jouer aux quilles. J’avais une bonne moyenne aux quilles. Je m’en souviens ! Je n’aimais pas que notre équipe perde au profit d’une autre équipe. Je voulais être en tête du classement des plus hautes moyennes. C’était important pour moi d’être dans les premières au classement. Je pouvais prendre une place de choix dans une équipe et me sentir appréciée. Je pouvais être utile à l’équipe. En plus, j’étais compétitive !


			En outre, j’étais bonne aux fers et à la pétanque alors que j’étais encore capable de jouer à ces jeux. J’étais bonne dans ces jeux où la précision était un atout, une force pour moi-même et pour mon équipe. 


			« De perdre cette habilité de jouer à ces jeux, parce que tu ne te rappelles pas comment y jouer, est éprouvant et frustrant. » 


			Au début de la maladie, lorsque tu perds le souvenir du « comment » tu joues à ces jeux, tu as assez de temps devant toi avant que tu sois encore plus en perte cognitive pour réaliser que quelque chose d’inhabituel est en train de se passer. 


			Dès lors, il y avait un vide qui commençait à s’installer. « Un vide que tu ne comprends pas, que tu n’arrives pas à comprendre. Un vide relié à quelque chose dans lequel tu étais habile auparavant. » Oui ! J’en étais frustrée ! Je me sentais tout à coup bonne à rien ! 


			La majorité des personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer passent par cette étape du vide qui s’installe.
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			En y repensant bien, avais-je bâti une réelle relation avec moi-même ? Je n’en suis pas certaine ! 


			Malgré toutes ces belles rencontres que j’ai eues avec vous tous, savais-je vraiment ou réellement ce qui me faisait plaisir ? Ici, je veux dire pour moi-même. Pas pour faire plaisir aux autres, mais pour me faire réellement plaisir. Ressentir du plaisir de vivre pour quelque chose qui correspondait à mes valeurs ou pour mettre un de mes talents en valeur ! Chanter dans une chorale, par exemple ! Non ! Pas vraiment ! 


			Dès mon enfance, j’ai appris à me couper de ce qui aurait pu me faire plaisir.


			Il est vrai que je m’inquiétais souvent pour les autres. M’étais-je inquiétée pour moi-même ? Je ne pensais pas à cela. J’étais en bonne forme physique. Mais, m’étais-je questionnée sur ce qui aurait pu me faire plaisir, me rendre heureuse ? Je ne saurais répondre à cela véritablement. Je sais bien que j’aurais pu me questionner davantage à propos de cela et m’y intéresser un peu plus pour le découvrir. 


			Le fait de revoir le fil de ma vie encore et encore me permettra de faire le point là-dessus. J’en suis certaine !


			J’étais donc portée plus vers les autres que vers moi-même. Je ne faisais pas de bénévolat dans un organisme dont je ne faisais pas partie. J’en ai fait un peu pendant quelques années pour le regroupement de l’Âge d’or. Ça m’a plu, je dois dire ! Ça me divertissait ! Je pouvais « être utile » à quelque chose !


			Quand j’entrais en relation avec les gens, je savais plus écouter que de me confier, je pense. Savoir écouter m’a valu le respect de plusieurs des miens. J’étais devenue une confidente pour plusieurs d’entre eux. 


			De temps en temps, un membre de ma famille venait chez moi pour jaser. Quoi faire d’autre que de l’écouter ! J’étais peinée de voir que l’un des membres de ma famille vivait des difficultés dans sa vie. Il arrivait parfois que l’un d’entre eux pleure, ne réussissant pas à trouver de solutions à ses problèmes. J’essayais de le réconforter du mieux que je pouvais. 


			Pour dire que la souffrance humaine n’est pas toujours vécue que sur le plan physique. Elle l’est aussi sur le plan émotionnel.


			Lors de ces rencontres, mon mari n’y était pas la plupart du temps. Lorsqu’il arrivait à la maison pendant ces rencontres, les conversations changeaient de direction. Je crois bien que la personne qui se confiait éprouvait en sa présence un malaise de poursuivre la conversation qui était une confidence après tout. Après le décès de mon mari, ces quelques rencontres de confidence ont perduré quelques temps. 


			Du côté confidence, je m’oubliais dans un certain sens. Je n’aurais jamais insisté auprès d’une personne pour me confier. Quand je pouvais le faire, c’était plutôt le fruit du hasard. Même à cela, je disais toujours que j’allais bien. C’est pour cette raison que je dis que je ne suis pas certaine d’être entrée en relation avec moi-même de mon vivant. D’être attentive à cela dans le « moment présent » demande une attention axée sur soi-même de tous les instants. De m’accorder ces moments était peu fréquent. Pourtant, j’en aurais eu le temps amplement.


			« Recevoir » ne veut pas dire recevoir uniquement des autres. Il y a aussi recevoir de soi-même des marques d’attention, si minimes soient-elles. De ce côté, j’avais tendance à m’ignorer. Je le vois bien maintenant !


			Très chers enfants, lorsque nous nous rencontrions, je m’informais auprès de vous pour savoir si tout allait bien. Si c’était le cas, ça me satisfaisait. J’étais contente que vous soyez là. Ça me disait que j’avais réussi ma vie de famille.


			Je voyais de temps à autre que vous aviez parfois des préoccupations, mais je ne vous posais pas trop de questions. Je n’aimais pas non plus que l’on me questionne; alors je n’étais pas portée à questionner. Je ne prenais pas souvent les devants pour savoir ce qui se passait. J’attendais l’entrée en matière dans les discussions.


			Vous aviez certainement des préoccupations. Qui n’en n’a pas au cours de sa vie ! Je ne voulais surtout pas vous inquiéter avec les miennes. Je ne voulais pas en ajouter non plus. Comme je ne voulais pas me plaindre, je ne m’étendais pas trop sur ce qui m’attristait ou sur ce qui me révoltait. 


			Une mère ressent que ses enfants ont des préoccupations ou qu’ils sont inquiets. Une mère ressent ces choses-là ! J’ai été habituée à ressentir que quelque chose n’allait pas chez un membre de ma famille. Je savais le détecter. Il y a de ces silences qui parlent !


			J’étais la plus vieille de ma famille. J’ai appris dès mon plus jeune âge à m’occuper des plus jeunes de ma famille, à penser aux autres avant de penser à moi. J’avais le souci d’offrir une bonne écoute pour les personnes qui en avaient besoin. Je m’oubliais pour écouter. Pour moi, c’était normal !


			Alors, comment aurais-je pu m’habituer à établir une relation avec moi-même dans de telles circonstances ? Question qui m’est naturellement venue en revoyant le fil de ma vie. 


			Comme quoi nous continuons à nous questionner sans cesse, même trépassés. 


			Le désir de continuer à évoluer est si fort qu’il ne peut en être autrement, selon ce que les êtres de lumière m’ont dit. 
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			Je me rappelle aussi que j’aimais chanter avec les membres de ma famille, mes frères et sœurs, mes beaux-frères et belles-sœurs, quand nous en avions l’occasion. Nous en avons souvent eu l’occasion pendant de nombreuses années lors de nos rencontres familiales régulières ou annuelles ou encore lors des rencontres pour célébrer un anniversaire de l’un des nôtres. Nous chantions souvent des textes composés spécifiquement pour l’occasion. Il y avait des talents de compositeurs et de compositrices dans la famille !


			L’un de mes frères jouait de l’accordéon. Nous ne pouvions passer à côté de l’occasion de chanter pendant qu’il en jouait.


			J’avoue que j’aurais aimé faire partie d’une chorale. Je n’ai jamais dit à quel point cela m’aurait intéressée. Je ne me le suis pas permis. Une autre déception ! Lorsque nous chantions ensemble, j’étais dans la joie. Après coup, je revivais cette déception en silence. 


			L’Archange Métatron savait que je nourrissais des regrets à ce niveau. Il a eu la gentillesse de me montrer que j’en avais quand même profité en certaines occasions. Il m’a montré sur le grand écran que je chantonnais souvent quand je vivais la maladie d’Alzheimer jusqu’au jour où il n’y a plus eu le moindre mot qui pouvait sortir de ma bouche. Quand bien même j’essayais, j’en étais incapable.


			Certaines préposées qui veillaient à s’occuper de moi dans le centre d’hébergement aimaient me faire chantonner. Je les faisais sourire ! Je sais aussi que je fredonnais en votre présence par moments. Surtout lorsque vous arriviez pour venir me visiter. Je chantonnais, et cela vous faisait sourire aussi. Je savais que je chantonnais au moment même où je le faisais. Je m’en rendais compte ! C’était un moyen pour moi d’attirer votre attention et de vous faire savoir que j’allais bien. J’étais contente que vous soyez là ! Je veux que vous le sachiez ! 


			Lorsque nous revoyons le fil de notre vie, nous passons en revue les bons moments que nous avons vécus tout autant que les moments qui nous ont le plus tristement marqués. Nous survolons les hauts et les bas de notre vécu, en quelque sorte. Nous revoyons ce qu’a été notre vie en général. Rien ne nous échappe, qu’on le veuille ou pas.


			De cette façon, nous savons que nous avons vécu pour une raison bien précise. Chose à laquelle je me suis peu intéressée lors de mon vivant. 


			À vrai dire, de tout mon vivant, je n’ai jamais poussé bien loin les quelques réflexions ou interrogations que j’avais concernant ma vie. Je trouvais la vie si complexe à comprendre. Y donner un sens était difficile et n’était pas de tout repos. 


			En réalité, je dois dire que j’ai toujours cru que c’était la vie qui décidait pour moi et pour nous tous, et que je n’avais rien à dire là-dessus. Je n’ai jamais cru non plus que je pouvais y changer quoi que ce soit. 


			Je sais maintenant que j’avais ce défi à relever : « Trouver un sens à ma vie. »


			Comment aurais-je pu le relever, ce défi, alors que je trouvais « l’iniquité, l’injustice sociale et la souffrance humaine » comme étant des anomalies de la vie ?


			


			


	


				[image: 26566.jpg]
			


			


			Il est vrai que j’ai eu une vie simple et sans artifice. Mon mari et moi avons travaillé fort sur la ferme que nous avions. J’avais choisi la vie de famille. C’est sur la ferme que je l’ai eue avec vous tous.


			Il y a avait tant de choses à faire. Mes préoccupations étaient que tout se fasse dans le temps voulu. Nous n’avions pas le choix. La nature était le maître de l’échéancier. Nous devions nous y adapter. 


			L’important pour nous était que vous ne manquiez de rien. Je crois que nous nous sommes très bien tirés d’affaires, mon mari et moi.


			Chers enfants, très jeunes, vous avez appris à travailler sur la ferme. À faire les foins et à sarcler pour entretenir la qualité de nos champs de culture. Je sais que vous avez appris à travailler fort et à ne pas vous plaindre de devoir y être pour toutes ces corvées. Je crois que le travail sur la ferme vous a bien servi sur le plan de la santé. Vous avez certainement développé une meilleure force musculaire et une meilleure résistance aux maladies que bien d’autres enfants de votre âge.


			Nous pouvions, votre père et moi, être très fiers de vous. Vous avez tous développé le souci du travail bien fait et de la perfection. C’était important pour votre père que vous l’ayez. Il s’en faisait même une préoccupation. Il me surveillait pour que je l’aie autant que lui. Difficile à faire !


			Inutile de décrire tout ce qu’il y avait à faire sur une ferme. Il y en avait tant ! Personne n’aurait pu nous contredire là-dessus. Il y avait tant de travail à faire que je n’avais certainement pas de temps à consacrer aux lamentations. Dès le début des semences, nous veillions à ce que tout soit fait avec minutie. Nous étions tellement surchargés, l’été et l’automne. Bref, nous ne perdions pas de temps pour des choses superflues.


			À l’époque, je n’aurais pu dire que j’étais joyeuse d’y travailler tous les jours. Non ! Bien des jours, j’aurais bien voulu être ailleurs pour faire quelque chose de plus valorisant ! Pas parce que le travail à la ferme ne l’était pas. Mais plutôt parce qu’il y avait de ces moments à la ferme qui étaient plus épuisants que d’autres. Je dois avouer qu’il m’arrivait parfois de penser à la personne que je serais peut-être devenue si j’avais pu aller à l’école plus longtemps, si j’avais pu avoir plus d’instruction et si j’avais pu exercer un autre métier que celui de fermière. Je ne m’y attardais pas trop longtemps pour ne pas nourrir plus d’amertume. 


			J’avais tout de même choisi de vivre avec mon mari sur la ferme. Je ne perdais pas de temps à me plaindre.


			Sur la ferme, j’ai pu développer une bonne résistance physique et une bonne endurance à l’effort. En raison de cela, je crois que je me suis renforcée physiquement et que j’ai développé une excellente santé. De ce côté, c’était un bel avantage que nous offrait la vie sur une ferme. J’étais faite forte ! Je me le suis dit souvent. Je le pensais aussi ! J’en étais même très fière !


			Il allait de soi que le travail sur la ferme nous permettait de toujours travailler en plein air en dehors du fait qu’il y avait aussi la traite des vaches. Le plein air nous a tous favorisés sur le plan de la santé. J’en suis certaine ! 


			Le soir, je n’allais pas souvent à la traite des vaches car je devais m’occuper des leçons des enfants. 


			Très jeune, j’ai appris à ne pas me plaindre et à travailler. De toute façon, mes parents nous y contraignaient tous. Quand j’ai rencontré mon mari et qu’il était temps de fonder une famille, c’était la meilleure chose que je savais faire. Travailler sur la ferme et ne pas me plaindre !


			Je me rappelle que pendant toutes ces années que nous avons vécues ensemble à nous occuper de la ferme, il n’y a jamais eu beaucoup de temps à notre disposition pour penser à ce qui aurait pu nous faire plaisir ou nous divertir, à part le fait qu’il y avait des parties de cartes la fin de semaine. L’opportunité d’avoir des loisirs est arrivée plus tard dans le temps. 


			J’avoue que j’ai été heureuse quand mon mari a décidé de vendre la ferme laitière à un moment donné. J’en étais soulagée ! Heureusement que nous avons conservé la maison; nous n’avons donc pas été obligés de déménager. J’en étais très heureuse ! 


			J’étais heureuse de ne plus avoir à besogner si fort pour un travail que je n’ai jamais vraiment aimé. Je m’y étais tout de même résignée car j’avais choisi un fermier comme mari. 


			« Qui prend mari prend pays », dit-on !


			Après la vente de la ferme, nous avons pu nous offrir un peu plus de loisirs.
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			Du côté des loisirs, je dois dire que mon mari s’en est quand même prévalu beaucoup plus que moi. Il aimait le sport en général mais surtout le hockey, le baseball et le football. La plupart de ses frères étaient aussi des mordus de sport. Ça parlait de sport chez nous !


			Il y en avait quelques-uns qui s’entendaient mieux ensemble qu’avec d’autres. Pour certains, l’humour était leur marque de commerce. Une plaisanterie n’attendait pas l’autre. Mon garçon le plus vieux en est même un expert. J’ai vécu bien des fous rires en leur présence. Parfois, ça me rendait inconfortable sans trop savoir pourquoi. À propos de mes fous rires, il y aurait bien des anecdotes à raconter.


			Mon mari s’est consacré à gérer une équipe de hockey, de la catégorie Pee-Wee, dans laquelle notre plus jeune fils jouait. Ils ont eu du succès ! Il l’a fait pendant quelques années. 


			Pendant de nombreuses années, il s’est aussi beaucoup investi à s’occuper de la patinoire du coin en le faisant bénévolement. Il le faisait minutieusement. Il fallait qu’elle soit parfaite ! Il avait un souci de la perfection assez prononcé. Il aimait recevoir des compliments pour la qualité de la glace. C’était du temps des patinoires extérieures. Ceux qui l’ont connu au cours de cette époque s’en souviendront sûrement. 


			Il devait en être fier. Du moins, je l’espère ! C’était un homme généreux qui aimait rendre service !


			Avec le temps, le camping est devenu notre principal loisir, et ce, pendant plusieurs années. Nous faisions partie d’un club de camping. La randonnée ! Je me rappelle bien ces années où nous faisions du camping. 


			En ce qui a trait aux sports, nous les femmes, nous étions laissées-pour-compte. 
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			Il y a de ces épisodes de vie dont nous préférerions ne pas nous souvenir. Tous doivent en avoir au cours de leur vie, j’imagine ! Pourquoi me souvenir de ces trois drames qui sont survenus dans ma vie ? Dites-le-moi !


			Le premier a été une fausse couche au début de ma vie de famille. Je m’y suis résignée sans trop d’émotions. On se dit que c’est quelque chose qui arrive parfois lors d’une première grossesse. Je me suis dit : « La vie continue. » Je me suis réessayée à tomber enceinte quelques mois plus tard. À la grossesse suivante, tout s’est bien déroulé. 


			Il m’arrivait parfois de penser à la fausse couche que j’avais vécue. On n’oublie pas ces choses-là. Je me suis demandé quelques fois ce que l’enfant aurait pu devenir si je l’avais rendu à terme. Je crois que toutes les mères qui ont vécu ces tristes événements se le demandent. 


			Le deuxième drame est bien sûr le décès de mon plus jeune fils survenu en 1997. Comment comprendre que ton enfant en vienne à se suicider ? Impossible ! 


			Lorsque ce genre d’événement survient, la personne qui se suicide est toujours la cible de nombreux préjugés.Cela suscite beaucoup de questions. Ce sont toujours des questions qui restent sans réponse. Je ne voulais pas me faire poser des questions sur la raison possible de son geste. Peu de temps après sa mort, je ne voulais même pas en entendre parler. Le fait de ne pas vouloir en parler m’évitait une avalanche de questions à propos de lui.


			J’ai réprimé mes émotions. Je le sais ! Je n’ai pas voulu démontrer à quel point cela me chagrinait. J’ai même refusé d’aller chercher de l’aide auprès d’un psychologue. Des membres de ma famille me l’ont fortement suggéré. J’ai refusé de donner suite à cette suggestion ! À quoi cela aurait-il servi de ressasser de tels souvenirs ! J’ai préféré passer rapidement à autre chose.


			Le troisième drame a été celui du décès de mon mari en août 2000. Il s’est suicidé lui aussi. Affreux souvenir ! Comment réagir quand tu trouves ton mari dans une mare de sang dans la cuisinette d’été ? Lors de la découverte du corps, le fait de crier à m’en fendre l’âme m’a certainement aidée à libérer de fortes émotions. J’étais dans un état de panique extrême. Un véritable cauchemar ! Mon cri était tel que je me suis fait entendre jusqu’à une ferme voisine. L’un de nos voisins ! 


			Je me rappelle que mes voisins sont accourus chez moi pour savoir ce qui était en train de se passer. Quelle horreur pour eux aussi ! Douloureux souvenirs qu’ils ne pourront certainement jamais oublier. Grâce à eux, les policiers ont été alertés. 


			Le suicide de mon mari à la maison a été extrêmement traumatisant. Comment oublier de l’avoir trouvé dans un état aussi pitoyable ! Au début, dans une fraction de seconde, « tu penses que c’est un meurtre ». Oui ! J’ai eu cette pensée, c’est vrai ! Mais, quand j’ai trouvé l’arme près du corps, j’ai réalisé ce qui venait de se passer. Tout se passe très rapidement ! Oui ! J’ai vécu une terrible crise de panique !


			Bien entendu, toute trace physique du drame a été minutieusement bien nettoyée. Mais, il y a de ces traces que l’on ne peut jamais effacer, ni dans notre tête ni dans notre cœur. Mon mari me disait souvent que je n’avais pas de mémoire. Eh bien là, ce drame a été une empreinte ineffaçable qui a laissé des traces jusqu’à la fin de mes jours. Je lui en ai voulu un certain temps, je dois dire. Comment aurait-il pu en être autrement ? Poser ce geste chez moi en sachant bien que je le découvrirais la première. Jamais je n’aurais pu m’y attendre !


			Quelques mois après son décès, je crois que j’ai sombré dans le déni de mes émotions en essayant de passer à autre chose. Encore une fois, j’ai laissé paraître que je m’en étais remise. Plusieurs personnes m’ont offert d’en parler. Encore une fois ! Plusieurs d’entre elles m’ont suggéré de consulter un psychologue, ce que j’ai refusé de faire. Encore une fois ! Je n’avais pas besoin d’aide. J’étais faite forte ! 


			Très chers petits-enfants, je me rappelle que vous avez eu tant de peine lorsque vous avez appris que votre « papi » était décédé de cette façon. C’était tout à fait normal ! Vous l’aimiez tant, ce très cher papi ! C’était votre idole ! Il était toujours de bonne humeur et très attentionné à votre égard. De votre côté, chers enfants, ce n’est certainement pas de cette façon que vous auriez voulu voir partir votre père. Son départ vous a fait tant de peine. Je vous comprends ! 


			Je vous prie de ne garder aucune rancune envers lui. Il avait ses raisons que je ne peux dévoiler. Je n’ai pas le droit de le faire. Lui seul le pourrait. 


			J’ai donc compris la raison de son geste de ce côté-ci du voile. Oui ! Je l’ai comprise uniquement après avoir trépassé ! Je lui ai pardonné son geste.
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			Pour continuer de parler de cette période de ma vie, peu de temps après le décès de mon mari soit quelques années plus tard, à l’aube de mes 80 ans, j’ai commencé à développer les premiers signes de la maladie d’Alzheimer. Vous vous en êtes rendu compte assez rapidement, je pense.


			C’est la raison pour laquelle vous avez été heureux lorsqu’un enfant de l’un de nos bons voisins s’est présenté chez moi pour me demander si ma maison était à vendre. Sa visite s’est faite de façon impromptue. Il avait une offre en main. 


			Je me souviens de vous en avoir parlé. Vous avez tous été derrière moi pour que j’accepte son offre et que je la vende. Vous m’avez même encouragée à la vendre en me disant que c’était une bonne offre. La maison avait aussi besoin de réparations dont je n’aurais pu à m’occuper. 


			Vous étiez tellement soulagés que je vende la maison, surtout après le drame que j’y avais vécu. Je m’en souviens comme si c’était hier. De vendre la maison était une occasion pour moi de me sortir de ces souvenirs. J’ai pensé que cela allait m’aider à le faire.


			Quelques années après ce dernier drame, j’ai donc vendu la maison. J’ai pu quitter cette maison après le décès de mon mari au début des années 2000. Je me rappelle avoir pensé que ça serait pour moi une bonne chose de partir en raison de ce drame que j’y avais vécu. Après tout, il y avait matière à vouloir oublier cette partie de ma vie.


			Chers enfants et chers petits-enfants, ce n’est pas parce que j’allais vendre la maison que les souvenirs allaient disparaître pour autant. Je sais que vous le savez et que vous le comprenez. Je crois que nous ne pouvons jamais effacer de tels souvenirs. Les miens n’étaient pas uniquement dans la maison, mais aussi et surtout dans ma tête et dans mon cœur. 


			En revoyant le fil de ma vie, accompagnée des êtres de lumière instructeurs, j’ai vu se dérouler ce drame sur le grand écran comme si j’y étais, comme si j’y retournais dans le moment même où tout se déroulait. Rien ne m’a échappé ! Ça peut sembler sordide de retourner voir ce triste événement, mais il était impératif que je le fasse pour le comprendre et pour en guérir.


			Oui ! Rien ne m’a échappé en revoyant le fil de ma vie ! Je ne pouvais plus être dans le déni de mes émotions. J’ai donc été placée face à la réalité de mes émotions vécues lors de ces drames, tout comme je l’ai été pour tout ce que j’ai vécu auprès de vous. Émotions heureuses ou tristes, j’ai accepté de le voir, ce fil de ma vie, pour comprendre où en était rendue la sensibilité de mon être lors de mon vivant auprès de vous. Le voir pour comprendre aussi comment j’avais accueilli et vécu mes émotions.


			« Que ces émotions soient bien vécues ou déniées, tu as à y faire face un jour. » Je vous l’assure !


			Vivre mes émotions sans les dénier faisait donc partie de mon plan de vie. Je le vois bien, là où je suis ! 


			Il y a d’ailleurs un dicton qui dit : « Ce que tu fuis te poursuit. » 


			« Je les ai donc apportées avec moi lors de mon décès. »
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			Rendue à ce stade-ci des communications, je devrai parler pour moi-même et aussi parfois pour d’autres êtres qui me côtoient dans l’Au-delà. Nous apprenons chacun à verbaliser ce que nous avons vécu à travers la maladie d’Alzheimer. Nous nous sommes réunis ensemble pour le verbaliser, mais seulement après avoir revu le fil de notre vie, chacun de son côté, et après avoir exprimé aux êtres de lumière instructeurs ce que nous en avons compris. 


			Tous les êtres décédés de cette maladie ne sont pas nécessairement autorisés à participer à ces communications pour le bénéfice de ce manuscrit. Seulement quelques-uns le sont. Certains peuvent observer, mais sans autorisation d’y participer. Le fait d’y participer est une occasion pour chacun de « se sentir utile » à quelque chose sur le plan individuel de son âme et de l’humain qu’il a été. 


			Ce n’est pas facile pour moi de te communiquer ces choses-là car je ne dois pas avoir peur des mots et, de plus, ne pas avoir de filtre. Je sais qu’il en est de même de ton côté. Et ce qui viendra dans les communications ne sera pas simple pour moi à expliquer afin de me faire comprendre. 


			Ce n’est pas nécessairement plus facile pour moi ni pour nous tous, les défunts, de communiquer avec vous, là où nous sommes, que lorsque nous étions sur terre lors de notre vivant. Nous avons besoin d’être soutenus dans cette démarche par des guides de lumière instructeurs pour en arriver à le faire. Sans ce soutien, cela s’avérerait impossible à faire pour moi et pour les êtres qui m’accompagnent dans cette démarche. Nous devons le faire dans le respect le plus total, sinon ce serait l’exclusion. 


			De ne pouvoir nous exprimer ne nous empêche pas, cependant, de garder le contact avec nos proches sur terre.


			Pour commencer, je dois dire que, dès le début où les symptômes d’alzheimer s’imposent et même tout au long du processus d’enlisement dans cette maladie, nous vivons dès lors la douleur psychologique et émotionnelle de nous détacher de tout contact avec nos enfants, notre famille, nos amis et le reste du monde aussi. Cette douleur s’accentue avec le temps.


			À un moment donné, nous en arrivons à un stade de la maladie où aucun retour en arrière n’est possible. 


			Cet enlisement se fait graduellement mais non sans heurt. Nous y sommes entraînés de plus en plus profondément, incapables de nous en sortir. Oui ! Le terme enlisement est le bon terme à utiliser car nous nous retrouvons comme dans des sables mouvants ! Impossible de s’en retirer ! Inévitablement, nous nous enfonçons toujours plus profondément au cœur même de cette maladie. 


			C’est éprouvant de ressentir cette emprise nouvelle qu’a la vie sur nous et que nous ne parvenons pas à définir sur le moment. Ce n’est pas ordinaire !


			Je me rappelle m’être dit un bon matin : « Qu’est-ce qui m’arrive ? » Question commune que nous nous sommes d’ailleurs tous posée quand nous nous sommes rendu compte que quelque chose d’anormal nous arrivait. 


			C’est aussi vrai qu’il y a plusieurs êtres ayant vécu l’alzheimer qui ne se sont jamais posé cette question et qui n’ont jamais voulu admettre qu’ils étaient en train de perdre la mémoire. Ce que j’en sais est que quelques-uns d’entre eux sont entrés dans la maladie plus rapidement que certains autres. 


			Dans mon cas et comme dans le cas de plusieurs autres personnes vivant les premiers symptômes de cette maladie, le processus a été plus lent. J’avais donc du temps devant moi pour réfléchir à la raison pour laquelle je perdais la mémoire par moments. J’aurais pu aller chercher de l’aide auprès d’un spécialiste qui connaissait bien cette maladie, j’en conviens ! Chose que je n’ai pas faite ! Eh bien non ! Encore une fois, je n’avais pas besoin d’aide ! Et pourtant…


			Il aurait sans doute pu me diriger vers mes non-dits et mes déceptions envers la vie et me proposer de les lui partager. Si je l’avais fait, selon toute probabilité, la maladie n’aurait peut-être pas évolué vers ce qu’elle a été dans les tout derniers moments de celle-ci. Elle aurait pu être de moindre importance. Vraisemblablement, je vois que ça aurait pu être le cas. 


			De nous confier à un spécialiste en cette maladie serait en ce sens un plan de sauvetage. Le système médical sur terre devrait s’intéresser à un tel programme d’aide psychologique pour la cause de l’alzheimer.


			Je dois admettre, néanmoins, que même si nous avions eu la possibilité de consulter un spécialiste pour nous venir en aide au début de la maladie, il n’est pas dit que nous aurions accepté de le consulter. Les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer sont pour la plupart entêtées et prétendent qu’elles n’ont pas besoin d’aide. Notre entêtement aurait sans doute eu gain de cause quand même. Je réalise que j’avais cet entêtement à ne pas vouloir d’aide. 


			Une grande partie de ma vie, il m’a été dit de ne pas penser qu’à moi-même et de m’occuper des plus jeunes. J’ai été élevée à « l’image de m’oublier et de m’occuper de ma famille ». J’ai joué ce rôle toute ma vie à vrai dire. Il m’a été dit que de penser aux autres était plus important que de penser à soi-même. Que de penser à soi était secondaire. J’ai donc appris à donner. J’ai appris à aider les autres ! J’ai appris à donner de l’amour au meilleur de moi-même.


			Il fallait que je fasse les choses comme il faut. La belle-mère qui vivait avec nous à la maison paternelle était bien placée pour surveiller si j’étais une bonne mère de famille. Je cherchais à être parfaite dans ce rôle à jouer auprès de mes enfants. 


			C’était compris par la société et par l’église comme étant de l’altruisme, le fait de donner. En fait, j’aurais trouvé humiliant de recevoir de l’aide parce que j’aurais laissé supposer que je n’étais pas parfaite. Je ne voulais surtout pas me faire dire que j’étais égoïste.


			C’est vraiment humiliant de perdre la mémoire pour une personne qui a le souci de la perfection et qui veut être parfaite. Et qui se dit être faite forte, en plus. C’était mon cas ! 


			J’ai toujours pensé que j’étais faite forte et que j’étais capable d’en prendre. J’ai toujours pensé que j’étais faite forte en raison de ma bonne santé physique. Et pourtant…


			Au début de la maladie d’Alzheimer, j’en étais donc rendue à l’éventualité de demander sans tarder de l’aide psychologique pour ces quelques pertes de mémoire que je commençais à vivre. Attendre trop longtemps pour aller au-devant de cette aide allait signifier qu’il serait un jour ou l’autre trop tard pour le faire et qu’il faudrait que j’aille jusqu’au bout de cette maladie.


			J’avais donc eu le choix d’aller au-devant de cette aide ou de ne pas y aller. Il est vrai que je n’avais pas à attendre qu’on me l’offre. J’aurais pu y aller par moi-même. Mais non ! Ça aurait été trop humiliant pour moi car ce que j’avais démontré au cours de ma vie était que j’étais capable « d’en prendre » et que j’étais « faite forte » devant les drames de ma vie.


			Je dois admettre que ce dernier drame, relié à la perte de la mémoire, en était un de taille. Je vous l’assure !
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			Lors des prochaines communications, ce que je tenterai d’exprimer et d’expliquer sera assez complexe à faire. À travers la maladie d’Alzheimer, je puis vous dire que nous vivons de la dualité en grande puissance. 


			Je vous parlerai de certains moments de cette maladie que j’ai traversés comme si j’y étais dans le moment présent. Dans ce cas, j’utiliserai le temps des verbes au présent. Et quand je relaterai des moments de ma vie ou de nos vies au passé, j’utiliserai le temps des verbes au passé. C’est nécessaire de vous le dire pour en faciliter la compréhension. 


			Pendant la période où nous vivons cette maladie, nous sommes là tout en n’étant pas là. C’est difficile à expliquer ! Nous avons connaissance de tout ce qui se passe, mais nous ne pouvons le démontrer, tellement nous semblons perdus dans un monde où il vous est impossible de nous joindre ! Il en est ainsi pour toutes les personnes atteintes d’alzheimer. À vrai dire, la communication entre nous est rendue difficile, quasi inexistante. 


			Rendus à une certaine étape de la maladie, nous devenons alors « soumis », hors de notre volonté bien sûr, à tout ce qui est de la bienveillance ou de la malveillance à notre égard. Nous devenons donc à la merci des gens qui s’affairent à s’occuper de nous, à nous prodiguer des soins. Nous vivons de la soumission sur laquelle nous n’avons rien à redire. Probablement que de cette façon, nous apprenons à « recevoir de l’aide ». Se rendre jusque-là pour apprendre à recevoir de l’aide, c’est troublant !


			Chose certaine, nous ne pouvons définitivement plus argumenter, d’aucune façon. Il est clairement vrai que nous perdons graduellement notre droit de parole. 


			Ce droit de parole, quant à moi, que je ne prenais pas beaucoup plus lors de mon vivant. 
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			Perdre graduellement la mémoire est une occasion pour nous toutes, les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, de couper le contact avec des gens de notre entourage. Il en est ainsi pour toutes sortes de raisons. Chaque personne vivant l’alzheimer a ses raisons bien à elle de vouloir rompre le contact avec la vie et avec son entourage. 


			Pour plusieurs d’entre nous qui avons vécu cette maladie, l’une des raisons principale pour laquelle nous coupions graduellement le contact avec la vie était que cette dernière ne véhiculait pas l’amour comme nous l’aurions espéré. Ici, je parle de ce que nous nous attendions de la société, de la vie dans son ensemble. Selon nous, la vie aurait dû être un véhicule d’amour pour la paix et la justice sociale, et non un véhicule pour de la haine et de l’injustice sociale. Que dire de la souffrance humaine que nous trouvions comme étant une anomalie de la vie. 


			Vivre l’alzheimer était en quelque sorte notre façon bien à nous de signifier notre désaccord avec la vie et avec ce qui se passait dans le monde. C’est étonnant d’en arriver là, j’en conviens !


			Bref, nous n’aimions pas ce que la vie offrait à bien des gens. Je devrais dire faisait subir à des gens. Lors de notre vivant, nous avions tendance à nous en faire pour le sort qui leur était réservé. 


			La vie en général ne nourrissait pas notre désir de vivre. Nous la trouvions décevante sous bien des aspects. Nous avons donc graduellement perdu confiance en la société et en la vie. Ce que les médias d’informations nous montraient ne nous aidait pas à changer l’opinion que nous nous faisions sur la vie en général et à voir la vie en rose. 


			Pour la plupart d’entre nous, nous ne partagions généralement pas ce genre de préoccupations envers la vie lors de notre vivant. Ne pas l’exprimer en est venu à faire partie de nos non-dits qui allaient nous accabler jusque dans la maladie et jusqu’à nos derniers moments sur terre.


			Personnellement, je trouvais que ça n’allait pas bien dans le monde en général. Comment trouver un sens à la vie devant tant d’injustice ! Les drames au « quotidien » qui se passaient de par le monde me ramenaient sans cesse à ceux que j’avais vécus. La vie n’était donc devenue pour moi qu’un alignement de drames à oublier le plus possible. Devant ceux-ci, je n’étais plus intéressée à essayer de trouver un sens positif à la vie.


			De toute évidence, nous, les personnes atteintes d’alzheimer, étions donc obligées à un moment donné d’arrêter de nous en faire pour nos proches et pour des gens sur lesquels la vie s’acharnait. L’alzheimer nous amenait à prendre un moment de répit face à l’inquiétude. Oui ! C’est vrai ! Ce répit en est devenu un définitif avec le temps. Que l’on s’entende sur le fait que ce n’était pas ce que nous voulions, mais que c’est devenu ce que nous vivions. C’est ce qui se passait ! Tout au long de cette maladie, nous vivions cette dualité. En silence ! Dans notre bulle !


			Nous avons donc graduellement coupé le contact avec l’inquiétude et avec la vie. De mon côté, je n’avais pas conscience que j’étais en train de couper le contact avec la vie. Il en a été de même pour plusieurs de ces personnes qui ont vécu cette terrible maladie. 


			L’image que nous avions de la vie, que nous nous faisions de la vie « au jour le jour » dans le moment présent, n’était guère reluisante. Elle ne s’améliorait pas avec le temps. C’était difficile de s’y adapter !


			Après tout, si j’en reviens à la guerre, peut-être qu’elle avait laissé des traces indélébiles en moi et en chacun des êtres de la même génération que la mienne qui en avaient été témoins ou qui en avaient eu connaissance suite à de l’information qui avait circulé. Je ne saurais trop le dire ! Ça se pourrait bien !


			Au fait, lorsque les génocides ont été dénoncés plusieurs années plus tard et que je m’en suis retrouvée informée, j’ai trouvé cela atroce et stupide que la vie permette de telles cruautés. Selon moi, aucune des personnes concernées ne méritait un tel sort. 


			Comment comprendre que de telles atrocités puissent être vécues sur terre là où il devrait n’y avoir que de l’amour ! Comment trouver un sens à la vie lorsque tant de souffrance existe de par le monde !


			En raison de cela, je trouvais la vie décevante sous bien des aspects.
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			Àbien y penser, en raison de toutes mes incompréhensions face à la vie, je crois que la peur de l’avenir a pris beaucoup de place en moi à un moment donné. Même si je ne voulais pas le laisser paraître, j’avais peur de souffrir en vieillissant. Je n’ai jamais véritablement exprimé cela à quiconque de vive voix lors de mon vivant.


			Je puis dire que ce que la vie pouvait me réserver m’inquiétait de plus en plus en vieillissant. Allais-je faire partie de ceux et de celles qui vivraient un autre drame ? Je trouvais que j’en avais assez vécu comme ça. Ainsi donc, la joie de vivre faisait de moins en moins partie de mon quotidien. 


			Cela dit, mes chers enfants, j’ai vu que pendant tout le long processus de la maladie, vous avez appris à délaisser provisoirement à votre tour vos préoccupations pour vous occuper de moi ou pour veiller à ce que je reçoive les meilleurs soins possibles jusqu’à mon dernier souffle. J’aurais bien voulu vous éviter de tels ennuis. 


			Je vous en remercie de tout cœur. Je vous remercie pour tout ce qui a été fait pour moi afin que je sois dans le meilleur des conforts possible. Je n’ai à me plaindre de rien de ce côté. En revoyant le fil de ma vie sur le grand écran, j’ai pu voir tout ce qui a été fait pour moi pendant la maladie. J’en ai été très touchée !


			Je remercie aussi tous ces professionnels de la santé qui se sont occupés de moi. Je remercie tous les préposés des Centres d’hébergement où j’ai habité et où j’ai passé mes derniers jours pour tous les soins que j’ai reçus. 


			Mes chers enfants, ne vous en faites pas si vous m’avez imposé un changement de lieu de résidence à un moment quelconque. Je sais que tout a été pensé et fait pour le mieux. Je sais que vous n’aviez pas le choix de le faire. C’était pour mon bien-être ! Oui ! Je l’ai vu ! Vous ne pouviez donc faire plus que tout ce que vous aviez déjà fait. Vous ne pouviez également faire plus que tous ces intervenants qui ont subvenu à mes besoins.


			Comme je suis en quelque sorte la porte-parole de plusieurs autres êtres qui ont aussi vécu l’alzheimer et qui sont auprès de moi pour participer à ces communications que nous avons ensemble, je profite de cette présente communication pour répondre à leur demande de transmettre leurs plus sincères remerciements à tous ceux et à toutes celles qui ont veillé sur eux lors de leur traversée de cette maladie. Il n’est pas nécessaire ici de connaître leur identité. D’ailleurs, aucune ne vous sera dévoilée ! Alors, par l’intermédiaire de ces écrits, chers proches de ces êtres, vous êtes priés de vous considérer remerciés.


			Cela dit, j’en reviens à vous, mes très chers enfants. Vous avez su si bien veiller sur moi. Vous n’auriez pu faire mieux. Je vous en remercie encore une fois !


			Je veux aussi ajouter que ça a été un pur bonheur pour moi de vous avoir comme enfants. Vous étiez de bons enfants ! C’est tendrement que je voulais vous faire part de ce bonheur que j’ai retiré d’avoir été votre mère. 


			Dans mon plan de vie, il était inscrit que je voulais vivre l’amour familial en douceur et en harmonie. J’ai été bien servie à cet égard, je dois dire !


			Pour en terminer avec cette présente communication, il paraîtrait que vous m’aviez choisie comme maman. Eh bien, quel privilège ai-je eu de l’être ! 


			Je vous ai aimés ! À distance, je continue de vous aimer. 


			Je vous embrasse tous !
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			Il est arrivé un moment dans ma vie où je me suis sentie inutile auprès des membres de ma famille. Je me sentais inutile, tout court. Oui ! J’en suis arrivée à me sentir ainsi parfois, je dois bien l’avouer ! Et ce sentiment d’inutilité a gagné du terrain en vieillissant. Il s’est amplifié avec le temps.


			Ce que j’avais appris de mon vivant, c’était d’être là pour ma famille. La vie de famille ! C’était ce que j’avais choisi ! Je ne regrette rien de ma vie de famille. Je crois que j’ai été choyée de faire partie d’une aussi belle famille.


			Très jeune, j’en avais pris beaucoup sur mes épaules en matière de responsabilité familiale. Oui ! Bien des responsabilités à l’égard de mes petites sœurs et de mes petits frères. Bien d’autres concernant les corvées de la maison. Les responsabilités à prendre aussi en ce qui regarde la ferme. Plus tard, les responsabilités que j’avais eu à prendre auprès de vous et qui me tenaient à cœur.


			Je ne m’en suis jamais plainte ! Cependant, en vieillissant, je voyais que mes enfants avaient trouvé leur pleine autonomie. Je n’avais donc plus à m’inquiéter pour eux.Je n’avais plus à être là pour eux en quelque sorte. Du moins pas comme lorsqu’ils étaient plus jeunes.


			Une fois que la ferme a été vendue, alors que mes enfants volaient déjà de leurs propres ailes, je n’avais plus à assumer cette panoplie de responsabilités.


			C’est alors que le moment est arrivé où j’en suis venue à me sentir inutile. Je n’y étais pas préparée. Je ne m’étais jamais préparée à vivre ce moment. Un jour ! Il est arrivé ! Je crois bien que, en vieillissant, ce sentiment d’inutilité arrive pour tous et qu’il devient même incontournable avec le temps et qu’il faut composer avec lui. Il arrive avec l’ennui et un vide à combler. Je ne savais pas comment y faire face.


			« Un beau matin, tu te réveilles et tu réalises que tu t’ennuies. » Et cet ennui prend de plus en plus de place avec le temps. Je dois admettre que l’ennui et le sentiment d’inutilité sont ressentis de l’intérieur. Moi, qui n’étais pas très démonstrative, je les gardais pour moi, il va sans dire.


			De plus en plus en contact avec ma solitude et l’ennui, je devais combler le temps qui passait en étant seule à la maison. Je parle de cette période de ma vie où je vivais encore à la maison ou à l’appartement où je me suis retrouvée après la vente de la maison. Plus tard, dans les résidences, cela n’a été guère mieux ou plus joyeux. L’ennui est devenu insurmontable avec le temps. Je crois que j’ai peut-être cherché à le fuir sans trop m’en rendre compte. 


			Je réalise maintenant que l’ennui a été sans doute une raison de plus qui me conduisait à plonger dans la tourmente de l’alzheimer. Si c’est le cas, eh bien, c’est une raison inconsciente que je n’ai pas vu venir. 


			En ne sachant pas comment me sortir de l’ennui, qu’avais-je à faire d’autre que de laisser passer le temps ? Comment le combler alors que je considérais le temps qui passait vide de sens ? 


			Cela faisait des années que je voyais des gens vieillir et tomber malades. En plus, je voyais ma fille affligée de la sclérose en plaques, pourtant encore si jeune. Je ne lui étais d’aucun secours ni d’aucune utilité pour lui venir en aide. Je ne pouvais rien faire d’autre que de la regarder aller dans sa souffrance physique et morale. Face à ce qu’elle vivait, j’étais donc placée une fois de plus devant le fait accompli, comme dans les cas des décès de mon mari et de mon fils. 


			À travers la maladie de ma fille, la souffrance physique en plus de la souffrance humaine venait me troubler encore une fois, comme si je vivais un autre drame familial. Après tout, ma fille en vivait un que je qualifiais d’insurmontable. Je sais que cela n’est pas terminé pour elle. La seule chose que je puisse faire pour elle est de l’aimer à distance. C’est ma façon d’être auprès d’elle et de la soutenir dans ce qu’elle vit. 


			La souffrance humaine ! À mes yeux, la vie en général en débordait. Chaque jour en faisait la démonstration un peu partout dans le monde. Et, d’une certaine manière, dans la famille proche aussi. Alors, pour ne pas la voir, je m’abstenais d’ouvrir la télévision le plus possible. 


			Pour combler le vide causé par l’ennui et pour ne pas tourner en rond, je faisais des mots croisés pendant une grande partie de mes journées. Au moins, j’excellais à en faire. La maladie d’Alzheimer est même venue me troubler dans ce talent. Ce n’est vraiment pas ordinaire ! 


			Voilà que : « Un jour ! Je me suis réveillée ! Je ne savais plus comment en faire ! » 


			Je ne savais même plus à quoi servaient les grilles de mots croisés. 
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			De toute évidence, au cours de ma vie, je m’étais résignée inconsciemment à vivre pour les autres sans être réellement là pour moi-même. De mon vivant, je n’ai jamais réalisé à quel point le fait de s’occuper de soi était si important pour notre bien-être et pour notre santé. Alors, de penser à mon bien-être et à ma santé n’était pas pour moi une réelle préoccupation. Et puis, je n’étais pas du genre à me soucier de moi-même. 


			Ici, je ne parle pas du souci de ma santé physique car je me portais très bien en général. Je parle plutôt de « comment je me sentais dans mes émotions ». 


			Mes émotions étaient sans doute une partie de moi que j’étais « en train d’oublier » comme si je les avais mises dans un coffre et que j’avais refermé ce coffre par la suite. Est-ce à dire que j’en étais rendue à leur être insensible ? Je crois bien que oui, dans un certain sens ! 


			Les drames de ma vie venaient-ils me confronter à nouveau pour y faire face après tant d’années de résistance ? Je crois bien que oui ! Je puis le dire maintenant que j’ai revu cette partie du fil de ma vie.


			Certes, il m’est arrivé quelques fois d’éclater en sanglots lorsque j’avais trop de peine. Je vivais ces grands moments d’émotions lorsque le trop-plein de mon cœur débordait. Mais, mon cœur était un vase qui restait quand même plutôt plein la plupart du temps. 


			J’ai vécu ces moments surtout après le décès de mon mari. Ce tragique décès a été un difficile et traumatisant « abandon » à vivre. Personne ne pourrait affirmer le contraire.


			En plus de ces émotions refoulées depuis de nombreuses années, je ne peux aussi passer à côté des déceptions que je vivais en lien avec ce qui aurait pu me procurer une réelle joie de vivre. Je n’avais pas réalisé mes rêves de jeunesse, mes ambitions. Il n’y avait rien de réjouissant là-dedans ! 


			J’en arrive à dire que je vois ne pas avoir été très utile à moi-même dans un certain sens. Je crois qu’il en a été ainsi dès que je ne me suis pas préoccupée d’alimenter ma joie de vivre et mon goût de vivre, comme si j’avais oublié que j’existais aussi pour moi-même. Comme je ne l’avais pas fait une grande partie de ma vie, comment aurais-je pu m’en préoccuper plus vers la fin de ma vie ?


			« Finir ma vie avec une telle rétention d’émotions, d’amertume et de déceptions ! » Je n’avais pas de quoi me réjouir une fois rendue à la fin de ma vie. 


			Bref, je ne pensais pas avoir autant d’amertume envers ma vie et envers la vie en général. Moi pourtant, qui me disais faite forte et capable d’en prendre. Je vois bien maintenant qu’il nous faut faire attention à de telles affirmations, que ce soit en pensées ou en paroles.


			Quoi qu’il en soit, je n’avais pas réussi à alimenter mon goût de vivre. Je sais que c’est presque insensé de dire une telle chose. J’avais quand même eu une belle vie de famille auprès des miens !


			Pourquoi en étais-je rendue là ? Difficile à comprendre !


			En revoyant le fil de ma vie sur le grand écran, accompagnée des êtres de lumière instructeurs, j’ai constaté les répercussions qu’a eues le manque de joie de vivre et de goût de vivre sur ma santé mentale. 


			L’alzheimer était-il donc une échappatoire ? Une fuite… ? 


			Je devrai aller à la rencontre des réponses pour répondre à cette question.
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			Pour en revenir à mes préoccupations, j’ai toujours voulu le meilleur pour mes enfants et que tout aille bien pour eux. Il en était de même pour mes petits-enfants lorsqu’ils se sont joints à la famille plus tard. 


			Il est vrai que j’ai passé une grande partie de ma vie à m’en faire pour eux, comme bien d’autres l’ont fait ! Combien d’entre nous passent une partie de leur vie à ne pas vouloir voir leurs enfants ou leurs proches s’empêtrer dans des préoccupations ou dans un quelconque problème de santé ! 


			À écouter d’autres membres de ma famille lors de nos réunions de famille, j’avais pu constater que je n’étais pas la seule à avoir ce même genre de préoccupations. Je devais donc laisser les membres de ma famille vivre leur vie et arrêter de m’inquiéter pour eux. Plus facile à dire qu’à faire !


			Combien d’entre nous ont eu peur de voir souffrir des membres de leur famille ! Combien d’entre vous ont eu cette même préoccupation ! 


			Ici, parmi les êtres qui participent à ce projet à titre d’observateurs, nous sommes plusieurs à dire que nous nous inquiétions facilement lors de notre vivant lorsqu’un membre de notre famille était malade et que nous étions même sensibles aux préoccupations de nos proches. Certains ont même admis qu’ils se sentaient parfois vulnérables face à certaines situations problématiques que vivaient l’un ou plusieurs de leurs proches. Nous aurions bien aimé pouvoir les aider. Mais, nous sommes unanimes à dire que nous ne pouvions les aider indéfiniment. Nous le savions bien ! 


			Est-ce à dire que nous en étions arrivés à perdre le contrôle sur leur possible devenir puisqu’ils étaient apparemment devenus des adultes autonomes ? C’est à voir !


			Comment leur être utile en vieillissant sans chercher à intervenir pour ceci ou cela ? En ce qui me concerne, je savais que la meilleure façon était de leur offrir une oreille attentive sans chercher à leur poser trop de questions ou à me mêler de leurs affaires. Je ne voulais surtout pas être indiscrète.


			Comment aurais-je pu être pour mes enfants une oreille attentive à qui se confier tout en vieillissant ? Je sais que je l’étais par moments. C’est bien certain ! Mais, je ressentais que mes enfants ne voulaient pas m’ennuyer avec leurs préoccupations. J’en avais l’impression ! Quand ils étaient inquiets, ils étaient moins bavards. Toutefois, je savais être près d’eux dans le silence.


			En vérité, je réalise que de les avoir laissés prendre en main leur devenir était en quelque sorte un « deuil » à vivre car je devais dire adieu à mon besoin de me sentir utile. 


			Sournoisement, l’alzheimer était devenu en quelque sorte pour moi et pour nous tous qui la vivions un moyen, un genre d’évasion, que nous nous sommes approprié inconsciemment pour ne pas avoir à intervenir sur le sort de nos proches ou encore pour nous détacher de la souffrance humaine. De cette façon, nous nous donnions le droit de ne pas avoir à intervenir, devrais-je dire. « Un genre de lâcher-prise obligé involontaire. »


			Le terme « lâcher-prise » prend ici un nouveau sens, à mon avis. Là où je suis, je prends un peu plus conscience de ce que cela peut vouloir dire. Je me rends compte que ça peut aussi vouloir dire une perte de contrôle obligée.


			Jamais de mon vivant, je n’en serais arrivée à croire que je pourrais me rendre jusque-là pour affirmer que mon sentiment d’inutilité et que mon amertume envers la vie m’affectaient autant et que je voulais à ce point m’en détacher. N’y parvenant pas, ma santé en a été grandement affectée. Bon ! Je le vois bien ! Mon corps et ma santé mentale sont donc venus interagir dans ma vie pour me dire : « C’est assez ! »


			Il faut croire qu’en raison de ce trop-plein d’amertume face à la souffrance humaine et de ce sentiment d’inutilité que je ressentais, j’ai fini par m’éloigner de tout ça dans la maladie. Pour en arriver là, j’étais sans doute plus vulnérable que je l’aurais cru. Alors, sans m’en rendre compte, mon être m’a donc graduellement conduite à vivre la maladie d’Alzheimer.


			Sans m’y être opposée, mon être m’a amenée à vivre par surcroît cet inévitable passage obligé sous la ligne directrice de l’inconscience.


			Pourtant, ce n’était pas ce que je voulais, mais c’est ce qui se passait graduellement de façon sournoise. C’était hors de ma volonté ! Je n’en étais pas consciente !


			Les êtres de lumière instructeurs m’ont aidée à comprendre que je vivais dans ces difficiles moments une dualité entre deux parties de moi-même. C’est alors que pour m’aider à comprendre une partie de cette dualité, ils m’ont montré que, de prime abord, j’avais choisi l’époque de ma naissance parce que je voulais être témoin de l’effervescence d’une évolution rapide qui allait venir au cours de ma vie. J’avais inclus ce désir dans mon plan de vie. J’ai vu que j’étais même ravie d’avoir la possibilité de la vivre. Le défi était de la vivre le plus harmonieusement possible.


			Une fois les deux pieds dedans, comme je peux dire, je ne me suis pas souvenue que j’avais exprimé ce désir d’en être témoin. Véritablement, je me suis retrouvée en désaccord avec ce défi à relever selon ce que je peux voir. Imaginez un peu le lot de remises en question à accepter de faire ce que cette évolution rapide amenait avec elle. Pour une personne de ma génération, c’était un défi de haut niveau à relever. J’ai fait volte-face, je crois bien ! La raison de ce genre de volte-face était que je devais remettre trop de choses en question, certaines de mes croyances bien enracinées, entre autres. 


			Cette évolution m’offrait pourtant l’opportunité de faire preuve d’ouverture d’esprit. 


			À mon avis, je tenais trop à mes « à priori ». Je n’ai pas vu l’importance de changer quoi que ce soit dans ma façon de voir la vie et de l’interpréter. Je ne voyais pas en quoi l’évolution pouvait m’aider à changer mon opinion sur la vie. J’étais sans doute trop entêtée ! 


			En revoyant le fil de ma vie, j’ai vu que si j’avais pris plaisir à voir et à comprendre ce qu’est l’amour sous toutes ses formes sur terre au-delà de mon entêtement, je n’aurais probablement pas interprété la souffrance humaine et l’injustice sociale de la même façon. Mon bien-être en aurait moins souffert, je pense !


			Selon toute vraisemblance, je me serais donné une chance de finir ma vie dans de meilleures conditions. Sans être prisonnière d’un bri de mémoire !


			Pour comprendre encore plus cette partie de ma dualité, et bien d’autres, je prends plaisir à continuer d’aller chercher des réponses auprès des êtres de lumière instructeurs.
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			Je vais me permettre ici de faire un petit retour en arrière. J’ai besoin d’apporter une petite précision sur le début de cette maladie. 


			Lorsque j’ai commencé à vivre aux prises avec l’alzheimer, mes très chers enfants, j’ai vu que vous avez commencé dès lors à vous questionner sur ma présence d’esprit. À ce moment, j’avais quand même presque toute ma lucidité. Mais, je savais que quelque chose d’anormal était en train de se passer juste à voir votre réaction devant des questions que je vous posais. Je commençais sans aucun doute à passer en mode répétition de questions. Ça n’a pas tardé à ce qu’il en soit ainsi. Cette étape inévitable qui arrive de façon impromptue un jour ou l’autre lorsque nous passons à un stade de la maladie à un autre.


			Cela dit, je commençais donc à perdre graduellement le contact avec la réalité. Comme si je tombais dans la lune. J’ai bien vu que cela vous inquiétait. Au début, j’étais encore assez consciente pour m’apercevoir que quelque chose d’anormal se passait dans ma façon de réagir sans toutefois le comprendre. Vous me regardiez avec un air songeur et interrogateur. Geste non verbal qui m’a interpellée un peu; mais un geste dont je ne me suis pas trop souciée par ailleurs.


			Tout ça pour en arriver à dire que, en commençant à vivre avec la maladie d’Alzheimer, je commençais tranquillement à tourner le dos aux préoccupations de ma famille, à mes propres préoccupations ou encore à ma peur de faire face à ma fin de vie. J’avais perdu le goût de vivre. Bien évidemment, je ne voulais pas l’admettre ! Cette réalité me rattrapait ! Sournoisement et sans trop de fracas ! C’était accablant ! 


			Je commençais par le fait même à tourner le dos à l’injustice sociale qui m’avait quand même perturbée assez longtemps durant ma vie. Je tournais aussi le dos à la souffrance humaine que je trouvais si injuste. Je tournais le dos à l’évolution. Je tournais le dos à ma capacité de changer les choses dans ma vie. Choses que j’étais certaine de ne jamais pouvoir changer. 


			Où était donc cet amour que la vie était censée offrir à la globalité de la gent humaine ? Cet amour sous toutes ses formes dont j’avais tant entendu parler dans les plans de lumière avant ma naissance. 


			Mon ange d’incarnation m’avait beaucoup entretenue sur ce sujet. Il m’avait prévenue qu’il y aurait de fortes probabilités que je recherche cet amour toute ma vie et que je ne le trouve pas, finalement. En fin de compte, c’était peut-être ce coin de paradis que je recherchais !


			Voilà qu’à travers l’alzheimer je me retirais ainsi du droit d’intervenir et de donner mon opinion sur ce qui me révoltait. J’en aurais eu beaucoup à dire si j’avais réellement révélé le fond de ma pensée sur l’injustice sociale. Si je m’étais permis de le faire, bien sûr ! 


			Grâce à l’alzheimer, je me détachais de mes frustrations. Je m’en détachais sans forcément le vouloir réellement. Véritable paradoxe ! 


			Est-ce à dire que l’alzheimer me donnait enfin un moment de répit dont j’avais besoin ? Peut-être bien que oui finalement, si j’ose dire.


			Mais, à quel prix… ?
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			Aux prises avec l’alzheimer, nous vivons sous le couvert des apparences. Ces dernières ne laissent pas nécessairement transparaître la réalité de ce qui se passe en nous. 


			À commencer par le douloureux moment où nous ne vous reconnaissons pas. Douloureux moments que vous appréhendez tous dès que les signes de cette maladie passent à un stade où nous ne cessons pas de répéter les mêmes choses. Je crois que vous souhaitez tous que ce jour n’arrive jamais. Mes très chers enfants et petits-enfants, je sais que vous redoutiez ce moment. Enfin ! Rendue là, je ne pouvais passer outre l’inévitable !


			Ainsi, arrivés à un certain stade de la maladie, nous en venons, un jour ou l’autre, à ne plus être capables de vous appeler par votre prénom. Il en est ainsi pour la plupart des êtres perturbés par cette éprouvante maladie. C’est un dur moment à vivre pour vous tous, nos proches, n’est-ce pas ! Pour nous aussi d’une certaine manière. Cela est très affligeant d’un côté comme de l’autre. C’est important de le comprendre !


			Je me rappelle ces moments, mes chers enfants et petits-enfants, mes chers proches, où vous veniez me visiter et où je ne pouvais plus vous saluer par votre prénom. Je vous donnais l’impression que je ne vous reconnaissais pas. Pour signifier votre présence et pour me faire savoir qui vous étiez, vous me donniez alors un bisou sur les joues en vous nommant. Je vous disais : « Ben voyons ! Pourquoi vous vous nommez ? Je sais qui vous êtes ! » Je le disais, mais aucun mot ne pouvait sortir de ma bouche. Je le disais dans ma tête, sans doute ! Vous ne pouviez donc pas m’entendre.


			C’est vrai que ça semble surréaliste de vous avoir démontré que nous ne vous reconnaissions pas, mais qu’à l’intérieur de nous, nous aurions tant voulu affirmer le contraire. Une véritable contradiction s’installe en nous entre ce que nous faisons et ce que nous aimerions faire. Une dualité sur laquelle nous ne pouvons pas intervenir.


			Selon ce que j’en comprends, c’est que graduellement, nous avons laissé le subconscient avoir du pouvoir sur nous. Pourquoi ? Parce que l’alzheimer nous amène à passer en mode survie. Plus profondément ! Le subconscient prend alors la relève. 


			Pour mieux le comprendre, je crois qu’il faut nous imaginer sous un état d’hypnose profond. De cette façon, c’est moins complexe à comprendre. Et en matière d’hypnose, le subconscient sait comment nous amener dans des situations inhabituelles, parfois loufoques, là où nous ne serions jamais allés en temps normal. 


			Ainsi, nous avons connaissance de ce qui se passe, mais nous sommes incapables de réagir et de nous soustraire aux commandes du subconscient. Si nous pouvions en sortir un court instant pour vous raconter ce qui était en train de se passer, nous pourrions le faire dans les moindres détails.


			Cela dit, en revoyant le fil de ma vie, j’ai pu voir que j’avais opté, dans un certain sens, pour le mode survie dès l’instant où l’ennui et le sentiment d’inutilité sont devenus si prenants que je ne pouvais plus trouver quoi que soit à faire pour les désamorcer. Je dois ajouter que de laisser passer le temps est aussi l’équivalent de passer en mode survie.


			Très chers enfants et très chers proches, ne vous en faites pas pour nous tous qui avons vécu sous l’emprise du subconscient. Nous en sommes sortis tout à fait indemnes, pourrais-je dire. 


			En outre, je dois ajouter qu’en plus de tout ce qui a été évoqué pour parler de ceci et de cela m’ayant amenée à vivre l’alzheimer, il y a aussi le fait qu’à travers cette maladie, il m’a été donné de vous démontrer la puissance du subconscient. Toutes les personnes qui ont été atteintes de la maladie d’Alzheimer en ont fait la démonstration. C’est pas ordinaire, n’est-ce pas ! Vous en conviendrez avec moi !


			En comprenant davantage comment la puissance du subconscient peut interagir avec nous à travers cette maladie, il va de soi qu’il manifeste cette interaction de manière différente avec chaque être. Il y a donc autant de façons de réagir qu’il y a de personnes atteintes de l’alzheimer. Ce que j’en sais, c’est que le subconscient va chercher des repères dans l’enfance de chacune de ces personnes. Il en met quelques-uns en action dépendamment des personnes. Là où il y a eu de la peine ! Là où il y a eu de la joie ! Et quoi d’autre encore ! Il a bien des cordes à son arc. Chacune a ses cordes sensibles là-dessus.


			Plus nous nous enfonçons dans la tanière de cette maladie, plus nous vivons une déconnexion avec notre esprit conscient, en ce sens que nous en arrivons à ne plus pouvoir interagir avec lui dans « l’instant présent ». Nous interagissons de moins en moins avec lui par la force des choses. Cette déconnexion se fait donc progressivement ! Notre âme est toujours dans notre corps, certes, mais notre esprit conscient vagabonde en raison du fait que nous ne savons plus où aller chercher ce qu’il faut pour nourrir notre goût de vivre, notre raison d’exister. 


			Notre esprit conscient part alors à « l’aventure » jusqu’à ce que nous soyons prêts à quitter notre vie sur terre. Jusqu’au jour où il sera appelé à retourner dans notre corps pour couper définitivement le contact avec la vie sur terre.


			C’est ainsi que le subconscient prend la relève. Nous pourrions dire ici qu’il s’occupe de nous comme si nous étions des enfants à qui tout est permis. Des enfants perdus sous l’emprise de l’inconscience qui vont vagabonder là où bon leur semble. Ils vont vagabonder là où ils peuvent en quelque sorte sortir des rangs de la « normalité », ce que vous appelez de la « démence ». 


			Rien ne pourra leur être reproché car vous direz qu’ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient en raison de leur état de démence.


			Bien entendu, le subconscient interagit différemment avec chacun des êtres rendu sous son emprise. Il peut y avoir de l’extravagance comme il peut ne pas y en avoir du tout. Au cours de cette période où mon esprit était en train de vagabonder, je me rappelle que j’étais très souvent en présence d’enfants qui s’amusaient à ceci et à cela. J’ai vécu cette période quand même assez paisiblement, je crois.


			Ce qu’il faut en comprendre, c’est que l’alzheimer est en quelque sorte « la puissance du subconscient en action » !


			Parfois, la maladie a une raison d’être qui semble inexplicable. Ce qui est indéniable, c’est que toute maladie sert notre évolution. Alors, il va de soi qu’elle nous ramène à nous-mêmes. Que nous y soyons ramenés lors de notre vivant ou après être décédés, cela est incontournable ! 


			Ne doutez pas que j’aie été ramenée à moi-même. Je l’ai été, je vous l’assure !
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			Chère fille, j’en arrive à t’entretenir au sujet des soins prodigués aux aînés en perte d’autonomie cognitive. 


			Je ne peux passer à côté du fait qu’il était difficile pour nous, les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, de nous « soumettre » aux plus ou moins bons soins que nous recevions, et ce, même si vous pensiez que nous n’en avions pas connaissance. Je vais vous dire pourquoi un peu plus loin. Je crois que cela vous surprendra un peu.


			Il va de soi que nous avons besoin que des intervenants s’occupent de nous. C’était une nécessité ! Nous ne dirons jamais le contraire. Là où nous étions rendus sous l’emprise de l’inconscience, nous ne pouvions certainement pas nous occuper de nous. 


			Nous savons que la qualité des soins reçus varie d’un établissement à l’autre. Ce n’est pas parce que nous sommes rendus dans l’Au-delà que nous ne sommes pas en mesure de le constater. Nous savons aussi que les gouvernements d’aujourd’hui doivent aussi se repositionner là-dessus. Nous pouvons suivre les démarches qui sont faites en ce sens. Oui ! Même après avoir trépassé !


			Il faut comprendre que la différence dans la qualité des soins, que chaque personne atteinte de cette maladie a reçus ou reçoit, a sa raison d’être. Pourquoi une personne en a reçu ou en reçoit de meilleurs par rapport à une autre personne ? Elle le sait lorsqu’elle revoit le film de sa vie tout comme celle qui en a reçu ou en reçoit de moins bons. Tout a sa raison d’être ! Nous n’en ferons pas état ici ! 


			Nous ne nous attarderons pas non plus à vous parler des différents types de soins ou encore d’un type de soins en particulier plus que d’un autre que nous avons reçus en cours de maladie car il y a trop de variables.


			Comme je l’ai déjà dit précédemment, chez plusieurs personnes d’entre nous qui ont vécu l’alzheimer, certaines ont reçu des soins somme toute discutables. Certes, il y avait des préposés aux soins qui se préoccupaient de les prodiguer en respectant la dignité des personnes qui leur étaient assignées. Il y en avait d’autres qui ne s’en préoccupaient guère ou encore pas du tout. Nous recevions ces soins avec bienveillance ou avec malveillance. Il en est encore de même ! Nous le voyons bien !


			Tout le monde sur terre sait que c’est une réalité ! Heureusement des gens en autorité sous les différents paliers gouvernementaux commencent à s’en préoccuper. Mieux vaut tard que jamais, si je peux me permettre d’émettre mon opinion pour une fois.


			Bon ! Cela dit, je veux vous parler de ce que nous vivions dans les résidences ou centres d’hébergement en tant que personnes atteintes de l’alzheimer. Il va de soi que nous devions recevoir des soins reliés à notre toilette. Bon ! Appelons les choses comme elles sont ! C’est mieux ainsi pour se faire comprendre.


			Je vous ai déjà dit que nous avions connaissance de ce qui se passait, mais que nous étions incapables d’émettre le moindre commentaire. En ce sens, nous expérimentions une forme de soumission obligée involontaire dont nous ne pouvions nous soustraire.


			Je dois en revenir au type de soins que nous recevions. En nous prodiguant des soins pour faire notre toilette, soit des soins d’hygiène pour les nommer ainsi, il va de soi, chers préposés aux bénéficiaires, que vous deviez pénétrer dans notre intimité. En ce sens, vous étiez intrusifs. 


			Comprenez que vous le faisiez sans notre consentement. Il ne pouvait en être autrement, je le sais bien. Mais, en temps normal, aucune d’entre nous ne vous aurait laissés faire sans sa permission à moins d’être incapable de subvenir elle-même à ses propres soins pendant un certain laps de temps. En tenant compte de cette situation, elle vous aurait signifié sans aucun doute son accord à recevoir ce type particulier de soins. Elle l’aurait fait en toute connaissance de cause.


			Il était somme toute difficile d’exprimer ce que nous ressentions lors de ces moments où des soins d’hygiène nous étaient prodigués. Pour mieux le comprendre, évoquons le cas d’une personne « pudique ». Imaginez cette personne « pudique » qui en toute conscience ne vous permettrait jamais d’entrer dans son intimité pour lui prodiguer des soins d’hygiène. En temps normal, jamais elle ne vous le permettrait sans son consentement. Dans le cas contraire, imaginez le malaise qu’elle pourrait ressentir. Il y a matière à réflexion, n’est-ce pas !


			Alors, comme la situation dans laquelle nous étions placées nous imposait de recevoir des soins d’hygiène, nous nous y étions contraintes sans nous y opposer. C’était normal, vu les circonstances ! C’était la situation qui le voulait ainsi. Il en est toujours de la sorte pour les personnes atteintes de l’alzheimer à un stade avancé. Ces dernières se retrouvent placées dans la même situation que celle où nous l’étions nous-mêmes. 


			Il n’en demeure pas moins que c’est affligeant d’y être soumise. 


			Je vous ai parlé précédemment de la puissance du subconscient. « Nous avons connaissance de ce qui se passe, mais nous ne pouvons nous y soustraire. » 


			Évoquons maintenant le cas d’une personne qui a déjà vécu « l’inceste ». Imaginez à quel point il peut être troublant pour elle de vivre une intrusion dans son intimité des plus personnelles. Bien qu’elle semble ne pas ressentir à première vue de malaises quelconques, eh bien, son corps physique, quant à lui, se rappelle les vibrations engendrées par l’agression, cette souffrance vécue lors de l’inceste. L’intelligence du corps physique enregistre !


			Il me fallait évoquer ce genre de situation qui a été vécue par certaines personnes atteintes de l’alzheimer. Moi comme plusieurs autres, nous sommes passées par cette période troublante de notre vie. Nous sommes plusieurs à avoir vécu l’inceste. Je n’ai jamais révélé cela à quiconque. C’était trop tabou ! Pour les personnes qui étaient de ma génération, de le vivre était presque une normalité. Ici, d’en parler ne veut pas dire que nous voulons dénoncer nos agresseurs, mais plutôt évoquer des faits réels qui se sont passés car ils ont eu de grandes répercussions sur notre façon de voir la vie et de l’interpréter. 


			En exposant ces cas au grand jour, peut-être qu’il y aura plus de directeurs et de directrices de centres d’hébergement et plus de préposés aux bénéficiaires qui y travaillent qui seront un peu plus en mesure de comprendre la vulnérabilité de leurs résidents et de leurs résidentes. 


			Ils seront peut-être un peu plus interpellés à faire respecter ou à respecter davantage la dignité des personnes en perte d’autonomie cognitive. Faire usage d’une plus grande délicatesse et faire preuve d’un peu plus de compassion envers ces personnes lors des soins prodigués contribueraient certainement à améliorer un tant soit peu leur sort. 


			Quand nous recevions des soins d’hygiène, pour ne parler que de ceux-ci, la dualité entre ce que nous vivions et ce que nous voulions vivre entrait aussi en ligne de compte. Pour vous donner une petite idée du fait que nous avions un minimum de conscience de ce qui se passait, pensez juste au moment où il nous faillait manger. Évoquons ce moment précis où vous deviez nous donner à manger puisque nous n’étions pas capables de le faire par nous-mêmes. 


			Vous nous disiez constamment : Madame (Monsieur) Untel… Ouvrez la bouche. Mâchez… Madame (Monsieur) Untel… Avalez… Madame (Monsieur) Untel… Nous le faisions, n’est-ce pas ! Tout cela pour vous dire que nous comprenions un tant soit peu ce qui se passait ! 


			Alors, pourquoi n’aurions-nous pas eu un minimum de ressenti aussi ? 


			Pour en terminer avec cette présente communication, je veux préciser à nouveau que, lorsque nous recevions ces soins d’hygiène ou autres, eh bien, nous expérimentions la « dualité », « la soumission » et « l’obligation d’apprendre à recevoir ». De grandes leçons de vie qui auront servi notre évolution sous bien des aspects ! 


			Très chers proches, qu’en pensez-vous ?
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			Me voilà rendue au moment où mon esprit m’a fait signe qu’il était temps pour moi de quitter ma vie sur terre. Une infime partie de mon esprit conscient est revenue dans mon corps pour me le signifier. Il est venu sonner l’alarme ! Mon corps l’a entendue ! Mon corps a spontanément commencé à réagir pour que le tout dernier moment puisse se passer dans la plus grande sérénité possible.


			Les conditions dans lesquelles je m’étais retrouvée dans le dernier tournant de ma vie n’étaient pas roses. Alors, à quoi bon la prolonger davantage ! La peur de mourir, peut-être, peut faire en sorte que nous tentions de prolonger notre vie sur terre le plus possible. Enfin !


			« Rendue à ce point où la vie ne t’intéresse plus, il vaut mieux la quitter que de souffrir davantage en tentant de la prolonger. » 


			Ma dernière heure était donc ce dernier rendez-vous prescrit dans le temps. C’était la dernière intersection qui se présentait à moi. Celle où je devais me rendre pour rendre l’âme. 


			Il faisait encore nuit ! Ma respiration était soudainement devenue de plus en plus difficile ! Inutile de vous préciser que c’est traumatisant de manquer de souffle ! Un manque de souffle auquel tu ne peux pas remédier. Il me signifiait que je devais quitter ma vie sur terre. Inévitablement, il me fallait être dans l’accueil de ma dernière heure !


			Cette situation a amené naturellement une préposée à vous appeler pour vous signifier que l’heure du dernier rendez-vous était arrivée. Aux petites heures du matin, mes très chers enfants, l’un d’entre vous a reçu inévitablement ce coup de téléphone qui lui annonçait que mon départ n’allait pas tarder. Il va de soi que vous vous êtes tous rapidement retrouvés informés par la suite.


			Dès lors, vous saviez que vous deviez vous déplacer pour me dire au revoir avant que je ne vous quitte. Alors, vous êtes tous arrivés les uns après les autres pour me dire au revoir. Vous vous êtes tous penchés vers moi et vous m’avez tous chuchoté à l’oreille les derniers mots que vous vouliez que j’entende de votre part avant de rendre mon dernier souffle. 


			Vous m’avez comblée de bonheur en cette dernière heure vécue. Je crois que j’avais véritablement besoin de ce soutien pour quitter, le cœur en paix. Je vous remercie de cette marque d’attention à mon égard. 


			Oui ! Je crois bien que la peur de la mort est revenue me visiter en ces brefs derniers instants de vie ! Alors, votre présence dans les derniers instants de ma vie était rassurante. En dépit du fait que j’étais en train de m’éteindre graduellement. 


			J’ai attendu le temps qu’il me fallait pour ne pas manquer ce dernier rendez-vous avec chacun de vous. Très chère fille, tu as été la dernière à arriver. Juste à temps, je dois dire ! Puis tu m’as dit : Tu peux t’en aller, maman ! Eh bien, j’ai rendu mon dernier souffle dans les secondes qui ont suivi.


			J’étais triste de devoir vous quitter. À un point tel qu’une larme a coulé sur mes joues en rendant mon dernier souffle. Peut-être l’avez-vous remarquée !


			C’est alors que j’ai vu apparaître devant moi cette lumière blanche dont j’avais déjà entendu parler de mon vivant. J’ai lâché prise et je suis partie vers cette lumière, me laissant emporter par elle.


			Mon ange gardien m’y attendait ! Quelques autres êtres de lumière m’y attendaient aussi ! L’Archange Gabriel et l’Archange Métatron sont venus à ma rencontre ! Dans la compassion et la joie, ils m’ont accueillie, comme je vous l’ai déjà dit au tout début de mon histoire de vie. Quelques instants après la rencontre avec ces êtres lumineux, j’ai aperçu, plus loin dans la lumière, des membres de ma famille. 


			C’était très lumineux ! La peur m’a enfin quittée peu à peu. Dès lors, j’ai bien vu qu’il y avait la vie après la vie !


			


			


	


				[image: 27383.jpg]
			


			


			Très chers membres de ma famille, Très chères lectrices, Très chers lecteurs,


			Je suis très heureuse d’avoir pu participer à ce projet d’écriture relatant ma plus récente vie sur terre. C’est en toute humilité que je l’ai fait. 


			Parler de l’alzheimer n’est pas simple. De vous avoir fait toutes ces confidences en direct du ciel a permis de dépasser les frontières de l’entendement du point de vue du mental. De vous avoir fait ces confidences en direct du ciel permet aussi de raconter les faits tels qu’ils ont été. De l’avoir fait m’a permis de faire un grand ménage dans toutes mes déceptions et dans mes émotions refoulées. Ce fut très libérateur ! C’est moi qui vous le dis ! D’autant plus que j’ai pu le faire sans jugement et sans filtre. 


			Si le fait de raconter mon histoire permet à de nombreuses personnes de comprendre mieux ce que vivent et ce que peuvent ressentir les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, eh bien, la raconter aura valu la « joie » de le faire. J’ose espérer que la société et l’humanité y auront gagné quelque chose. Du moins, je l’espère fortement !


			Ce qu’il faut retenir dans cette histoire de vie est la nécessité de voir que notre vie vaut la « joie » d’être vécue. Nous nous devons de trouver une raison de vivre malgré les hauts et les bas que nous avons à traverser. Notre santé physique et notre santé mentale dans le dernier tournant de notre vie en dépendent.


			Il est impératif que nous acceptions de recevoir de l’aide lorsque la tristesse et le manque de joie de vivre gagnent du terrain en nous. De se confier peut éviter bien des dommages à notre santé mentale et à notre santé en général.


			Quoi qu’il en soit, qui que nous soyons, nous méritons de nous accorder ces marques d’attention dont nous avons besoin pour « vivre » notre vie et non « survivre » à celle-ci jusqu’à l’heure de notre départ.


			Il est nécessaire aussi « d’embrasser » le moment présent et de nous dire que peu importe ce qui arrive, il y a toujours une solution à notre portée qui nous permettra d’apposer un baume sur des plaies du cœur. Quand bien même nous voudrions la trouver sur-le-champ, il faut parfois laisser cette solution prendre place dans notre cœur avant que nous puissions la voir avec clarté.


			En relatant mon histoire, j’ai souvent mentionné que j’avais appris à « donner » beaucoup plus qu’à « recevoir ». Certaines personnes pourraient dire que c’était tout à mon honneur ! Donner ne fait mourir personne ! C’est vrai !


			Il y a un dicton qui dit : « Plus on donne, plus on reçoit.» Je crois en cette vérité ! Encore faut-il ne pas donner pour espérer recevoir à tout prix en retour. Nous devons faire attention à « l’intention » que nous mettons dans le partage de ces deux leçons de vie « donner et recevoir » que nous expérimentons sur terre. Je crois qu’il nous faut laisser circuler librement l’énergie vibratoire entre le « donner » et le « recevoir ». 


			Tout compte fait, je crois qu’il vaut mieux viser l’équilibre entre les deux.


			Cela dit, si je peux me permettre un dernier conseil avant de vous quitter, chères lectrices et chers lecteurs, ne « maudissez » jamais votre mémoire ! Ne faites jamais ça, je vous en prie !


			Vous savez quoi ! J’ai maudit ma mémoire maintes et maintes fois au cours de ma vie. Je l’ai fait de nombreuses fois ! J’ai très souvent dit : « Maudit que je n’ai pas de mémoire ! » J’ai très souvent dit aussi, et ce, de façon plus brutale : « Maudite mémoire ! » 


			Je vous suggère donc d’arrêter de dire une phrase comme celle-ci : « Esprit que je n’ai pas de mémoire ! » Ou toute autre affirmation de ce genre. De le dire cause préjudice à votre mémoire. 


			De mon côté, je lui ai si souvent causé préjudice. Mon mari m’a très souvent dit : «T’as pas de mémoire ! » Eh bien, j’ai vraisemblablement fini par le croire et par m’approprier cette remarque comme étant une vérité absolue. J’ai vu sur le grand écran que de faire de telles affirmations finit par devenir une programmation de l’esprit. Un encodage en quelque sorte. 


			« Pour nous prémunir un tant soit peu de l’alzheimer, je vois bien qu’il nous faut respecter notre mémoire en tout temps et bien sûr la considérer comme étant sacrée aussi. » 


			Alors, je vous prie de ne laisser personne vous dire que vous n’avez pas de mémoire. Toute personne devrait résolument bannir de telles affirmations dénigrantes sur sa mémoire pour augmenter ses chances de conserver une meilleure santé mentale sa vie durant. 


			À mon avis, de prendre la ferme résolution de ne jamais « maudire » et de ne jamais dénigrer votre mémoire viendra appuyer la cause de l’alzheimer en plus de vous être certainement favorable sur le plan de l’humeur et de la santé en général.


			Cela dit, si vous étiez rendus à recevoir ce dernier précieux conseil, j’ose espérer que vous aviez parcouru auparavant toutes les lignes de ce manuscrit et que cela vous a plu.


			Je vous adresse mes plus sincères remerciements. 


			Julienne, alias Juju


			Décédée des suites de l’alzheimer, en février 2014
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			Nous voilà maintenant rendues au terme de la délivrance de cette histoire de vie. La mienne !


			Chère fille, en participant à ce projet, il m’a été donné de vivre un très grand privilège. Celui de partager ma profonde introspection sur ma dernière vie passée sur terre auprès de vous tous. Je sais que la façon que nous avons utilisée pour communiquer ensemble n’était véritablement pas sous une forme habituelle. Cela en aura peut-être surpris plusieurs ! Comme quoi il n’était pas nécessaire d’être de personne à personne pour le faire. Je dois dire que d’avoir communiqué ensemble par la voie de la télépathie a été pour moi une expérience des plus enrichissantes et des plus évolutives ! Je souhaite qu’il en ait été ainsi pour toi aussi ! 


			Je te remercie de cette écoute dont tu as su faire preuve à mon égard. De m’avoir consacré de nombreuses heures à m’écouter ne devait pas être de tout repos pour toi par moments.


			J’ai vu, somme toute, toute la gymnastique que tu as dû faire pour démêler toutes ces idées que j’exprimais sans trop faire attention au fait qu’elles soient en lien avec l’idée maîtresse de chacun des chapitres. Moi ! Je parlais sans cesse ! Toi ! Tu écrivais sans cesse ! 


			Il a véritablement fallu que tu me préviennes que tu avais besoin de quelques instants de repos. Tu as bien fait ! Il va de soi que je n’avais pas la même notion du temps que toi.


			Il est vrai que, parfois, en cours d’écriture, tu avais une question en tête et que j’y répondais sans faire attention à ce dont nous parlions juste avant que cette question te vienne à l’esprit. C’était quand même amusant, je dois dire ! Tu as su très bien t’en sortir avec ce mélange confus de mots et d’idées à démêler et à mettre sur papier. Je te remercie aussi d’avoir respecté ma façon de délivrer mes mots.


			Que je suis heureuse d’avoir eu la possibilité de raconter mon histoire à travers ses hauts et ses bas ! Quelle libération ! Ça m’a fait du bien ! Ça a aussi fait du bien à mon âme ! Quels bons moments ! J’ai la vive impression maintenant d’avoir été utile à quelque chose et à quelqu’un. J’en suis ravie et comblée ! 


			Merci de m’avoir donné ce droit de parole sans préjugés de ta part ! Merci d’avoir écrit mes mots sans y mettre de filtre !


			Avec tout mon amour, 


			Ta mère, Julienne !
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			Très chère famille, très chers lecteurs et très chères lectrices, quel bonheur d’avoir réalisé ce projet de vie et d’après-vie en collaboration avec maman décédée des suites de l’alzheimer, il y a cinq ans déjà. Oui ! Ce fut un projet de vie pour moi et d’après-vie pour maman. Il nous a fallu nous faire grandement confiance mutuellement pour le réaliser. 


			Si vous êtes rendus à lire ces quelques lignes, c’est que, probablement, vous avez parcouru ce livre du début jusqu’à la fin. Je souhaite que vous ayez apprécié chaque passage de cette histoire de vie même si quelques passages étaient, somme toute, plus personnels.


			J’ai accepté de m’impliquer dans ce projet d’écriture pour apporter un peu plus de compréhension face au vécu de la maladie d’Alzheimer. Maman a voulu nous offrir sa propre vision de cette maladie après avoir continué à cheminer un bon moment dans l’Au-delà. C’est peut-être à ce jour une première dans ce genre de réflexion personnelle, de témoignage d’après-vie. Si c’est le cas, je souhaite que ça ne soit pas la dernière. 


			Quand j’ai commencé à écrire cette histoire, j’ai d’ailleurs perçu que cela n’aurait pas pu être possible avant cette présente année. Il fallait que ma mère fasse tout d’abord la paix avec son vécu et le comprenne en grande partie avant de me faire savoir qu’il était temps que nous commencions à communiquer ensemble. Et il va de soi que j’avais aussi mon bout de chemin à faire à propos de la confiance que cela me demandait pour amorcer l’écriture de ce projet de vie.


			Bien que j’aie hésité longtemps avant d’accepter d’aller de l’avant dans ce projet, il y avait intérieurement, en moi, cette pulsion intuitive qui me disait d’arrêter de résister et de répondre à cette mission d’apporter du soutien à de nombreuses personnes sur terre qui ont vécu la douleur de perdre l’un de leurs proches de cette façon.


			Bien entendu, le fait de réaliser ce projet m’a placée dans un état de vulnérabilité face à l’opinion familiale et publique. Une parte de moi ne voulait pas devoir y faire face. Il va de soi que j’avais à vivre un véritable test de confiance et de lâcher-prise. Il m’a fallu faire preuve de patience et de persévérance pendant trois mois pour suivre le cours naturel des communications qui s’alignaient les unes après autres.


			Je suis heureuse d’être parvenue à dépasser ma zone de confort. Je suis certaine que les résultats de la publication de cette histoire vécue seront ce qu’ils doivent être. La vie s’en chargera pour le plus grand bien de nombreuses personnes qui ont besoin de réconfort suite au décès de l’un de leurs proches.


			Certes, plusieurs personnes se demanderont sans doute pourquoi j’ai utilisé cette forme de présentation des mémoires de ma mère. Et plusieurs se demanderont aussi pourquoi mon éditeur a osé présenter ce livre tel que soumis. Cette présentation est plutôt avant-gardiste ! Je crois qu’il fait preuve de beaucoup d’audace en le publiant et de lâcher-prise quant au potentiel de résultats de sa publication. Je lui dis : « Bravo ! » Et je l’en remercie !


			J’ai écrit le témoignage de ma mère sans juger le moindre passage de celui-ci. Bref, je l’ai écrit tel que reçu et en toute conscience.


			Avant de soumettre mon manuscrit à mon éditeur, j’ai demandé à un ami qui a de l’expérience dans le monde de l’édition de le lire pour vérifier comment il allait le recevoir. Je précise que la mère de cette personne est décédée aussi des suites de l’alzheimer, il y a quelques années. Certains passages personnels lui ont rappelé de beaux souvenirs vécus par sa mère en plus de certaines compréhensions face à la maladie d’Alzheimer. 


			Si j’en reviens aux passages personnels, les joyeux comme les tristes, ils sont là pour appuyer le fait que la personne qui meurt à la suite de cette maladie apporte avec elle tous ces moments vécus en se souvenant de ceux-ci dans les moindres détails. De la naissance à son décès, elle se rappelle tout. L’alzheimer ne vient pas les effacer. Non ! Jamais ! C’est le message que ma mère a voulu nous livrer en son nom et au nom de nombreuses personnes décédées des suites de l’alzheimer et qui la côtoient dans l’Au-delà. Combien d’entre elles souhaitent tant nous le faire savoir ! 


			À travers son témoignage, ma mère nous livre un message important. Celui de ne pas tourner le dos à la vie et à l’évolution. À sa manière, elle cherche à nous faire comprendre qu’il nous faut « embrasser » le moment présent pour ne pas ressasser le passé ni s’inquiéter de l’avenir. 


			Vivre pleinement le moment présent est véritablement garant de notre bien-être et d’un meilleur état de santé. Ma mère dit aussi à qui voudra bien l’entendre que demander de l’aide est important lorsque notre équilibre émotionnel est perturbé par une quelconque épreuve. Avoir de la résilience ne veut pas dire ne pas demander d’aide pour surmonter ladite épreuve. 


			À travers son témoignage, je comprends à quel point il est important pour nous d’« embrasser » nos émotions et de ne plus les dénier en prétendant qu’elles sont sans signification. Les envoyer aux « oubliettes » ne fait pas en sorte qu’elles ne nous suivent pas dans la profondeur de notre être.


			À la fin de son message, ma mère nous amène à faire une importante réflexion sur le manque de respect que nous nous portons lorsque nous critiquons sans cesse le niveau de notre mémoire. Nous devons donc cesser de nous critiquer sévèrement lorsque nous vivons un petit oubli de temps à autre. Ça ne veut pas dire que nous perdons la mémoire pour autant, mais plutôt que nous vivons ce que nous pourrions appeler un petit déficit de l’attention.


			Nous vivons dans un monde où les critères de performance sont très élevés. Nous courons à droite et à gauche pour faire ceci et cela. En prenons-nous trop à notre charge au point de traduire le moindre oubli en une défaillance de la mémoire ? Pour ma part, j’ai arrêté de dire : « J’ai oublié. » Je dis plutôt : « J’ai omis. » 


			Pour terminer, je veux remercier ma petite maman d’amour d’être venue à notre rencontre avec autant de générosité. Grâce à ton témoignage, maman, ton amour survit et survivra longtemps à l’épreuve de ton départ.


			Je suis très fière de toi, chère maman, d’avoir osé nous dévoiler tes réflexions et compréhensions personnelles face à la maladie d’Alzheimer. À mon avis, tu as fait preuve d’amour inconditionnel à l’état pur en nous les partageant. 


			Je te remercie de m’avoir permis de vivre une plus grande ouverture du cœur. Je prends encore plus conscience du fait que tout a sa raison d’être. J’en ressors grandie et plus sereine. 


			Très chère maman, tu nous apportes, à nous ta famille, et à de nombreux lecteurs et nombreuses lectrices, du réconfort en nous démontant que « Le temps d’une vie ne s’oublie pas ». 


			Gratitude à la vie !


			
				
					1.	Joane Flansberry. Les Anges au quotidien, Québec, Le Dauphin Blanc, 2009.


				


				
					2.	Joane Flansberry. La Bible des Anges, Québec, Le Dauphin Blanc, 2008.


				


				
					3.	Télépathie : Transmission de pensées pour communiquer avec d’autres personnes, animaux, plantes et Êtres d’autres dimensions. Cette communication est perçue dans l’esprit à travers des méthodes qui n’utilisent pas les cinq sens physiques.


					Définition tirée du livre : Deborah Eidson. La guérison vibratoire – éveil énergétique et évolution par les huiles essentielles, Paris, Guy Trédaniel Éditeur, 2002.


				


				
					4.	Clairaudience : Capacité d’entendre des messages et des sons à partir de l’âme, d’autres dimensions ou émis par des Êtres de Lumière. 


					Définition tirée du livre : Deborah Eidson. La guérison vibratoire – éveil énergétique et évolution par les huiles essentielles, Paris, Guy Trédaniel Éditeur, 2002.


				


				
					5.	Là où je suis : Dans l’Au-delà, dans les plans de lumière.


				


				
					6.	Dans l’Au-delà, dans la maison de l’âme où elle est en transition.
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